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CONTES  ARABES. 


LE  S AVENTURES 


Du  Calife  Haroun  Alrafclùd. 

Qu  elquefois  > comme  votre  majefté- 
ne  l’ignore  pas , & comme  elle  peut  l’avoir 
expérimenté  par  elle-même  , nous  fommes 
dans  des  tranfports  de  joie  fi  extraordinaires  y 
que  nous  communiquons  d’abord  cette  paffion 
à ceux  qui  nous  approchent  j ‘ ou  que  nous 
participons  aifément  à la  leur.  Quelquefois 
auffi  nous  fommes  dans  une  mélancolie  fi  pro-  . 
fonde  ? que  nous  fommes  infupportables  à 
nous- mêmes  > & que  bien  loin  d’en  pouvoir 
dire  la  caufe , fi  on  nous  la  demandoit  ? nous  / 
ne  pourrions  la  trouver  nous  - mêmes  fi  nous 
la  cherchions. 

Le  calife  étoit  un  jour  dans  cette  fituation 
d’efprit , quand  Giafar } fon  grand-vifir  3 fidèle 
& aimé  p vint  fe  préfenter  devant  lui.  Ce  mi- 
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niftre  le  trouva  feul , ce  qui  lui  arrivoit  rare- 
ment ; & comme  il  s’apperçut  en  s’avançant 
qu’il  ét oit  enfeveli  clans  une  humeur  fombre  > 
&-'même  qu’il  ne  levoit  pas  les  yeux  pour  le 
regarder , il  s’arrêta  en  attendant  qu’il  daignât 
les  jetfer  Tuf  lui.  *r  ’ r ' ' 

Le  calife  leva  enfin  les  yeux  > & regarda 
Gïâfâr  ; mais  il  les  détourna  auffitôt  ? en  de- 
meurant dans  la  même  pofture  > aufli  immo- 
bile qu’auparavant. 

Comme  le  grand-vifir  ne  remarqua  rien  de 
fâcheux  dans  les  yeux  du  calife  qui  le  regar- 
dât perfonnellement  > il  prit  la  parole.  Com- 
mandeur des  croyans  , dit-il  > votre  majefie 
me  permet-elle  de  lui  demander  d’où  peut 
venir  la  mélancolie  qu’elle  fait  paroître  , ôç 
dont  il  m’a  toujours  paru  quelle  étoit  fi  peit 
fufceptible  ? 

i H eft  vrai , vifir  ? répondit  le  calife  en  chan- 
geant de  fituation , que  j’en  fuis  peu  fufcepri- 
ble  y &;  fans  toi  , je  ne  me  ferois  pas  apperçiv 
de  celle  où  tu  me  trouves , & dans  laquelle  je 
ne  veux  pas  demeurer  davantage.  S’il  n’y  a rien 
de  nouveau  qui  t’ait  obligé  de  venir  , tu  me 
feras  plaifîr  d’inventer  quelque  chofe  pour  me 
a faire  diflïper. 

- Commandeur  des  croyans , reprit  le  grand- 
vifir  Giafar , mon  devoir  feul  m’a  obligé  dç 


Digitized  t 


Hàroun  Alraschid.  7 

me  rendre  ici  , & je  prens  la  liberté  de  faire 
fouvenirà  votre  majefté  , quelle  s’eft  impofé 
elle-même  le  devoir  de  s’éclaircir  en  perfonne 
de  la  bonne  police  qu’elle  veut  être  obferv.ée 
dans  fa  capitale  & aux  environs.  C’eft  au- 
jourd’hui le  jour  quelle  a bien  voulu  fe  pref- 
crire  pour  s’en  donner  la  peine  ; &£  c’eft  l’occa- 
fion  la  plus  propre  qui  s’offre  d’elle-même 
pour  difliper  les  nuages  qui  offufquent  fa  gaîté, 
ordinaire. 

Je  l’avois  oublié  , répliqua  le  calife  j & tu 
*n’en  fais  fou  venir  fort  à propos  : vas  donc 
changer  d’habit  j pendant  que  je  ferai  la  même 
chofe  de  mon  côté. 

Us  prirent  chacun  un  habit  de  marchand 
étranger  ; & fous  ce  déguifement , ils  fortirent 
feuls  par  une  porte  fecrète  du  jardin  du  palais> 
qui  donnoit  fur  la  campagne.  Ils  firent  une 
partie  du  circuit  de  la  ville  j par  les  dehors  > 
jufqu’aux  bords  de  l’Euphrate  , à une  diftance 
affez  éloignée  de  la  porte  de  là  ville  j quiétoit 
de  ce  côté-là  > fans  avoir  rien  obfervé  qui  fût 
contre  le  bon  ordre.  Ils- traversèrent  ce  fleuve 
fur  le  premier  bateau  qui  fe  préfenta  i & après, 
avoir  achevé  le  tour  de  l’autre  partie  de  la 
ville  , oppofée  à celle  qu’ils  venoient  de  quit- 
ter , ils  reprirent  le  chemin  du  pont  qui  en, 

faifoit  la  communication,.  ... 
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Ils  pafsèrent  ce  portt  , au  bout  duquel  ils' 
rencontrèrent  un  aveugle  allez  âgé  qui  deman- 
doit  l’aumône.  Le  calife  fe  détourna,  & lui  mit 
une  pièce  de  monnoie  d’or  dans  la  main. 

' L’aveugle  à l’inftant  lui  prit  la  main  & l’ar- 
rêta. Charitable  perfonne , dit-il , qui  que  vous 
foyez  , que  dieu  a infpiré  de  me  faire  l’au-' 
mône  , ne  me  refufez  pas  la  grâce  que  je  vous 
demande , de  me  donner  un  foufflet  : je  l’ai 
mérité  3 & meme  un  plus  grand  châtiment. 
En  achevant  ces  paroles  3 il  quitta  la  main 
du  calife  3 pour  laifTer  la  liberté  de  lui,  donner 
ïe  loufflet  ; mais  de  crainte  qu’il  ne  pafsât  ou- 
tre fans  le  faire , il  le  prit  par  fon  habit. 

Le  calife  furpris  de  la  demande  & de  l’ac- 
tion de  l’aveugle  : Bon-homme  y dit-il  3 je  ne 
puis  t’accorder  ce  que  tu  me  demandes  ; je 
me  garderai  bien  d’effacer  le  mérite  de  mon 
aumône  par  le  mauvais  traitement  que  tu  pré- 
tens  que  je  te  faffe  ; & en  achevant  ces  paro- 
les , il  fit  un  effort  pour  faire  quitter  prife  à 
l’aveugle. 

L’aveugle  qui  s’étoit  douté  delà  répugnance 
de  fon  bienfaiteur , par,  l’expérience  qu’il  en 
avoit  depuis  long  - temps  , fit  un  plus  grand 
effort  pour  le  retenir.  Seigneur  3 reprit-il , par- 
donnez-moi ma  hardieffe  &mon  importunité; 
donnez-moi , je  vous  prie  ; un  foufflet  y ou 
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éprenez  votre  aumône  ; je  ne  puis  là  rece- 
voir qu.a  cette  condition  , fans  contrevenir 
à un  ferment  folemnel  que  j’en  ai  fait  devant 
dieu  ; & fi  vous  en  faviez  la  raifon  ? vous 
^tomberiez  d’accord  avec  moi  que  la  peine 
-en  efi:  très-légère. 

Le  calife  3 qui  ne  vouloit  pas  être  retardé 
plus  long-temps , céda  à l’importunité  de  l’a- 
veugle , & il  lui  donna  un  foufflet  3 affez  lé- 
ger. L’aveugle  quitta  prife  j auffitôt  en  le  re- 
merciant &c  en  le  béniffant.  Le  calife  continua 
.fon  chemin  avec  le  grand-vifir  ; mais  à quel- 
ques pas  delà  , il  dit  au  vifir  : Il  faut  que  le 
fujet,qui  a porté  cet  aveugle  à fe  conduire  ainfî 
avec  tous  ceux  qui  lui  font  l’aumône  ■>  foit  un 
fujet  grave.  Je  ferois  bien-aife  d’en  être  infor- 
. mé  ; ainfi  retourne  &:  dis-lui  qui  je  fuis  } qu’il 
ne  manque  pas  de  fe  trouver  demain  au  pa- 
lais, au. temps  de  la  prière  de  l’après-dînée , 
& que  je  veux  lui  parler. 

Le  grand-vifir  retourna  fur  fes  pas , fit  fon 
aumône  à l’aveugle  3 &:  après  lui  avoir  donné 
un  foufflet  3 il  lui  donna  l’ordre  , &c  il  revint 
rejoindre  le  calife. 

Ils  rentrèrent  dans  la  ville  ; & en  paflant 
par  une  place 3 ils  y trouvèrent  grand  nombre 
defpeêfateursquiregardoientun  homme  jeune 
ôt  bien  mis , monté  fur  une  cavale  qu’il  pouf- 
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l'oit  à toute  bride  autour  de  la  place  , & qu’lL 
maltraitait  cruellement  à coups  de  fouet  &c 
d’éperons } fans  aucun  relâche y de  manière' 
qu’elle  étoit  tout  en  écume  & tout  en  fang.  J 

Le  calife  étonné  de  l’inhumanité  du  jeune 
homme,  s’arrêta  pour  demander  fi  l’on  favoit 
quel  fujet  il  a voit  de  maltraiter  ainfi  fa  cavale  ,, 
& il  apprit  qu’on  l’ignoroit  5 mais  qu’il  y avoit 
déjà  quelque  temps  y que  chaque  jour  à la  mê- 
me  heure  il  lui  faifoit  faire  ce  pénible  exercice.. 

Us  continuèrent  de  marcher  , & le  calife^ 
dit  au  grand-vifir  de  bien  remarquer  cette  pla- 
ce, St  de  ne  pas  manquer  de  lui  faire  venir 
demain  ce  jeune  homme  à la  même  heure  que- 
t’aveugle. 

Avant  que  le  calife  arrivât  au  palais , dans- 
une  rue  par  où  il  y avoit  long-temps  qu’il  n’a-, 
voit  pafle  y il  remarqua  un  édifice  nouvelle- 
ment bâti  y qui  lui  parut  être  l’hôtel  de  quelque, 
feigneur  de  la  cour.  Il  demanda  au  grand- 
vifir  s’il  favoif  à qui  il  appartenoit  le  grand- 
vifir  répondit  qu’il  l’ignoroit  y mais  qu’il 'alloit 
s’en  informer. 

En  effet , il  interrogea  un  voifin } qui  lui  dit 
que  cette  maifon  appartenoit  à CogiaHaffan> 
furnommé  Alhabbal , à caufe  de  la  profeffion 
de  cordier,  qu’il  lui  avoit  vu  lui-même  exercer 
dans  une  grande  pauvreté,  & que  fans- fa  veto 
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par  quel  endroit  la  fortune  l’avoit  favorifé  •>  il 
avoit  acquis  de  fi  grands  biens  > qu’il  foutenoit 
fort  honorablement  & fplendidement  la  dé* 
penfe  qu’il  avoit  faite  à la.  faire  bâtir. 

, Le  grand-vifir  alla  rejoindre  le  calife  , & 

• lui  rendit  compte  de  ce  qu’il  venoit  d’appren* 
dre.  Je  veux  voir  ce  Cogia  Hafîan  Alhabbal 
lui  dit  le  calife  ; va  lui  dire  qu’il  fe  trouve  auflx 
demain  à mon  palais  à la  même  heure  que 
les  deux  autres.  Le  grand-vifir  ne  manquai 
pas  d’exécuter  les  ordres  du  calife. 

Le  lendemain  , après  la  prière  de  I’après* 
dînée  , le  calife  rentra  dans  fon  appartement, 
& le  grand-vifir  y introduit  aufîïtôt  les  trois 
perfonnages  dont  nous,  avons  parlé  , & les 
préfenta  au  calife. 

Ils  fe  profternèrent  tous  trois  devant  le 
trône  du  fultan  •,  & quand  ils  furent  relevés  y 
le  calife  demanda  à l’aveugle  comment  il  s’ap- 
peloit.  Je  me  nomme  Baba-Abdalla  5 répondit 
l’aveugle. 

Baba-Abdalla  j reprit  le  calife  , ta  manière 
de  demander  l’aumône  me  parut  hier  fi  étran- 
ge ) que  fi  je  n’eufle  été  retenu  par  de  certai- 
nes confidérations , je  me  ferois  bien  gardé 
d’avoir  la  complaifance  que  j’eus  pour  toi  ; 
|e  t’aurois  empêché  dès-lors  de  donner  davan- 
tage au  public  le  fcandale  que  tu  lui  donnes, 
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Je  t’ai  donc  fait  venir  ici  pour  lavoir  de  toi 
quel  eft  le  motif  qui  t’a  pouffé  à faire  un  fer- 
ment aufïiindifcret  que  le  tien  ; & fur  ce  que 
tu  vas  me  dire,  je  jugerai  fi  tu  as  bien  fait  j 
&:  fi  je  dois  te  permettre  de  continuer  une  pra- 
tique qui  me  paroît  d’un  très- mauvais  exem- 
ple. Dis-moi  donc  , fans  me  rien  déguifer  , 
d’où  t’eft  venue  cette  penfée  extravagante  : 
ne  me  cache  rien , car  je  veux  le  favoir  abfo» 

lument. 

Baba-Abdalla , intimidé  par  cette  répriman- 
de , fe  profterna  une  fécondé  fois  le  front  con- 
tre terre  devant  le  trône  du  calife  j & après 
s’être  relevé  : Commandeur  des  croyans , dit- 
il  auflîtôt,  je  demande  très- humblement  par- 
don à votre  majefté  de  la  hardieffe  avec  la- 
quelle j’ai  ofé  exiger  d’elle  & la  forcer  de  faire 
une  chofe  qui , à la  vérité  , paroît  hors  du 
bon  fens.  Je  reconnois  mon  crime  ; mais  com- 
me je  ne  connoiffois  pas  alors  votre  majefté  » 
j’implore  fa  clémence  ? & j’efpère  quelle  aura 
égard  à mon  ignojance. 

Quant  à ce  qu’il  lui  plaît  de  traiter  ce  que 
j.e  fais  d’extravagance  , j’avoue  que  c’en  eft 
une } & mon  a&ion  doit  paroître  telle  aux 
yeux  des  hommes  ; mais  à l’égard  de  dieu  , 
c’eft  une  pénitence  très- modique  d’un  pêché 
énorme  dont  je  fuis  coupable , & que  je  n’ex- 
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ierois  pas  ? quand  tous  les  mortels  m’acca- 
leroient  de  loufflets  les  uns  après  les  autres, 
D’eft  de  quoi  votre  majefté  fera  le  juge  elle- 
nême  , quand,  par  le  récit  de  mon  hiftoire 
jue  je  vais  lui  raconter,  en  obéiflant  à fes 
ordres  ? je  lui  aurai  fait  connoître  quelle  eû 
cette  faute  énorme. 


HISTOIRE 

De  £ aveugle  Baba~  Abdalla. 

Commandeur  des  croyans?  continua 
Baba  - Abdalla , je  fuis  né  à Bagdad  , avec 
quelques  biens  dont  je  devois  hériter  de  mon 
père  & de  ma  mère  ? qui  moururent  tous 
deux  en  peu  de  jours  près  l’un  de  l’autre. 
Quoique  je  fulfe  dans  un  âge  peu  avancé  y 
je  n’en  ufai  pas  néanmoins  en  jeune  Homme , 
qui  les  eût  diflïpés  en  peu  de  temps  par  des 
dépenfes  inutiles  & dans  ,1a  débauche.  Je 
n’oubliai  rien  au  contraire  pour  les  augmenter 
par  mon  induftrie  y par  mes  foins  & par  les 
peines  que  je  me  donnois.  Enfin?  jetois 
devenu  allez  riche  pour  polféder  à moi  feul 
quatre-vingt  chameaux?  que  je  louois  aux 
marchands  des  caravannes;  & cjui  me  va-? 
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loient  de  groffes  fommes  chaque  voyage  que- 
je  faifois  en  différens  endroits  de  l’étendue  de: 
l’empire  de  votre  majeûé,  où  je  les  accotn? 
pagnois.  : 

Au  milieu  de  ce.  bonheur,  & avec  un  puif- 
fant  défir  de  devenir  encore  plus  riche , un 
jour  » comme  je  revenois  de  Balfora  à vide  » 
avec  mes  chameaux  que  j’y  avois  conduits 
chargés  de  marchandées  d’embarquement 
pour  les  Indes , & que  je  les  faifois  paître 
dans  un  lieu  fort  éloigné  de  toute  habitation  , 
& où  le  bon.  pâturage  m’a  voit  fait  arrêter , 
un  derviche  à pied  qui  alloit  à Balfora  vint 
m’aborder , & s’affit  auprès  de  moi  pour  fe 
délaffer.  Je  lui  demandai  d’où  il  venoit , 2>C 
où  il  alloit  ; il  me  fit  les  mêmes  demande?.  : 
& après  que  nous  eùme?  fatisfait  notre  curio- 
fité  de  part  & d’autre,  nous  mîmes  nos  pro- 
vifions  en  commyn , & nous  mangeâmes  en? 
Semble. 

En  faifant  notre  repas  , après  nous  être- 
entretenus  de  plufieurs  chofes  indifférentes  », 
le  derviche  me  dit  que  dans  un  lieu  peu  éloi~ 
gné  de  celui  où  nous  étions  , il  avoit  cou- 
noiffance  d’un  tréfor  plein  de  tant  de  richeffes 
rmmenfes,  que  quand  mes  quatre-vingt  cha- 
meaux. feroient  chargés  de  l’or  6c  dés  pierre»- 
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ries  qu’on  en  pouvoit  tirer } il  ne  paroîtroit 
prefgue  pas  qu’on  en  eût  rien  enlevé. 

Cette  bonne  nouvelle  me  furprit  & me 
charma  en  même-temps  : la  joie  que  je  ref- 
fentis  en  moi-même  faifoit  que  je  ne  me 
pôflfédois  plus.  Je  ne  croyois  pas  le  derviche 
capable  de  m’en  faire  accroire  ; ainfi  je  me 
jetai  à fon  cou*  en  lui  difant  : Bon  derviche*, 
je  vois  bien  que  vous  vous  {ouciez  peu  des 
biens  du  monde  ; ainfi  à quoi  peut  vous  fervir 
la  connoifiance  de  ce  tréfor?  Vous  êtes  feul  * 
<k  vous  ne  pouvez  en  emporter  que  très- peu. 
de  chofe  ; enfeignez-moi  où  il  efi: , j’en  char- 
gerai mes  quatre-vingt  chameaux»  & je  vous, 
en  ferai  préfent  d’un  en  reconnoiflance  dut 
bien  & du  pîaifir  que  vous  m’aurez  fait. 

J’ôftrois  peu  de  choie  * il  eft  vrai  ) mais, 
c’étoit  beaucoup  à ce  qu’il  me  paroiffoit , par 
rapport  à l’excès  d’avarice  qui  s’etoit  emparé'' 
tout-à  coup  de  mon  coeur , depuis  qu’il  m’a-- 
voit  fait  cette  confidence  ; & je  regardoi's  les. 
fbixante-dix-neuf  charges  j qui  dévoient  me 
relier , comme  prefque  rien , en  comparaifoa, 
de  celle  dont  je  me  priverois  ? en  la  lui  abanr 
donnant. 

Le  derviche  qui  vit  ma  paflion  étrange  pour 
les  richefies , ne  fe  fcandalifarit  pourtant  pas. 
4e  l'offre  déraifonnable  que  je  venois  de  luic 
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faire  : Mon  frère , me  dit-il  fans  s’émouvoir  > 
vous  voyez  bien  vous-même  que  ce  que  vous 
in’offrez  n’eft  pas  proportionné  au  bienfait 
que  vous  demandez  de  moi.  Je  pouvois  me 
difpenfer  de  vous  parler  du  tréfor  & garder 
mon  fecret  ; mais  ce  que  j’ai  bien  voulu  vous 
en  dire , peut  vous  faire  connoître  la  bonne 
intention  que  j’avois  & que  j’ai  encore  de  vous 
obliger  > & de  vous  donner  lieu  de  vous  fou- 
venir  de  moi  à jamais , en  faifant  votre  for- 
tune & la  mienne.  J’ai  donc  une  autre  pro- 
pofition  plus  jufte  & plus  équitable  à vous 
faire  ; c’eft  à vous  de  voir  fi  elle  vous  accom- 
mode. 

Vous  dites  3 continua  le  derviche , que 
vous  avez  quatre-vingt  chameaux;  je  fuis 
prêt  de  vous  mener  où  eft  le  tréfor  ; nous  les 
chargerons  vous  & moi  d’autant  d’or  & de 
pierreries  qu’ils  en  pourront  porter  , à condi- 
tion que  quand  nous  les  aurons  chargés  j vous 
. m’en  céderez  la  moitié  avec  leur  charge  ? & 
que  vous  retiendrez  pour  vous  l’autre  moitié  ; 
après  quoi  nous  nous  féparerons,  & les  em- 
mènerqns'  où  bon  nous  femblera  , vous  de 
votre  côté  , <k  moi  du  mien.  Vous  voyez 
que  Je  partage  n’a  rien  qui  ne  foit  dans  l’é- 
quité , & que  fi  vous  me  faites  grâce  de  qua- 
lante  chameaux , vous  aurez  aulîi  par'  mon 
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moyen  de  quoi  en  acheter  un  millier  d’autres. 

Je  ne  pouvois  difconvenir  que  la  condition 
que  le  derviche  me  propofoit  ne  fut  très- 
équitable;  fans  avoir  égard  néanmoins  aux 
grandes  richeffes  qui  pouvoient  m’en  revenir  , 
en  l’acceptant , je  regardois  comme  une  gran- 
de perte  la  ceflion  de  la  moitié  de  mes  cha- 
meaux, particulièrement  quand  /è  confidérois 
que  le  derviche  ne  ferpit  pas  moins  riche  que 
moi.  Enfin  je  payois  déjà  d’ingratitude  un 
Bienfait  purement  gratuit  5 que  je  n’avois  pas 
encore  reçu  du  derviche  : mais  il  n’y  avoit 
pas  à balancer  ,ilfalloit  accepter  la  condition* 
ou  me  réfoudre  à me  repentir  toute  ma  vie 
d’avoir  * par  ma  faute , perdu  l’occafion  de 
me  faire  une  haute  fortune^ 

Dans  le  moment  même  je  raffemblai  mes 
chameaux  > & nous  partîmes  enfemble.  Après 
avoir  marché  quelque  temps  , nous  arrivâmes 
dans  un  vallon  affez  fpacieux , mais  dont  l’en-? 
trée  étoit  fort  étroite.  Mes  chameaux  ne  pu- 
rent pafifer  qu’un:  à un  ; mais  comme  le  ter- 
rein  s’élargiffoit  ; ils  trouvèrent  moyen  d’y 
tenir  tous  enfemble  fans  s’embarrafler.  Les 
deux  montagnes  > qui  formoienr  ce  vallon  en 
fe  terminant  en  un  demi  cercle  à l’extrémité  * 
étoient  fi  élevées  j fi  efcarpées  S*  fi.  imprati'! 
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cables , qu’il  n’y  avoit  pas  à craindre  qu'au- 
cun mortel  nous  pût  jamais  appercevoir. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  entre  ces  deux 
montagnes:  N’allons  pas  plus  loin  , me  dit  le 
derviche  > arrêtez  vos  chameaux , & faites- 
les  coucher  fur  le  ventre  dans  l’efpace  que 
vous  voyez,  afin  que  nous  n’ayons  pas  de 
peine  à les  charger;  & quand  vous  aurez 
fait  j je  procéderai  à l’ouverture  du  tréfor. 

, Je  fis  ce  que  le  derviche  m’avoit  dit , & 
je  l’allai  rejoindre  auflitôt.  Je  le  trouvai  un 
fufil  à la  main , qui  amafloit  un  peu  de  bois 
fec  pour  faire  du  feu.  Sitôt  qu’il  en  eut  fait , 
il  y jeta  du  parfum  , en  prononçant  quelques 
paroles  dont  je  ne  compris  pas  bien  le  fens  % 
& auflitôt  une  grofle  fumée  s’éleva  en  l’air* 
Il  fépara  cette  fumée  ; &:  dans  le  moment  * 
quoique  le  roc  qui  étoit  entre  les  deux  mon- 
tagnes , & qui  s’élevoit  fort  haut  en  ligne 
perpendiculaire  , parût  n’avoir  aucune  appa- 
rence d’ouverture  ; il  s’en  fit  néanmoins  une 
comme  une  efpèce  de  porte  à deux  battans , 
pratiquée  dans  le  même  roc  & de  la  même 
matière  , avec  un  artifice  admirable. 

Cette  ouverture  expofà  à nos  yeux , dans 
un  grand  enfoncement  caufié  dans  ce  roc  > 
un  palais  magnifique  > pratiqué  plutôt  par  le 
travail  des  génies  que  par  celui  des  hommes: 
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car  il  ne  paroilfoit  pas  que  des  hommes  euf- 
fent  pu  même  s’avifer  d’une  entreprife  fï 
hardie  & fi  furprenante. 

Mais  j commandeur  des  croyans  > c’eft 
après  coup  que  je  fais  cette  obfervation  à 
votre  majefté  \ car  je  ne  la  fis  pas  dans  le. 
moment.  Je  n’admirai  pas  même  les  richefi* 
-Tes  infinies  que  -je  voyois  de  tous  côtés  ; ÔC 
fans  m’arrêter  à obferver  l’économie  qu’on 
avoit  gardée  dans  l’arrangement  de  tant  de 
tréfors , comme  l’aigle  fond  fur  fa  proie  y je 
me  jetai  fur  le  premier  tas  de  monnoie  d’or 
qui  fe  préfenta  devant  moi  > Se  je  commen- 
çai à en  mettre  dans  un  fac  dont  je  m’étois 
déjà  faifi , autant  que  je  jugeai  pouvoir  en 
porter:  Les  facs  étoient  grands  y & je  les 
euffe  volontiers  emplis  tous  ; mais  il  falloit  les, 
proportionner  aux  forces  de  mes  chameaux-^ 

Le  derviche  fit  la  même  chofe  que  moi  ^ 
mais  je  in’apperçus  qu’il  s’attachoit  plutôt  aux 
pierreries  \ & comme  il  m’en  eut  fait  com-  . 
prendre  la  raifon , je  fiiivis  fon  exemple  y & 
nous  enlevâmes  beaucoup  plus  de  toute  forte 
de  pierres  précieufes  que  d’or  monnoyé. 
Nous  achevâmes  enfin  d’emplir  tous  nos  facs,. 
& nous  en  chargeâmes  les  chameaux.  Il  ne 
reftoit  plus  qu’à  refermer  le  tréfor  & à nous, 
•en  aller*  - . - • • - • 
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Avant  que  de  partir , le  derviche  renttfa 
dans  le  tréfor  ; comme  il  y avoit  plufieurs 
grands  vafes  d’orfèvrerie  de  toutes  fprtes  de 
façons  ^ & d’autres  matières  précieufes  ? j’ob- 
lèrvai  qu’il  prit  dans  un  de  ces  vafes  une 
petite  boîte  d’un  certain  bois  qui  m’étoit  in- 
connu , & qu’il  la  mit  dans  fon  fein  , après 
m’avoir  fait  voir  qu’il  n’y  avoit  qu’une  efpèce 
de  pommade. 

Le  derviche  fit  la  même  cérémonie  pour 
fermer  le  tréfor , qu’il  avoit  fait  pour  l’ouvrir; 
&£  après  avoir  prononcé  certaines  paroles  , 
la  porte  du  tréfor  fe  referma , & le  rocher 
nous  parut  aufîi  entier  qu’auparavant. 

Alors  nous  partageâmes  nos  chameaux , que 
nous  fîmes  lever  avec  leurs  charges.  Je  me 
mis  à la  tête  des  quarante  que  je  m’étois  ré- 
fervés , & le  derviche  à la  tête  des  autres 
que  je  lui  avois  cédés. 

Nous  défilâmes  par  où  nous  étions  entrés 
dans  le  vallon , & nous  marchâmes  enfem- 
ble  jufqu’au  grand  chemin  où  nous  devions 
nous  féparer  ; le  derviche  pour  continuer  fa 
route  vers  Balfora , & moi  pour  revenir  à Bag- 
'<3ad.  Pour  le  remercier  d’un  fi  grand  bienfait  5 
j’employai  les  ternies  les  plus  forts,  & ceux 
qui  pouvoient  lui  marquer  davantage  ma  re- 
eonnoiffance , de  m’avoir  préféré  à tout  autre 
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Üiortel  pour  me  faire  part  de  tant  de  richeffesJ 
Nous  nous  embrafsâmes  tous  deux  avec  bien 
-de  la  joie , 8c  après  nous  être  dit  adieu , nous 
nous  éloignâmes  chacun  de  notre  côté. 

Je  n’eus  pas  fait  quelques  pas  pour  rejoin- 
dre mes  chameaux  > qui  marchoient  toujours 
dans  le  chemin  où  je  les  avois  mis , que  le 
démon  de  l’ingratitude  &c  de  l’envie  s’empara 
de  mon  cœur  ; je  déplorois  la  perte  de  mes 
quarante  chameaux } & encore  plus  les  richef- 
fes  dont  ils  étoient  chargés.  Le  derviche  n’a 
pas  befoio  de  toutes  ces  richefïes  , difois  - je 
en  moi-même , il  eft  le  maître  des  tréfors 
8c  il  en  aura  tant  qu’il  voudra  : ainfi  je  me 
livrai  à la  plus  noire  ingratitude,  6c  je  me 
déterminai  tout- à-coup  à lui  enlever  fes  cha- 
meaux avec  leurs  charges. 

Pour  exécuter  mon  deffein  5 je  commençai 
par  faire  arrêter  mes  chameaux  , enfuite  je 
courus  après  le  derviche  5 que  j’appelois  de 
toute  ma  force  > pour  lui  faire  comprendre 
que  j’avois  encore  quelque  chofe  à lui  dire, 
8c  je  lui  fis  ligne  de  faire  auffi  arrêter  les 
liens  & de  m’attendre.  Il  entendit  ma  voix,’ 
8c  il  s’arrêta.  • ’’  ' : -•  • ■ 

Quand  je  l’eus  rejoint  : Mon  frère,  lui 
dis -je,  je  ne  vous  ai  pas  eu  plutôt  quitté 
que  j’ai  confidéré  une  chofe  à laquelle  je 
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n’avois  pas  penfé  auparavant  j & à laquelle, 
peut-être  n’avez-vous  pas  penfé  vous-même.- 
Vou$  êtes  un  bon  derviche  y accoutumé  à 
vivre  tranquillement , dégagé  du  foin  des. 
chofes  du  monde  > & fans  autre  embarras 
que  celui  de  fervir  dieu.  Vous  ne  favez  peut- 
être  pas  à quelle  peine  vous  vous  êtes  en- 
gagé en  vous  chargeant  d’un  li  grand  nom- 
bre de  chameaux.  Si  vous  vouliez  me  croire, 
vous  n’en  emmeneriez  que  trente  > & je 
crois  que  vous  aurez  encore  bien  de  la  diffi- 
culté à les  gouverner.  Vous  pouvez  vous 
en  rapporter  à moi,  j’en  ai  l’expérience.  „ 

« r . . . * ‘ _ .''y.*"* 

Je  crois  que  vous  avez  raifon  > reprit  le 
derviche , qui  ne  fe  voyôit  pas  en  état  de 
pouvoir  me  rien  difputer;  & j’avoue 5 ajouta- 
t-il  j que  je  n’y  avois  pas  fait  réflexion.  Je 
commençois  déjà  à être  inquiet  fur  ce  que 
vous  me  repréfentez.  Choiflflfez  donc  les 
dix  qu’il  vous  plaira,  emmenez-les^  & allez' 
à la  garde  de  dieu.  • ; 

• * ' , * j * r • y 

J’en  mis  à part  dix  > & après  les  avoir 
détournés,  je  les  mis  en  chemin  pour  aller 
fe  mettre  à la  fuite  des  miens.  Je  ne  croyois 
pas  trouver  dans -le'  derviche  pne  fl  grande  ^ 
facilité  à fe  laifler  perfuader.  Cela  augmenta 
mon  avidité , & je  me  flattai  que  je  n’aurois 
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pas  plus  de  peine  à en  obtenir  encore  dix 
autres. 

En  effet , au  lieu  de  le  remercier  du  riche 
préfent  qu’il  venoit  de  me  faire  : Mon  frère  , 
lui  dis-je  encore  , par  l’intérêt  que  je  prends 
à votre  repos , je  ne  puis  me  réfoudre  à me 
féparer  d’avec  vous , fans  vous  prier  de 
confidérer  encore  une.  fois  combien  trente 
chameaux  chargés  font  difficiles  à mener ^ 
à un . homme  comme  vous  particulièrement 
qui  n’êtes  pas  accoutumé  à ce  travail.  Vous 
vous  trouveriez  beaucoup  mieux  fi  vous  me 
faifiez  une  pareille  grâce  que  celle  que  vous 
venez  de  me  faire.  Ce  que  je  vous  en  dis* 
comme  vous  le  voyez , n’eft  pas  tant  pour 
l’amour  de  moi  & pour  mon  intérêt  * que 
pour  vous  faire  un  plus  grand  plaifir  ; foulagez- 
vous  donc  de  ces  dix  autres  chameaux  fur  un 
homme  comme  moi*  à qui  il  ne  coûte  pas 
plus  de  prendre  foin  de  cent  que  d’un  feul. 

Mon  difcours  fit  l’effet  que  je  fouhaitois  » 
& le  derviche  me  céda  fans  aucune  réfif- 
tance  les  dix  chameaux  que  je  lui  deman- 
dois,  de  manière  qu’il  ne  lui  en  refta  plus 
que  vingt;  & je  pie  .vis  maître  de  foixante 
charges , dont  la  valeur  furpaflbit  les  richef- 
fes  de  beaucoup  de  fouverains.  Il  feinble 
aprèsxela  que  je  dçYois  être  content.  , 

,,  N 
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Mais , commandeur  des  croyans ? Sembla* 
ble  à un  hydropique  ? qui  > plus  il  boit  , plus 
il  a Soif)  je  me  fentis  plus  enflammé  qu’au- 
paravant  de  l’envie  de  me  procurer  les  vingt 
autres  qui  reftoient  encore  au  derviche. 

Je  redoublai  mes  follicitatiôns , mes  priè- 
res & mes  importunités  ) pour  faire  condes- 
cendre le  derviche  à m’en  accorder  encore 
dix  des  vingt.  Il  Se  rendit  de  bonne  grâces 
& quant  aux  dix  autres  qui  lui  reftoient  * je 
l’embraffai,  je  le  baifai  & je  lui  fis  tant  de 
carefles , en  le  conjurant  de  ne  me  les  pas 
TefuSer?  & de  mettre  par -là  le  comble  à 
l’obligation  que  je  lui  aurois  éternellement) 
qu’il  me  combla  de  joie  en  m’annonçant 
qu’il  y confentoit.  Faites-en  un  bon  ufage  * 
mon  frère,  ajouta- 1- il,  & fou  venez -vous 
que  dieu  peut  nous  ôter  les  richeftes  comme 
il  nous  les  donne?  fi  nous  ne  nous  en  Ser- 
vons à Secourir  les  pauvres , qu’il  Se  plaît  à 
laifler  dans  l’indigence  exprès  pour  donner 
lieu  aux  riches  de  mériter  par  leurs  aumônes 
une  plus  grande  récompense  dans  l’autre 
monde. 

Mon  aveuglement  étoit  fi  grand  , que  je 
n’étois  pas  en  état  de  profiter  d’un  conSeil 
*fi  Salutaire*  Je  ne  me  contentai  pas  de  me 
revoir  pofîefleur  de  mes  quatre  - vingt 

chameaux  9 
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chameaux  ? Sc  de  favoir  qu’ils  étoient  chargés 
d’un  tréior  ineftimable  qui  devoir  me  rendre 
le  plus  fortuné  des  hommes.  11  me  vint  dans 
l’efprit  que  la  petite  boîte  de  pommade  dont 
le  derviche  s’étoit  faifi , & qu’il  m’avoit  mon- 
trée ? pouvoit  être  quelque  chofe  de  plus 
précieux  que  toutes  les  richeffes  dont  je  lui 
ctois  redevable.  L’endroit  où  le  derviche  l’a 
prife , difois-je  en  moi -même,  & le  foin 
qu’il  a eu  de  s’en  faifîr  , me  fait  croire 
quelle  renferme  quelque  chofe  de  myfté- 
rieux.  Cela  me  détermina  à faire  en  forte 
de  l’obtenir.  Je  venois  de  l’embrafler  en  lui 
difant  adieu  : A propos  ? lui  dis -je  en  re- 
tournant à lui , que  voulez  - vous  faire  de 
cette  petite  boîte  de  pommade  1 elle  me  pa- 
• roît  fi  peu  de  chofe?  ajoutai- je,  qu’elle  ne 
vaut  pas  la  peine  que  vous  l’emportiez  , je 
vous  prie  de  m’en  faire  préfent  ; aufli-bien 
tin  derviche  comine  vous  qui  a renoncé 
aux  vanités  du  monde  ? n’a  pas  befoin  de 
pommade* 

Plût  à dieu  qu’il  me  l’eût  refùfée  cette 
boîte  1 Mais  quand  il  l’auroit  voulu  faire , je 
ne  me  pofiedois  plus , j’étois  plus  fort  que 
lui  ? & bien  réfolu  à la  lui  enlever  par 
force  ? afin  que  pour  mon  entière  fatisfac- 
tion],  il  ne  [fût  pas  dit  qu’il  eût  emporté  la 
Tome  XU  B 
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moindre  chofe  du  tréfor  j quelque  grande 
que  fut  l’obligation  que  je  lui  avois. 

Loin  de  me  la  refufer , le  derviche  la  tira 
d’abord  de  fon  fein , & en  me  la  préfentant 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  : Tenez, 
mon  frère  , me  dit-il,  la  voilà  ; qu  a cela  ne 
tienne  que  vous  ne  foyez  content;  fi  je  puis 
faire  davantage  pour  vous,  vous  n’avez  qu’à 
demander  ? je  fuis  prêt  de  vous  fatisfaire. 

Quand  j’eus  la  boîte  entre  les  mains , je 
l’ouvris  ; & en  confidérant  la  pommade  : 
Puifque  vous  êtes  de  fi  bonne  volonté)  lui 
dis-je , & que  vous  ne  vous  laflez  pas  de 
m’obliger  5 je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
dire  quel  eft  l’ufage  particulier  de  cette  pom- 
made. 

L’ufage  en  eft  furprenant  & merveilleux-, 
repartit  le  derviche.  Si  vous  appliquez  un 
peu  de  cette  pommade  autour.de  l’œil  gau- 
che & fur  la  paupière  , elle  fera  paroître 
devant  vos  yeux  tous  les  tréfors  qui  font 
cachés  dans  le  fein  de  la  terre;  mais  fi  vous 
en  appliquez  de  même  à l’œil  droit , elle 
vous  rendra  aveugle. 

• Je  voulois  avoir  moi -même  l’expérience 
d’un  effet  fi  admirable.  Prenez  la  boîte)  dis- 
je  au  derviche  en  la  lui  préfentant,  & appli- 
quez-moi  vous-même  de  cette  pommade  à 
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l’œil  gauche»  Vous  entendez  cela  mieux  que 
moi;  je  fuis  dans  l’impatience  d’avoir  l’expé- 
rience d’une  chofe  qui  me  paroît  incroyable. 

Le  derviche  voulut  bien  fe  donner  cette 
peine , il  me  fit  fermer  l’œil  gauche  & m’ap- 
pliqua la  pommade.  Quand  il  eut  fait , j’ou- 
vris l’œil , & j’éprouvai  qu’il  m’avoit  dit  la 
vérité.  Je  vis  en  effet  un  nombre  infini  de 
tréfors  remplis  de  richeffes  fi  prodigieufes  & 
fi  diverfifiéesj  qu’il  ne  me  feroit  pas  poflible 
d’en  faire  un  détail  au  jufte.  Mais  comme 
j’étois  obligé  de  tenir  l’œil  droit  fermé  avec 
la  main  , & que  cela  me  fatiguoit  » je  priai 
le  derviche  de  m’appliquer  aufîi  de  cette 
pommade  autour  de  cet  œil. 

Je  fuis  prêt  de  le  faire  » me  dit  le  dervi- 
che» mais  vous  devez  vous  fouvenir»  ajouta- 
t-il  , que  je  vous  ai  averti  que  fi  vous  en 
mettez  fur  l’œil  droit  vous  deviendrez 
aveugle  aufiitôt.  Telle  eft  la  vertu  de  cette 
pommade,  il  faut  que  vous  vous  y accom- 
modiez. 

Loin  de  me  perfuader  que  le  derviche  me 
dit  la  vérité  > jê  m’imaginai  au  contraire 
qu’il  y avoit  encore  quelque  nouveau  myf- 
tère  qu’il  vouloit  me  cacher.  Mon  frère , 
repris-je  en  fouriant , je  vois  bien  que  vous 
voulez  m’en  faire  accroire  ; il  n’eft  pas  natu- 


2.8  Les  mille  et  une  Nuits. 
rel  que  cette  pommade  fafle  deux  effets  fi 
oppofés  l’un  à l’autre. 

La  chofe  eft  pourtant  comme  je  vous  le 
dis , repartit  le  derviche  ? en  prenant  le  nom 
de  dieu  à témoin  , & vous  devez  m’en 
croire  fur  ma  parole?  car  je  ne  fais  point 
déguifer  la  vérité. 

Je  ne,  voulus  pas  me  fier  à la  parole  du 
derviche  ? qui  me  parloit  en  homme  d’hon- 
neur ; l’envie  infunnontable  de  contempler 
à mon  aife  tous  les  tréfors  de  la  terre  , & 
peut-être  d’en  jouir  toutes  les  fois  que  je 
voudrois  m’en  donner  le  plaifir  ? fit  que  je 
ne  voulus  pas  écouter  fes  remontrances  ? ni 
ine  perfuader  d’une  chofe  qui  cependant  n’é- 
toit  que  trop  vraie , comme  je  l’expérimentai 
bientôt  après  à mon  grand  malheur. 

Dans  la  prévention  où  j’étois  ? j’allai 
m’imaginer  que  fi  cette  pommade  avoit  la 
vertu  de  me  faire  voir  tous  les  tréfors  de  la 
terre  en  l’appliquant  fur  l’œil  gauche  , elle 
avoit  peut-être  la  vertu  de  les  mettre  à ma 
difpofition  en  l’appliquant  fur  le  droit.  Dans 
cette  penfée , je  m’obftinai  à preffer  le  der- 
viche à m’en  appliquer  lui-même  autour  de 
l’œil  droit  ? mais  il  refufa  conflamment  de  le 
faire.  Après  vous  aVoir  fait  un  fi  grand  bien  ? 
mon  frère , me  dit-il , je  ne  puis  me  réfou- 
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iclre  à vous  faire  un  fi  grand  mal  ; confi- 
dérez  bien  vous-même  quel  malheur  eft  celui 
d’être  privé  de  la  vue  > & ne  me  réduifez 
pas  à la  néceffité  fâcheufe  de  vous  com- 
plaire dans  une  chofe  dont  vous  aurez  à 
vous  repentir  toute  votre  vie. 

Je  pouflài  mon  opiniâtreté  jufqu’au  bout: 
Mon  frère , lui  dis-je  affez  fermement , je 
vous  prie  de  paffer  par-deflus  toutes  les  dif- 
ficultés que  vous  me  faites  ; vous  m’avez 
accordé  fort  généreufement  tout  ce  que  je 
vous  ai  demandé  jufqu’à  préfent  ; voulez- 
vous  que  je  me  fépare  de  vous  mal  fatis- 
fait , pour  une  chofe  de  fi  peu  de  confé- 
quence  2 Au  nom  de  dieu,  accordez- moi 
cette  dernière  faveur , quoiqu’il  en  arrive» 
je  ne  m’en  prendrai  pas  à vous  » & la  faute 
en  fera  fur  moi  feul. 

Le  derviche  fit  toute  la  réfiftance  poflx- 
ble;  mais  comme  il  vit  que  j’étois  en  état 
de  l’y  forcer  : Puifque  vous  le  voulez  abfo- 
lument,  me  dit-il  > je  vais  vous  contenter. 
Il  prit  un  peu  de  cette  pommade  fatale,  ôe 
me  l’appliqua  donc  fur  l’œil  droit , que  je 
tenois  fermé  ; mais  hélas  i quand  je  vins  à 
l’ouvrir  j je  ne  vis  que  ténèbres  épaiffes  de 
mes  deux  yeux  > & je  demeurai  aveugle 
comme  vous  me  voyez. 
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Ah  malheureux  derviche , m’écriai-je  dans 
le  moment  ! ce  que  vous  m’avez  prédit  n’eft 
que  trop  vrai.  Fatale  curiofité  , ajoutai -je  > 
défir  infatiable  des  richeffes , dans  quel  abîmé 
de  malheurs  m’allez- vous  jeter!  Je  fens  bien 
à préfent  que  je  me  les  luis  attirés  ; mais  vous  , 
cher  frère*  m’écriai-je  encore  y en  m’adreflant 
au  derviche } qui  êtes  fi  charitable  & fi  bienfai- 
sant , entre  tant  de  fecrets  merveilleux  dont 
vous  avez  la  connoiffance , n’en  avez-vous  pas 
quelqu’un  pour  me  rendre  la  vue  ? 

Malheureux  * me  répondit  alors  le  derviche  ÿ 
il  n’a  pas  tenu  à moi  que  tu  n’aies  évité  ce 
malheur  ; mais  tu  n’as  que  ce  que  tu  mérites 
& c’eft  l’aveuglement  du  coeur  qui  t’a  attiré 
celui  du  corps.  Il  eft  vrai  que  j’ai  des  fecrets  j 
tu  l’as  pu  connoître  dans  le  peu  de  temps  que 
j’ai  été  avec  toi  ; mais  je  n’en  ai  pas  pour  te 
rendre  la  vue.  Adrefle-toi  à dieu , fi  tu  crois 
qu’il  y en  ait  un  ; il  n’y  a que  lui  qui  puiffè  te 
la  rendre  : il  t’avoit  donné  des  richeffes  dont 
tu  étois  indigne;  il  te  les  a ôtées  y & il  va  les 
donner  par  mes  mains  à des  hommes  qui  n’en 
feront  pas  méconnoiflans  comme  toi. 

Le  derviche  ne  m’en  dit  pas  davantage , & 
je  n’avois  rien  à lui  répliquer:  il  me  laiflafeul, 
accablé  de  confufion , & plongé  dans  un  excès 
de  douleur  qu’on  ne  peut  exprimer  ; & après 
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avoir  raflemblé  mes  quatre-vingt  chameaux , il 
les  emmena , & pourfuivit  l'on  chemin  jufqu’à 
Balfora. 

Je  le  priai  de  ne  me  point  abandonner  en 
cet  état  malheureux , & de  m’aider  du  moins 
à me  conduire  jufqu’à  la  première  caravane  ; 
mais  il  fut  lourd  à mes  prières  & à mes  cris. 
Ainli  privé  de  la  vue  & de  tout  ce  que  je 
pofledois  au  monde , je  ferois  mort  d’afflic- 
tion & de  faim ? li  le  lendemain  une  caravane 
qui  revenoit  de  Balfora  ne  m’eût  bien  voulu 
recevoir  charitablement  5 & me  remener  à 
Bagdad. 

D’un  état  à m’égaler  à des  princes , linon 
en  forces  & en  puilfance  ? au  moins  en  richef- 
fes  & en  magnificence , je  me  vis  réduit  à 
la  mendicité  fans  aucune  relTource.  Il  fallut 
donc  me  réfoudre  à demander  l’aumône  ? & 
c’eft  ce  que  j’ai  fait  julqu  a préfent  ; mais  pour 
expier  mon  crime  envers  dieu  , je  m’impofa» 
en  même-temps  la  peine  d’un  fouffletj  de  la 
part  de  chaque  perfonne  charitable  qui  auroit 
compafîion  de  ma  misère. 

Voilà  enfin?  commandeur  des  croyans?  le 
motif  de  ce  qui  parut  hier  li  étrange  à votre 
majefté , & de  ce  qui  doit  m’avoir  fait  encourir 
fon  indignation  ; je  lui  en  demande  pardon 
encore  une  fois  comme  fon  efclave , en  me 
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Soumettant  à recevoir  le  châtiment  que  j’at 
mérité.  Et  fi  elle  daigne  prononcer  fur  la 
pénitence  que  je  me  fuis  impofée , je  fuis 
perfuadé  qu’elle  la  trouvera  trop  légère  3 Sc 
beaucoup  au-deflous  de  mon  crime. 

' Quand  l’aveugle  eut  achevé  fon  hiftoire , le 
calife  lui  dit  : Baba-Abdalla  3 ton  péché  eft 
grand  ; mais  dieu  foit  loué  que  tu  en  as  connu 
l’énormité  > & de  la  pénitence  publique  que 
tu  en  as  faite  jufqu’à  préfent.  C’eft  allez , il 
faut  que  dorénavant  tu  la  continues  dans  le  > 
particulier  > en  ne  cefîant  de  demander  pardon 
à dieu  dans  chacune  des  prières  auxquelles  tu: 
es  obligé  chaque  jour  par  ta  religion  ; §*  afin, 
que  tu  n’en  fois  pas  détourné  par  le  foin  de 
demander  ta  vie , je  te  fais  une  aumône  ta  vie 
durant  de  quatre  dragmes  d’argent  par  jour  de 
ma  monnoie  3 que  mon  grand-vifir  te  fera 
donner  ; ainfi  ne  t’en  retourne  pas , & attens. 
qu’il  ait  exécuté  mon  ordre. 

A ces  paroles  Baba-Abdalla  fe  profterna. 
devant  le  trône  du  calife  3 & en  fe  relevant  il 
lui  fit  fon  remercîment  3 en  lui  fouhaitant  toute 
forte  de  bonheur  & de  profpérité. 

Le  calife  Haroun  Alrafchid3  content  dë: 
l’hiftoire  de  Baba-Abdalla  & du  derviche  > 
s’adrefla  au  jeune  homme  qu’il  avoit  vu 
maltraiter  fa  cavale , & il  lui  demanda  fon 
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nom  ? comme  il  l’avoit  fait  à l’aveugle  ; 
le  jeune  homme  lui  dit  qu’il  s’appeloit  Sidi 
Nouman. 

Sidi  Nouman , lui  dit  alors  le  calife  , j’ai 
vu  exercer  des  chevaux  toute  ma  vie  , 8c 
fouvent  j’en  ai  exercé  moi -même;  mais  je 
n’en  ai  jamais  vu  pouffer  d’une  manière  auffi 
barbare  que  celle  dont  tu  pouffois  hier  ta 
cavale  en  pleine  place  > au  grand  fcandale. 
des  fpeélateurs  > qui  en  murmuroient  haute- 
ment ; je  n’en  fus  pas  moins  fcandalifé  qu’eux  * 
fk  il  s’en  fallut  peu  que  je  ne  me  fîffe  con- 
noitre  contre  mon  intention  > pour  remédier- 
à ce  défordre.  Ton  air  néanmoins  ne  me 
marque  pas  que  tu  fois  un  homme  barbare  ' 
& cruel  ; je  veux  même  croire  que  tu  n’eu- 
ufes  pas  ainfi  fans  fujet  ; puifque  je  fais  que 
ce  n’eft  pas  la  première  fois  > & qu’il  y a 
déjà  bien  du  temps  que  chaque  jour  tu  fais  ce 
mauvais  traitement  à ta  cavale  ; je  veux  favoir 
quel  en  eft  le  fujet  y & je  t’ai  fait  venir  ici 
afin  que  tu  me  l’apprennes  ; fur-tout  dis-moi 
la  chofe  comme  elle  eft  &c  ne  me  déguife  rien. 

Sidi  Nouman  comprit  aifément  ce  que  le 
calife  exigeoit  de  lui  ; ce  récit  lui  faifoit  de  la 
peine  ; il  changea  de  couleur  plufieurs  fois  j 
fit  voir  malgré  lui  combien  étoit  grand  l’em- 
barras où  il  fe  trouvoit.  Il  fallut  pourtant  fe. 
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refondre  à en  dire  le  fujet  ; ainfi  , avant  que 
de  parler  , il  fe  profterna  devant  le  trône  du 
calife;  & après  s’être  relevé  , il  effaya  de 
commencer  pour  fatisfaire  le  calife  mais  il- 
demeura  comme  interdit  > moins  frappé  de 
la  majefté  du  calife  ? devant  lequel  il  paroif- 
foit,  que  par  la  nature  du  récit  qu’il  avoit 
à lui  faire. 

Quelque  impatience  naturelle  que  le  calife 
eût  d’être  obéi  dans  fes  volontés  5 il  ne  témoi- 
gna néanmoins  aucune  aigreur  du  filence  de 
Sidi  Nouman  ; il  vit  bien  qu’il  falloit  j ou  qu’il 
manquât  de  hardiefle  devant  lui  ? ou  qu’il  fût 
intimidé  du  ton  dont  il  lui  avoit  parlé  > ou  enfin 
que  dans  ce  qu’il  avoit  à lui  dire , il  pouvoit  y 
avoir  des  chofes  qu’il  eût  bien  voulu  cacher. 

Sidi  Nouman  , lui  dit  le  calife  pour  le 
raffiner  , reprens  tes  efprits , & fais  état  que 
ce  n’eft  pas  à moi  que  tu  dois  raconter  ce 
que  je  te  demande  3 mais  à quelqu’ami  qui 
t’en  prie.  S’il  y a quelque  chofe  dans  ce  récit  - 
qui  te  fade  de  la  peine , & dont  tu  crois 
que  je  pourrois  être  offenfé  3 *)e  te  le  par- 
donne dès-à-préfent  ; défais-toi  donc  de  toutes 
tes  inquiétudes;  parle-moi  à cœur  ouvert  ? &C 
ne  me  diffimule  rien  , non  plus  qu’au  meilleur 
de  tes  amis. 

Sidi  Nouman  r alluré  par  les  dernières  para-. 
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les  du  calife  , prit  enfin  la  parole  : Comman- 
deur des  croyans , dit-il  > quelque  faififTement 
dont  tout  mortel  doive  être  frappé  à la  ieule 
approche  de  la  majefté  & de  l’éclat  de  fort 
trône  , je  me  fens  néanmoins  afTez  de  force 
pour  croire  que  ce  faififTement  refpeêfueux  ne 
m’interdira  pas  la  parole,  j jufqu’au  point  de 
manquer  à TobéifTance  que  je  lui  dois  , en  lut 
donnant  fatisfa&ion  fur  toute  autre  chofe  que. 
ce  qu’elle  exige  de  moi  préfentement.  Je  n’ofe- 
pas  me  dire  le  plus  parfait  des  hommes  ; je 
ne  fuis  pas  allez  méchant  pour  avoir  commis  ^ 
& même  pour  avoir  eu  la  volonté  de  com- 
mettre > rien  contre  les  loix  > qui  puiffe  me 
donner  lieu  d’en  redouter  la  févériré.  Quel- 
que bonne  néanmoins  que  foit  mon  intention  ,. 
je  -reconnois  que  je  ne  fuis  pas  exempt  de 
pécher  par  ignorance  ; cela  m’efl:  arrivé  : en 
ce  cas-là,  je  ne  dis  pas  que  j’aie  confiance  au 
pardon  qu’il  a plû  à votre  majeflé  de  m’ac- 
corder , fans  m’avoir  entendu.  Je  me  foumets 
au  contraire  à fa  juflice , & à être  puni , fli 
je  l’ai  mérité.  J’avoue  que  la  manière  dont 
je  traite  ma  cavale  depuis  quelque  temps?, 
comme  votre  majefté  en  a été  témoin  ? efl 
étrange , cruelle  & de  très-mauvais  exemple 
mais  j’efpère  quelle  en  trouvera  le  motif 
bien-  fondé  > Ôt  qu’elle  jugera  que  je  fuis  plus, 
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digne  de  compaflion  que  de  châtiment  ; mais 
je  ne  dois  pas  la  tenir  en  fufpens  plus  long- 
temps par  un  préambule  ennuyeux.  Voici  cet: 
qui  m’eft  arrivé. 


HISTOIRE 

* 

De  Sidi  Nouman. 

Commandeur  descroyans,  continua 
$idi  Nouman  y je  ne  parle  pas  à votre  majefté 
de  ma  nailfance  ; elle  n’eft  pas  d’un  allez  grand 
éclat  pour  mériter  quelle  y falTe  attention. 
Pour  ce  qui  eft  des  biens  de  la  fortune  , mes 
ancêtres,  par  leur  bonne  économie , m’en  ont 
lailfé  autant  que  j’en  pouvois  fouhaiter  pour 
vivre  en  honnête  homme , fans  ambition  > 
& fans  être  à charge  à perfonne. 

Avec  ces  avantages  y la  feule  chofe  que  je 
pouvois  délirer , pour  rendre  mon  bonheur 
accompli  y étoit  de  trouver  une  femme  aima- 
ble 5 qui  eût  toute  ma  tendrelfe  y & qui , en 
m’aimant  véritablement,  voulût  bien  la  par- 
tager avec  moi  ; mais  il  n’a  pas  plu  à dieu  de 
me  l’accorder.  Au  contraire , il  m’en  a donné 
une  qui , dès  le  lendemain  de  mes  noces  y a 
commencé  d’exercer  ma  patience  d’unp 
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manière  qui  ne  peut  être  concevable  qu  a 
ceux  qui  auroient  été  expofés  à une  pareille 
épreuve. 

Comme  la  coutume  veut  que  nos  mariage» 
fe  fartent  fans  voir  & fans  connoître  celles 
que  nous  devons  époufer  , votre  majefté 
n’ignore  pas  qu’un  mari  n’a  pas  lieu  de  fe 
plaindre  > quand  il  trouve  que  la  femme  qui 
lui  eft  échue  n’eft  pas  laide  à donner  de 
l’horreur , qu’elle  n’eft  pas  contrefaite  , & que 
les  bonnes  mœurs , le  bon  efprit  & la  bonne 
conduite  corrigent  quelque  légère  imperfec-* 
tion  du  corps  qu’elle  pourroit  avoir. 

La  première  fois  que  je  vis  ma  femme  le 
vifage  découvert,  après  qu’on  l’eût  amenée 
chez  moi  avec  les  cérémonies  ordinaires  j je 
me  réjouis  de  voir  qu’on  ne  m’avoit  pas 
trompé  d'ans  lé  rapport  qu’on  m’avoit  fait 
de  fa  beauté  je  la  trouvai  à mon  gré , St: 
elle  me  plût. 

Le  lendemain  de  nos  noces , on  nous  fervit 
un  dîner  de  plufieurs  mets  : je  me  rendis  où* 
la  table  étoit  mife , & comme  je  n’y  vis  pas 
ma  femme  j je  la  fis  appeler  ; après  m’avoir 
fait  attendre  long-temps , elle  arriva.  Je  dilli- 
mulai  mon  impatience  } & nous  nous  mîmes 
à table  ; je  commençai  par  le  riz , que  je  pris. 
avec  une  cuillère  comme  à l’ordinaire. 
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Ma  femme  , au  contraire  5 au  lieu  de  fe  fer* 
vir  d’une  cuillère  » comme  tout  le  monde  fait, 
tira  d’un  étui  quelle  avoit  dans  fa  poche  une 
éfpèce  de  cure-oreille , avec  lequel  elle  com- 
mença de  prendre  du  riz>  & de  le  portera  fa 
bouche  grain  à grain  ; car  il  ne  pouvoit  pas 
en  tenir  davantage. 

Surpris  de  cette  manière  de  manger  : Ami- 
ne > lui  dis- je  3 car  c’étoitfon  nom  > avez-vous 
appris  dans  votre  famille  à manger  le  riz  de  la 
forte  ? le  faites- vous  ainfi  parce  que  vous  êtes 
une  petite  mangeufe  , ou  bien  voulez -vous  en 
compter  les  grains  afin  de  n’en  pas  manger  plus 
une  fois  que  l’autre  ? Si  vous  en  ufez  ainfi  par 
épargne  ? & pour  m’apprendre  à ne  pas  être 
prodigue  > vous  n’avez  rien  à craindre  de  ce 
côté-là  , & je  puis  vous  affurer  que  nous  ne 
Bous  ruinerons  jamais  par  cet  endroit -là*. 
Nous  avons  par  la  grâce  de  dieu  de  quoi  vivre 
aifément  fans  nous  priver  du  néceffaire.  Ne 
vous  contraignez  pas , ma  chère  Amine  5 
mangez  comme  vous  me  voyez  manger.  L’air 
affable  avec  lequel  je  lui  faifois  ces  remon- 
trances > fembloit  devoir  m’attirer  quelque 
réponfe  obligeante  ; mais  fans  me  dire  unfeul- 
mot,  elle  continua  toujours  à manger  de  la 
même  manière  j & afin  de  me  faire  plus  de 
geine.  j elle  ne  mangea  plus  de  riz  que  de  loi».. 
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en  loin  ; & au  lieu  de  manger  des  autres  mets 
avec  moi  , elle  Te  contenta  de  porter  à fà 
bouche  de  temps  en  temps  un  peu  de  pain 
émietté  , à-peu-près  autant  qu’un  moineau 
en  eût  pu  prendre. 

Son  opiniâtreté  me  fcandalifa  : je  m’imaginai 
néanmoins , pour  lui  faire  plaifîr  & pour  l’excu- 
fer  > qu’elle  n’étoit  pas  accoutumée  à manger  ^ 
avec  des  hommes  > encore  moins  avec  un 
mari,  devant  qui  on  lui  avoit  peut-être  en- 
feigné  qu'elle  devoit  avoir  une  retenue  qu’elle 
pouffoit  trop  loin  par  fîmplicité.  Je  crus  auffi 
quelle  pouvoir  avoir  déjeuné  ; ou  fi  elle  ne 
l’avoit  pas  fait , qu’elle  fe  réfervoit  à manger 
feule  & en  liberté  : ces  confîdérations  m’em- 
pêchèrent de  lui  rien  dire  davantage  qui  pût 
l’effaroucher  , ou  lui  donner  aucune  marque 
de  mécontentement.  Après  le  dîné  5 je  la 
quittai  avec  le  meme  air  que  fi  elle  ne  m’eût 
pas  donné  fujet  d’être  très-mal  fatisfait  de  fes 
‘manières  extraordinaires , & je  la  briffai  feule. 

Le  foir  au  foupé  cè  fût  la  même  chofe  ; 
le  lendemain  , & toutes  les  fois  que  nous 
mangions  enfemble  , elle  fe  comportoit  de  la 
même  manière.  Je  voyois  bien  qu’il  n’étoit 
pas  poffible  qu’une  femme  pût  vivre  du  peu  de 
‘nourriture  qu’elle  prenoit  > &C  qu’il  y avoit  là* 
deffous  quelque  myftère  qui  m etoit  inconnu^ 
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cela  me  fit  prendre  le  parti  de  dillimuler.  Je 
fis  femblant  de  ne  pas  faire  attention  à fes  ac- 
tions , dans  l’efpérance  qu’avec  le  temps  elle 
s’accoutumeroit  à vivre  avec  moi  > comme  je 
le  fouhaitois  ; mais  mon  efpérance  étoit  vai-r 
pe,  & je  ne  fus  pas  long -temps  à en  être 
convaincu. 

Une  nuit  qu’Amine  me  croyoit  fort  endor- 
mi j elle  fe  leva  tout  doucement , & je  re- 
marquai qu’elle  s’habilloit  avec  de  grandes 
précautions  pour  ne  pas  faire  de  bruit  > de 
crainte  de  m’éveiller  ; je  ne  pouvois  compren* 
dre  à quel  deflein  elle  troubloit  ainfi  fon  re- 
pos ; & la  curiofité  de  favoir  ce  qu’elle  vouloir 
devenir’}  me  fit  feindre  un  profond  fommeil. 
Elle  acheva  de  s’habiller  , un  moment  après 
elle  fortit  de  la  chambre  fans  faire  le  moindre 
bruit. 

Dans  l’inftant  qu’elle  fut  fortie } je  me  levai 
en  jetant  ma  robe  fur  mes  épaules  ; j’eus  le- 
temps  d’appercevoir  par  une  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  la  cour  } qu’elle  ouvrit  la  porte  de  la 
rue  > & qu’elle  fortit. 

Je  courus  auffitôt  à la  porte , qu’elle  avoit 
iaifiee  entr’ouverte  ; & à la  faveur  du  clair  de 
la  lune , je  la  fuivis } jufqu’à  ce  que  je  la  vis. 
entrer  dans  un  cimetière  qui  étoit  voifin  de- 
notre  maifon  -}  alors  je  gagnai  le  bout  d’un  mur 
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qui  fe  terminoit  au  cimetière  ; & après  m’être 
précautionné  pour  ne  pas  être  vu,  j’apperqus 
Amine  avec  une  goule. 

Votre  majefté  n’ignore  pas  que  les  goules 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  font  des  démons 
errans  dans  les  campagnes.  Us  habitent  d’or- 
dinaire les  bâtimens  ruinés , d’où  ils  fe  jettent 
par  furprife  fur  les  paflans  qu’ils  tuent  &:  dont 
ils  mangent  la  chair»  Au  défaut  des  paflans  » 
ils  vont  la  nuit  dans  les  cimetières  5 fe  repaître 
de  celle  des  morts  qu’ils  déterrent. 

Je  fus  dans  une  furprife.épouvantable , lors- 
que je  vis  ma  femme  avec  cette  goule  ; elles, 
déterrèrent  un  mort  qu’on  avoit  enterré  le 
même  jour  > & le  goule  en  coupa  des  mor-* 
ceaux  de  chair  à plufieurs  reprifes  , qu’elles 
mangèrent  enfemble , aflifes  fur  le  bord  de  la 
fofle.  Elles  s’entretenoient  fort  tranquille-* 
ment , en  faifant  un  repas  fl  cruel  & fl  inhu* 
main;  mais  j’étois  trop  éloigné  > & il  ne  me 
fut  pas  poflible  de  rien  comprendre  de  leur 
entretien  » qui  de  voit  être  auffi  étrange  que 
leur  repas , dont  le  fouvenir  me  fait  encore 
frémir. 

Quand  elles  eurent  fini  cet  horrible  repas  ». 
elles  jetèrent  le  refte  du  cadavre  dans  la  fofle». 
qu’elles  remplirent  de  la  terre  quelles  en; 
avaient  ôtée;  je  les  laiflai  faire  > je  rega*. 
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gnai  en  diligence  notre  maifon.  En  entrant  j> 
je  laiflai  la  porte  de  la  rue  entr’ouverte  com- 
me je  l’avois  trouvée  ; & après  être  rentré 
dans  ma  chambre  j je  me  recouchai,  & je  fis 
femblant  de  dormir. 

Amine  rentra  peu  de  temps  après , fans  faire 
de  bruit  ; elle  fe  déshabilla  5 & elle  fe  recou- 
cha de  même , avec  la  joie , comme  je  me 
J’imaginai , d’avoir  fi  bien  réuffi  > fans  que  je 
m’en  fiiffe  apperçu. 

L’efprit  rempli  de  l’idée  d’une  aêlion  aufli 
barbare  & auffi  abominable  que  celle  dont  je 
venois  d’être  témoin , avec  la  répugnance  que 
j’avois  de  me  voir  couché  près  de  celle  qui 
l’avoit  commife , je  fus  long-temps  à pouvoir 
me  rendormir.  Je  dormis  pourtant  ; mais  d’un 
fommeil  fi  léger , que  la  première  voix  qui  fe 
fit  entendre , pour  appeler  à la  prière  publique 
de  la  pointe  du  jour,  me  réveilla;  je  m’habil- 
lai j & je  me  rendis  à la  mofquée. 

Après  la  prière  y je  fortis  hors  de  la  ville  ÿ 
& je  paflai  la  matinée  à me  promener  dans  les 
jardins  y & à fonger  au  parti  que  je  prendrois  > 
pour  obliger  ma  femme  à changer  de  manière 
de  vie  ; je  rejetai  toutes  les  voies  de  violence 
qui  fe  préfentèrent  à mon  efprit , & je  réfolus 
de  n’employer  que  celles  de  la  douceur  > 
pour  la  retirer  de  la  malheureufe  inclination 
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qu'elle  avoit.  Ces  penfées  me  conduifirent  in- 
fenfiblement  jufques  chez  moi  j où  je  rentrai 
juftement  à l’heure  du  dîné. 

Dès  qu’Amine  me  vit , elle  fit  fervir , Sc 
nous  nous  mîmes  à table  ; comme  je  vis 
quelle  perfiftoit  toujours  à ne  manger  le  riz  que 
grain  à grain:  Amine,  lui  dis- je  avec  toute  la 
modération  poffible  >vous  favez  combien  j’eus 
lieu  d?être  furpris  le  lendemain  de  nos  noces  y 
quand  je  vis  que  vous  ne  mangiez  du  riz 
qu’en  fi  petite  quantité  > & d’une  manière  dont 
tout  autre  mari  que  moi  eût  été  offenfé  ; vous 
favez  aufli  que  je  me  contentai  de  vous  faire 
connoître  la  peine  que  cela  me  faifoit , en  vous 
priant  de  manger  aufli  des  autres  viandes  qui 
nous  font  fervies , & que  l'on  a foin  d’accom- 
moder de  différentes  manières  > afin  de  tâcher 
à trouver  votre  goût.  Depuis  ce  temps -la^ 
•vous  avez  vu  notre  table  toujours  fervie  de 
la  même  manière  , en  changeant  pourtant 
quelques-uns  des  mets , afin  de  ne  pas  manger 
toujours  des  mêmes  chofes.  Mes  remontrant 
tes  néanmoins  ont  été  inutiles  ? & jufqu’à  ce 
jour  vous  n’avez  cefle  d’en  ufer  de  même  * 
& de  me  faire  la  même  peine  ; j’ai  gardé  le 
filence , parce  que  je  n’ai  pas  voulu  vous  con- 
traindre ; & je  ferois  fâché  que  ce  que  je  vous 
en  dis  préfentement  vous  fît  la  moindre  peines 
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mais  Amine  > dites-moi , je  vous  en  conjure  # 
les  viandes  que  l’on  nous  fert  ici  ne  Valent-* 
elles  pas  mieux  que  de  la  chair  de  mort, 
r Je  n’eus  pas  plutôt  prononcé  ces  dernières 
paroles , qu’ Amine , qui  comprit  fort  bien  quç 
je  l’avois  obfervée  la  nuit , entra  dans  une  fu- 
reur qui  furpaffe  l’imagination  : fon  vifage 
s’enflamma  > les  yeux  lui  fortirent  prefque 
hors  de  la  tête , & elle  écuma  de  rage. 

Cet  état  affreux  où  je  la  voyois  me  rem- 
plit d’épouvante  ; je  devins  comme  immobile  r 
&c  hors  d’état  de  me  défendre  de  l’horrible 
méchanceté  qu’elle  méditait  contre  moi , ÔC 
dont  votre  majefté  va  être  furprife.  Dans  Iç 
fort  de  fon  empottement  > elle  prit  un  vafe 
d’eau  qu’elle  trouva  fous  fa  main , elle  y plon- 
gea fes  doigts  j en  marmotant  entre  lès  dents 
quelques  paroles  que  je  n’entendis  pas  i & en 
me  jetant  de  cette  eau  au  vifage , elle  me  dit 
d’un  ton  furieux  : Malheureux , reçois  la  pu- 
nition de  ta  curiofiti  y & deviens  chien . , 

A peine  Amine  » que  je  n’avois  pas  encore 
connue  pour  magicienne  > eut-elle  vomi  ces 
paroles  diaboliques  , que  tout-à-coup  je  me 
vis  changé  en  chien.  L’étonnement  & la  fur-r 
prifeoù  j 'étais  y d’un  changement  fl  fubit  & ü 
peu  attendu  y m’empêchèrent  de  fonger  d’a- 
bord à me  fauver  ; ce  qui  lui  donna  le  temps 

V 


Digitized  by  Google 


Si  d i Nouman.  4f 
de  prendre  un  bâton  pour  me  maltraiter.  En 
effet , elle  m’en  appliqua  de  fi  grands  coups  > 
que  je  ne  fais  comment  je  ne  demeurai  pas 
mort  far  place  : je  crus  échapper  à fa  rage  en 
fuyant  dans  la  cour  ; mais  elle  m’y  pourfuivit 
avec  la  même  fureur  ; & de  quelque  fouplefle 
que  je  puffe  me  fervir  > en  courant  de  côté  &C 
d’autre  pour  les  éviter , je  ne  fus  pas  affez 
adroit  pour  m’en  défendre  ? & il  fallut  en 
effuyer  beaucoup  d’autres.  Laffe  enfin  de  me 
frapper  & de  me  pourfuivre  , au  défefpoir 
de  ne  m’avoir  pas  affommé  , comme  elle 
avoit  envie } elle  imagina  un  nouveau  moyen 
de  le  faire  ; elle  entrouvrit  la  porte  de  la  rue  , 
afin  de  m’y  écrafer  en  la  partant  pour  m’en- 
fuir. Tout  chien  que  j’étoisj  je  me  doutai  de 
fon  pernicieux  deffein  ; & comme  le  danger 
prêtent  donne  fouvent  de  l’efprit  pour  fe  con- 
îerver  la  vie } je  pris  fi  bien  mon  temps  , en 
obfervant  fa  contenance  & fes  mouvemens  j 
que  je  trompai  fa  vigilance  > & que  je  paflai 
affez  vite  pour  me  fauver  la  vie  & éluder  fa 
méchanceté  , & j’en  fus  quitte  pour  avoir  le 
bout  de  la  queue  un  peu  foulé. 

La  douleur  que  j’en  reflentis  ne  laifla  pas  de 
me  faire  crier  & aboyer  en  courant  le  long  de 
la  rue  ; ce  qui  fit  fortirfur  moi  quelques  chiens , 
dont  je  reçus  des  coups  de  dents.  Pour  éviter 
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leurs  pourfuites , je  me  jetai  dans  la  boutique 
d’un  vendeur  de  têtes,  de  langues  & de  pieds 
de  moutons  cuits,  où  je  mefauvai. 

- Mon  hôte  prit  d’abord  mon  parti  avec 
beaucoup  de  compaflion  , en  chaffant  les 
chiens  qui  me  pourfuivoient , & qui  vouloient 
pénétrer  jufques  dans  fa  maifon.  Pour  mot  » 
mon  premier  foin  fut  de  me  fourrer  dans  un 
coin, où  je  me  dérobai  à leur  vue  : je  ne  trou- 
vai pas  néanmoins  chez  lui  l’afyle  & la  pro- 
tection que  j’avois  efpérés.  C’étoit.unde  ces 
fuperflitieux  à outrance  , qui , fous  prétexte 
que  les  chiens  font  immondes , ne  trouvent 
pas  afîez  d’eau  ni  de  favon  pour  laver  leur 
habit , quand  par  hafard  un  chien  les  a tou- 
chés en  paiïant  près  d’eux.  Après  que  les 
chiens  qui  m’avoient  donné  la  chaffe  furent 
retirés  } il  fit  tout  ce  qu’il  put  à plufieurs  fois 
pour  me  chaffer  dès  le  même  jour , mais  j’é- 
tois  caché  & hors  de  fes  atteirftes.  Àinfi  je 
paffai  la  nuit  dans  fa  boutique  malgré  lui  j 
& r ’avois  befoin  de  ce  repos  pour  me  re- 
mettre du  mauvais  traitement  qu’ Amine  m a- 
voit  fait. 

Afin  de  ne  pas  ennuyer  votre  majefté  par 
des  circonftances  de  peu  de  conféquence  , 
je  ne  m’arrêterai  pas  à lui  particularifer  les 
trifles  réflexions  que  je  fis  alors  fur  ma  méta- 
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morphofe  ; je  lui  ferai  remarquer  feulement 
que  le  lendemain  3 mon  hôte  étant  forti  avant 
le  jour  pour  faire  emplette  5 il  revint  chargé 
de  têtes  3 de  langues  & de  pieds  de  mou- 
tons , & qu’après  avoir  ouvert  fa  boutique , 
& pendant  qu’il  étaloit  fa  marchandife,  je 
fortis  de  mon  coin;  &:  je  m’en  allois,  lorf- 
que  je  vis  plufieurs  chiens  du  voifinage  3 atti- 
rés par  l’odeur  de  ces  viandes,  affemblés  au- 
tour de  la  boutique  dé  mon  hôte,  en  atten- 
dant qu’il  leur  jetât  quelque  chofe;  je  me 
mêlai  avec  eux  en  pofture  de  fuppliant. 

Mon  hôte  3 autant  qu’il  me  le  parut , par 
la  conlidération  que  je  n’avois  pas  mangé 
depuis  que  je  in’étois  fauve  chez  lui , me 
diftingua  en  me  jetant  des  morceaux  plus 
gros  & plus  fouvent  qu’aux  autres  chiens. 
Quand  il  eut  achevé  fes  libéralités , je  vou- 
lus rentrer  dans  fa  boutique  3 ôt  en  remuant  la 
queue  d’une  manière  qui  pouvoit  lui  mar- 
quer que  je  le  fuppliois  de  me  faire  encore 
cette  faveur  ; mais  il  fut  inflexible  3 & il  s’op- 
pofa  à mon  deffein  le  bâton  à la  main  3 
d’un  air  fi  impitoyable , que  je  fus  contraint 
de  m’éloigner. 

A quelques  maifons  plus  loin  3 je  m'arrê- 
tai devant  la  boutique  d’un  boulanger , qui  > 
tout  au  contraire  du  vendeur  de  têtes  de 
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moutons  que  la  mélancolie  dévorait?  me 
parut  un  homme  gai  & de  bonne  humeur  , 
& qui  Tétoit  en  effet.  Il  déjeûnoit  alors  ; St 
quoique  je  ne  lui  euffe  -donné  aucune  mar- 
que d’avoir  befoin  de  mangèr,  il  ne  laifla 
pas  néanmoins  de  me  jeter  un  morceau  de 
pain.  Avant  que  de  me  jeter  deffus  avec 
avidité  ? comme  font  les  autres  chiens  , je 
le  regardai  avec  un  ligne  de  tête  & un  mou- 
vement de  queue  ? pour  lui  témoigner  .ma 
reconnoiffance.  Il  me  fut  bon  gré  de  cette 
efpèce  de  civilité  , & il  fourit.  Je  n’avois  pas 
befoin  de  manger  ; cependant  pour  lui . taire 
plaifir?  je  pris  le  morceau  de  pain  & je  le 
mangeai  affez  lentement  pour  lui  faire  con- 
noître  que  je  le  faifois  par  honneur.  Il  remar- 
qua tout  cela , & voulut  'bien  me  fouffrir  près 
de  fa  boutique.  J’y  demeurai  aflis , & tourné 
du  côté  de  la  rue?  pour  lui  marquer  que 
pour  le  préfent  je  ne  lui  demandois  autre 
chofe  que  fa  prote&ion. 

Il  me  l’accorda  ? & même  il  me  fit  des 
careiïes  qui  me  donnèrent  l’affurance  de  m’in- 
troduire dans  fa  maifon.  Je  le  fis  d’une 
manière  à lui  faire  comprendre  que  ce  n’étoit 
qu’avec  fa  permiffion.  Il  ne  le  trouva  pas 
mauvais  ; au  contraire  ? il  me  montra  un  en- 
droit où  je  pouvois  me  placer  fans  lui  être 
/ incommode , 


Digitized  by  GoogT( 


S 1 D 1 N G V M A N.'  49 

incommode  , & je  me  mis  en  polfeflion  de 
la  place  j que  je  confervai  tout  le  temps  que 
je  demeurai  chez  lui. 

J y fus  toujours  fort  bien  traité  j & il  ne 
déjeûnoit,  dînoit  & foupoit  pas>  que  je 
n’euffe  ma  part  à fuffifance.  De  mon  côté  , 
j’avois  pour  lui  toute  l’attache  & toute  la 
fidélité  qu’il  pouvoit  exiger  de  ma  reconnoif- 
fance. 

• Mes  yeux  étôient  toujours  attachés  fur  lui , 

& il  ne  faifoit  pas  un  pas  dans  la  maifon 
que  je  ne  fufîe  derrière  lui  à Ie-fuivre.  Je  fai-  ' 
fois  la  même  chofe  quand  le  temps  lui  per- 
mettoit  de  faire  quelque  voyage  dans  la  ville 
pour  fes  affaires.  J’y  étois  d’autant  plus  exaft, 
que  je  m’étois  apperçu  que  mon  attention 
lui  plaifoit  ? & que  fouvënt  > quand  il  avoit 
deffein  de  fortir , fans  me  donner  lieu  de  m’en 
appercevoir,  il  m’appeloit  par  le  nom  de 
Rougeau  qu’il  m’avoit  donné. 

A ce  nom,  je  m’élanqois  auffitôt  de  ma 
place  dans  la  rue;  je  fautois,  je  faifois  des 
gambades  & des  courfes  devant  la  porte.  Je  / 
ne  ceffois  toutes  ces  cardfes  que  quand  il 
étoit  forti^  & alors  je  l’accompagnois  fort 
exa&ement,  en  le  fuivant  ou  en  courant  de- 
vant lui  j & en  le  regardant  de  temps  en 
temps  pour  lui  marquer  ma  joie. 

J oms  XI,  C 
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II  y avoit  déjà  du  temps  que  j’étois  dans 
cette  maifon , lorfqu’un  jour  une  femme  vint 
acheter  du  pain.  En  le  payant  à mon  hôte  , 
elle  lui  donna  une  pièce  d’argent  fauffe  avec 
d’autres  bonnes.  Le  boulanger  qui  s’apperqut 
de  la  pièce  fauffe  > la  rendit  à la  femme  en 
lui  en  demandant  une  autre. 

La  femme  refufa  de  la  reprendre , & pré- 
tendit qu’elle  étoit  bonne.  Mon  hôte  foutint 
le  contraire  ; & dans  la  conteftation  : La 
pièce , dit-il  à cette  femme  >eftfi  vifîblement 
fauffe  ) que  je  fuis  affuré  que  mon  chien  , 
qui  n’eft  qu’une  bête , ne  s’y  tromperoit  pas. 
Viens  çà , Rougeau , dit-il  auffitôt  en  m’ap- 
pelant. A fa  voix,  je  fautai  légèrement  fur  le 
comptoir,  & le  boulanger  , en  jetant  devant 
moi  les  pièces  d’argent  : Vois,  ajouta-t-il, 
n’y  a-t-il  pas  là  une  pièce  fauffe?  & en  met- 
tant la  patte  deffus  la  fauffe , je  la  féparai  des 
autres  en  regardant  mon  maître , ^ comme 
pour  la  lui  montrer. 

Le  boulanger , qui  ne  s’en  étoit  rapporté  à 
mon  jugement  que  par  manière  d’acquit  > & 
pour  fe  divertir  , fut  extrêmement  furpris  de 
voir  que  j’avois  11  bien  rencontré  fans  héliter. 
La  femme , convaincue  de  la  fauffeté  de  fa 
pièce  j n’eût  rien  à dire  , & fut  obligée  d’en 
donner  une  autre  bonne  à la  place.  Dès  qu’elle 
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fut  partie , mon  maître  appela  fes  voifins , ôc 
il  leur  exagéra  fort  ma  capacité*  en  leur  racon- 
tant ce  qui  s’étoit  pafle. 

Les  voifins  en  voulurent  avoir  l’expé- 
rience , & de  toutes  les  pièces  fauffes  qu’ils 
me  montrèrent  > mêlées  avec  d’autres  de  bon 
aloi , il  n’y  en  eut  pas  une  fur  laquelle  je  ne 
miffe  la  patte  * & que  je  ne  féparafife  d’avec 
les  bonnes. 

La  femme , de  fon  côté , ne  manqua  pas 
de  raconter  à toutes  les  perfonnes  de  fa  con- 
noififance  qu’elle  rencontra  dans  fon  chemin  , 
ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Le  bruit  de  mon 
habileté  à diftinguer  la  fauffe  monnoie  fe 
répandit  en  peu  de  temps,  non  - feulement 
dans  le  voifinage , mais  même  dans  tout  le 
quartier  * & infenfiblement  dans  toute  la  ville. 

Je  ne  manquois  pas  d’occupation  toute  la 
journée  : il  falloit  contenter  tous  ceux  qui 
venoient  acheter  du  pain  chez  mon  maître,  &C 
leur  faire  voir  ce  que  je  favois  faire.  C’étoit 
un  attrait  pour  tout  le  monde  * & l’on  venoit 
des  quartiers  les  plus  éloignés  de  la  ville  poi;r 
éprouver  mon  habileté.  Ma  réputation  pro- 
cura à mon  maître  tant  de  pratiques,  qu’à 
peine  pouvoit-il  fuffire  à les  contenter.  Cela 
dura  long-temps  * ôc  mon  maître  ne  put  s’en.? 
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pêcher  d’avouer  à fes  voifins  8c  à Tes  amis 
que  je  lui  valois  un  tréfor. 

Mon  petit  favoir-faire  ne  manqua  pas  de 
lui  attirer  des  jaloux.  On  dreffa  des  embûches 
pour  m’enlever  > ôc  il  étoit  obligé  de  me 
garder  à vue.  Un  jour, une  femme  attirée  par 
cette  nouveauté , vint  acheter  du  pain  comme 
les  autres.  Ma  place  ordinaire  étoit  alors  fur 
le  comptoir  ; elle  y jeta  lix  pièces  d’argent 
devant  moi , parmi  lefquelles  il  y en  avoit 
une  fauffe.  Je  la  débrouillai  d’avec  les  autres  , 
en  mettant  la  patte  fur  la  pièce  fauffe , 8c 
la  regardai  comme  pour  lui  demander  li  ce 
n’étoit  pas  celle -la. 

Oui  > me  dit  cette  femme  en  me  regardant 
de  même  j c’eft  la  fauffe  > tu  ne  t’es  pas  trompé. 
Elle  continua  long-temps  à me  regarder  8c 
à*me  confidérer  avec  admiration,  pendant  que 
je  la  regardois  de  même.  Elle  paya  le  pain 
qu’elle  étoit  venue  acheter  j Sc  quand  elle 
voulut  Ce  retirer , elle  me  fit  ligne  de  la  fuivre 
à J’infçu  du  boulanger. 

J’étois  toujours  attentif  aux  moyens  de  me 
délivrer  d’une  métamorphofe  aulfi  étrange 
que  la  mienne.  J’avois  remarqué  l’attache 
avec  laquelle  cette  femme  m’avoit  examiné. 
Je  m’imaginai  quelle  avoit  peut-être  connu 
quelque  chofe  de  mon  infortune*  ôt  de  1 état 
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malheureux  où  j’étois  réduit , & je  ne  me 
trompois  pas.  Je  la  laiilai  pourtant  s’en  aller  y 
& je  me  contentois  de  la  regarder.  Après 
avoir  fait  deux  ou  trois  pas  y elle  fe  retourna  , 
&:  voyant  que  je  ne  faifois  que  la  regarder 
fans  branler  de  ma  place  y elle  me  fit  encore 
ligne  de  la  fuivre. 

Alors  ? fans  délibérer  davantage , comme  je 
vis  que  le  boulanger  étoit  occupé  à nettoyer 
fon  four  pour  une  cuifïon  > & qu’il  ne  prenoit 
pas  garde  à moi , je  fautai  à bas  du  comptoir 
& je  fuivis  cette  femme , qui  me  parut  en  être 
fort  joyeufe. 

Après  avoir  fait  quelque  chemin  y elle  arriva 
à fa  maifon.  Elle  en  ouvrit  la  porte  ; & quand 
elle  fut  entrée  : Entre  y me  dit-elle , tu  ne  te 
repentiras  pas  de  m’avoir  fuivie.  Quand  je  fus 
entré?  & qu’elle  eut  refermé  la  porte  y elle  me 
mena  à fa  chambre  y où  je  vis  une  jeune 
demoifelle  d’une  grande  beauté  qui  brodoit. 
C’étoit  la  fille  de  la  femme  charitable  qui 
m’avoit  amené  y habile  &:  expérimentée  dans 
l’art  magique,  comme  je  le  connus  bientôt. 

Ma  fille , lui  dit  la  mère , je  vous  amène  le 
chien  fameux  du  boulanger  y qui  fait  fi  bien 
diftinguer  la  faufiTe  monnoie  d’avec  la  bonne. 
Vous  favez  que  je  vous  ai  dit  ma  penfée  dès 
le  premier  bruit  qui  s’en  eft  répandu , en 
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vous  témoignant  que  ce  pouvoit  bien  être  un 
homme  changé  en  chien  par  quelque  mé- 
chanceté. Aujourd’hui  je  me  fuis  avifée  d’aller 
acheter  du  pain  chez  ce  boulanger.  J’ai  été 
témoin  de  la  vérité  qu’on  a publiée , & j’ai 
eu  l’adreffe  de  me  faire  fuivre  par  ce  chien 
fi  rare  qui  fait  la  merveille  de  Bagdad.  Qu’en 
dites-vous  ma  fille  ? me  fuis-je  trompée  dans 
ma  conjeélure  ? Vous  ne  vous  êtes  pas  trom- 
pée j ma  mère  j répondit  la  fille  ; je  vais 
vous  le  faire  voir. 

La  demoifelle  fe  leva  ; elle  prit  un  vafe 
plein  d’eau  5 dans  lequel  elle  plongea  la  main  ; 
& en  me  jetant  de  cette  eau  y elle  dit  : Si  tu 
es  né  chien  > demeure  chien  ; mais  Ji  tu  es  né 
homme , reprens  la  forme  cf  homme  par  la  vertu 
de  cette  eau.  A l’inftant  l’enchantement  fût 
rompu;  je  perdis  la  figure  de  chien } & je 
me  vis  homme  comme  auparavant. 

Pénétré  de  la  grandeur  d’un  fi  grand  bien- 
fait, je  me  jetai  aux  pieds  de  la  demoifelle  j 
& après  lui  avoir  baifé  le  bas  de  fa  robe  : 
Ma  chère  libératrice , lui  dis- je  , je  fens  fi. 
vivement  l’excès  de  votre  bonté , qui  n’a  pas 
d’égal  envers  un  inconnu  tel  que  je  fuis,  que 
je  vous  fupplie  de  m’apprendre  vous-même 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous  en  rendre  digne- 
ment ma  reconnoiflan.ee , ou  plutôt  difpofez 
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<de  moi  comme  d’un  efclave  qui  vous  appar- 
tient à juffe  titre  : je  ne  fuis  plus  à moi)  je 
fuis  à vous  ; & afin  que  vous  cennoifliez  celui 
qui  vous  eft  acquis,  je  vous  dirai  monhiftoire 
en  peu  de  mots. 

Alors  ) après  lui  avoir  dit  qui  j’e'tois,  je  lui 
fis  le  récit  de  mon  mariage  avec  Amine  , de 
ma  complaifance  & de  ma  patience  à fuppor- 
ter  fon  humeur  ) de  fes  manières  toutes 
extraordinaires  , & de  l’indignité  avec  laquelle 
elle  m’avoit  traité  par  une  méchanceté  incon- 
cevable ; & je  finis  en  remerciant  la  mère  du 
bonheur  inexprimable  quelle  venoit  de  me 
procurer. 

Sidi  Nouman , me  dit  la  fille , ne  parlons 
pas  de  T obligation  que  vous  dites  que  vous 
m’avez  ; la  feule  connoiffance  d’avoir  fait  plaifîr 
à un  honnête  homme  comme  vous  me  tient 
lieu  de  toute  reconnoiffance.  Parlons  d’Amine 
votre  femme  ; je  l’ai  connue  avant  votre  ma- 
riage ; & comme  je  favois  quelle  étoit  magi- 
cienne ) elle  n’ignoroit  pas  aufli  que  j’avois 
quelque  connoiffance  du  même  art  * puifque 
nous  avions  pris  des  leçons  de  la  même  maî- 
treffe.  Nous  nous  rencontrions  même  fouvent 
au  bain.  Mais  comme  nos  humeurs  ne  s’ac- 
.cordoient  pas , j’avois  un  grand  foin  d’éviter 
toute  oçcafion  d’avoir  aucune  liaifon  avec 
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elle  ; en  quoi  il  m’a  été  d’autant  moins  difficile 
de  réuffir  j.que  par  la  même  raifon  elleévitoit 
de  Ton  côté  d’en  avoir  avec  moi.  Je  ne  fuis 
donc  pas  furprife  de  fa  méchanceté.  Pour 
revenir  à ce  qui  vous  regarde  > ce  que  je  viens 
de  faire  pour  vous  ne  fuffit  pas  ; je  veux 
achever  ce  que  j’ai  commencé.  En  effet  5 ce 
n’eft  pas  affez  d’avoir  rompu  l’enchantement 
par  lequel  elle  vous  a-voit  exclus  fi  mécham- 
ment de  la  fociété  des  hommes  ; il  faut  que 
vous  l’en  punifliez  comme' elle  le  mérite,  en 
rentrant  chez  vous  pour  y reprendre  l’autorité 
. qui  vous  appartient?  & je  veux  vous  en  donner 
le  moyen.  Entretenez-vous  avec  ma  mère., 
je  vais  revenir. 

*Wa  libératrice  entra  dans  un  cabinet  & 

. pendant  qu’elle  y refta  , j’eus  le  temps  de 
témoigner  encore  une  fois  à la  mère  combien 
je  lui  étois  obligé  ».  auffi-bien  qir’à  fa  fille.  Ma 
fille»  me  dit-elle,  comme  vous  le  voyez,., 
n’efl:  pas  moins  expérimentée  dans  l’art  magi- 
que qu’ Amine  ’r  mais  elle  en  fait  un  fi  bon 
ufage  » que  vous  feriez  étonné  d’apprendre 
tout  le  bien  qu’elle  a fait , 6c  qu’elle  fait  pres- 
que chaque  jour  par  le  moyen  de  la  con- 
noilfance  qu’elle  en  a.  C’efl:  pour  cela  que 
je  r ai  laiffée  faire  > 6c  que  je  la  laiïïe  faire 
encore  jufqu’à  préfent.  Je  ne  le  fouffirirois 
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pas,  fi  je  m’appercevois  quelle  en  abusât  en 
la  moindre  chofe.  ' 

- La  mère  avoit  commencé  à me  raconter 
quelques-unes  des  merveilles  dont  elle  avoit 
été  témoin,  quand  fa  fille  rentra  avec  une 
petite  bouteille  à la  main  : Sidi  Nouman,  me 
dit-elle , mes  livres , que  je  viens  de  confulter  , 
m’apprennent  qu’ Amine  n’eft  pas  chez  vous 
à l’heure  qu’il  eft  , mais  qu’elle  doit  y revenir, 
inceffamment.  Ils  m’apprennent  auffi  que  la 
diflimulée  fait  femblant  devant  vos  domefti- 
ques  d’être  dans  une  grande  inquiétude  de 
votre  abfence  ; & elle  leur  a fait  accroire 
qu’en  dînant  avec  vous  , vous  vous  étiez: 
fouvenu  d’une  affaire  qui  vous  avoit  obligé 
de  fortir  fans  différer  ; qu’en  fortant  vous 
aviez  laiffé  la  porte  ouverte , & qu’un  chien  * 
étoit  entré  & étoit  venu  jufques  dans  la  falie. 
où  elle  achevoit  de  dîner  , & qu’elle  l’avoit 
*haffé  à grands  coups  de  bâton.  « •> 

Retournez  donc  à votre  maifon  fans  perdre 
de  temps  avec  la  petite  bouteille  que  voici  > 

& que  je  vous  mets  entre  les  mains.  Quand, 
on.voui  aura  ouvert,  attendez  dans  votre, 
chambre  qu’ Amine  rentre  elle  ne  vous  fera 
pas  attendre  long -temps.  Dès  qu’elle  fera 
rentrée , defcendez  dans  la  cour  & préfentez- 
vous  à elle  face  à face.  Dans  la  furprife  où. 
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elle  fera  de  vous  revoir  contre  fon  attente  j 
elle  tournera  le  dos  pour  prendre  la  fuite  : 
alors  jetez -lui  de  l’eau  de  cette  bouteille 
que  vous  tiendrez  prête  ; & en  la  jetant  , 
prononcez  hardiment  ces  paroles  : Reçois  le 
châtiment  de  ta  méchanceté.  Je  ne  vous  en- 
dis  pas  davantage  > vous  en  verrez  l’effet. 

Après  ces  paroles  de  ma  bienfaitrice , que  je 
n’oubliai  pas  > comme  rien  ne  m’arrêtoit  plus  , 
je  pris  congé  d’elle  & de  fa  mère , avec  tous: 
les  témoignages  de  la  plus  parfaite  reconnoif- 
fance  j & une  proteftation  fincère  que  je  me 
fouviendrois  éternellement  de  l’obligation  que 
je  leur  avoi s}  & je  retournai  chez  moi. 

Les  chofes  fe  pafsèrent  comme  la  jeune 
magicienne  me  l’avoit  prédit.  Amine  ne  fut 
pas  long-temps  à rentrer.  Comme  elle  s’avan- 
çoit , je  me  préfentai  à elle  , l’eau  dans  la 
main  prête  à la  lui  jeter.  Elle  fit  un  grand 
cri  ; & comme  elle  fe  fut  retournée  pour 
regagner  la  porte  ? je  lui  jetai  l’eau  en  pronon- 
çant les  paroles  que  la,  jeune  magicienne 
m’avoit  enfeignées  , & auflitôt  elle  fut  chan- 
gée en  une  cavale  j & c’eft  celle  que  votre 
majefté  vit  hier. 

A l'inflant)  & dans  la  furprife  où  elle  étoit? 
je  la  faifis  au  crin  ; & malgré  fa  réfîftance  je  la 
rirai  dans  mon  écurie.  Je  lui  paffai  un  licou  % 
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6t  après  l’avoir  attachée  en  lui  reprochant  fon 
crime  & fa  méchanceté  y je  la  châtiai  à grands 
coups  de  fouet,  fi  long-temps , que  la  laffitude 
enfin  m’obligea  de  ceffer;  mais  je  me  réfervai 
de  lui  faire  chaque  jour  un  pareil  châtiment. 

Commandeur  des  croyans  > ajouta  Sidï 
Nouman  en  achevant  fon  hiftoire , j’ofe  ef- 
pérer  que  votre  majefté  ne  défapprouvera 
pas  ma  conduite  , St  qu’elle  trouvera  qu’une 
femme  fi  méchante  St  fi  pernicieufè  eft  trai- 
tée avec  plus  d’indulgence  qu’elle  ne  mérite. 

Quand  le  calife  vit  que  Sidi  Nouman 
n’avoit  plus  rien  à dire  : Ton  hiftoire  eft 
fingulière  , lui  dit  le  fultan  > & la  méchan- 
ceté de  ta  femme  n’eft  pas  excufable.  Auflî 
je  ne  condamne  pas  abfolument  le  châtiment 
que  tu  lui  en  as  fait  fentir  jufqu’à  préfent.. 
Mais  je  veux  que  tu  confidères  combien  fon 
fuppüce  eft  grand  y d’être  réduite  au  rang 
des  bêtes  ? & je  fouhaite  que  tu  te  contentes 
de  la  laiffer  faire  pénitence  en  cet  état.  Je 
t’ordonnerois  même  d’aller  t’adreffer  à î» 
jeune  magicienne  qui  l’a  faite  métamorphofer 
de  la  forte , pour  faire  celfer  l’enchantement  > 
fi  l’opiniâtreté  St  la  dureté  incorrigibles  , des 
magiciens  St  des  magiciennes  qui  abufent  de 
leur  art  y ne  m’étoient  connues  y St  que  je 
ne  craignifiè-  de  fa  part  contre  toi  un  effet 
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de  fa  vengeance , plus  cruel  que  le  premier. 

Le  calife  ? naturellement  doux  & plein  de*- 
compaflion  envers  ceux  qui  fouffrent , même  : 
félon  leurs  mérites»  après  avoir  déclaré  fa 
volonté  à Sidi  Nouinan  , s’adreffa  au  troi- 
fième  que  le  grand  - vilir . Giafar  avoit  fait  • 
venir  : Cogia  Hafian , lui  dit-il  en  paffant 
hier  devant  ton  hôtel , il  me  parut  fi-  magni- 
fique j que  j’eus  la  curiofité  de  favoir  à qui  - 
jl  appartenoit  : j’appris  que  tu  l’avois  fait 
bâtir  > après  avoir  fait  profeffion  d’un  métier 
qui  te  produifoit  à peine,  de  quoi  vivre;  On 
me  dit  aufii  que  tu  ne  te  méconnoifiois  pas* 
que  tu  faifois  un  bon  ufage  des  riche  fies  que 
dieu  t’a  données  y & que  tes  voifins  difoient 
mille  biens  de  toi. 

Tout  cela  m’a  fait  plaifir , ajouta  le  car 
life  i &:  je  fuis  bien  perfuadé  que  les  voies  - 
dont  il  a plu  à la.  providence  de  te  gratifier 
de  fes  dons  5,  doivent  être  extraordinaires.  . 
Je  fuis  curieux  de  les  apprendre  par  toi- 
même  , & c’eft  pour  rpe  donner  cette  fatis- 
faéfion  que  je  t’ai  fait  venin  Parle-moi  donc  ■ 
avec  fincérité , afin  que  je  me  réjouifie  en 
prenant  part  à ton  bonheur  avec  plus  , de 
connoifiance.  Et  afin  que  ma  curiofité  ne  te  , 
foit  point  fufpeéle  y & que  tu  ne  croyes  pas 
que  j’y  prenne  autre  intérêt  que  celui  que 
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je  viens  de  te  dire,  je  te  déclare,  que  loin 
d’y  avoir  aucune  prétention  5 je  te  donne 
ma  prote&ion  pour  en  jouir  en  toute  sûreté. 

i Sur  ces  afîurances  du  calife,  Cogia  Haffim 
fe  profterna  devant  fon  trône. , frappa  de 
fon  front  le  tapis  dont  il.  étoit  couvert  5 & 

- après  qu’il  fe  fut  relevé  : Commandeur  des 
eroyans  j dit-il , tout  autre  que  moi  , qui 
ne  fe  feroit  pas  fenti.  la  confcience  auffi 
pure  & auffi  nette  que  je  me  la  fens , auroit 
pu  être  troublé  en  recevant  l’ordre  de  venir 
paroître  devant  le  trône  de  votre  majefté; 
mais  comme  je  n’ai  jamais  eu  pour  elle  que 
des  fentiinens  de  refpeft  & de  vénération 
& que  je  n’ai  rien  fait  contre  l’obéiffance- 
que  je  lui  dois*  ni  contre  les  loi'xj  qui,  ait 
pu  m’attirer  fon  indignation)  la  feule  chofe 
qui  m’ait  fait  de  la  peine  > eft  la  crainte  dont 
j’ai  été  faifi  > de  n’en  pouvoir  foutenir  L’éclat. 
Néanmoins  ) fur  la  bonté  avec  laquelle  la  re*  ' 
nommée  publie  que  votre  majefté  reçoit  8t 
écoute  le  moindre  de  fes  füjets,  je  me' fuis* 
raffuré)  & je  n’ai  pas  douté  qu’elle  ne  me- 
donnât  elle -même  le  courage  la  con- 
fiance de  lui  procurer  la  fatisfaéfion  quelle 
pourroit  exiger  de  moi. 

C’eft , commandeur  des  eroyans , ce  que 
votre  majefté  \ient  de  me  faire  expérimen^ 
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ter  5 en  m’accordant  fa  puiflante  proteftion  y 
fans  favoir  fi  je  la  mérite.  J’efpère  néan- 
moins qu’elle  demeurera  dans  un  fentimenr 
qui  m’eft  fi  avantageux , quand  , pour  fatis- 
faire  à fon  commandement  j je  lui  aurai  fait 
le  récit  de  mes  aventures. 

Après  ce  petit  compliment } pour  fe  con- 
cilier la  bienveillance  & l’attention  du  ca- 
life y & après  avoir , pendant  quelques  mo- 
mens , rappelé  dans  fa  mémoire  ce  qu’3 
arvoit  à dire  5 Gogia  Hafifan  reprit  la  parole 
en  ces  termes  : 

HISTOIRE 

De  Cogia  Hajfan  Alhabbal. 

Commandeur  des  croyans , dit-il  > pour 
mieux  faire  entendre  à votre  majefté  par 
quelles  voies  je  fuis  parvenu  au  grand  bon- 
heur dont  je  jouis  , je  dois  avant  toute 
chofe  commencer  par  lui  parler  de  deux 
amis  intimes,  citoyens  de  cette  même  ville 
de  Bagdad , qui  vivent  encore  > & qui  peu- 
vent rendre  témoignage  de  la  vérité , aux- 
quels j’en  fuis  redevable  après  dieu*  le  pre- 
mier auteur  de  tout  bien  & de  tout  bonheur. 

Ces  deux  amis  s'appellent  5 l’un  Saaçli  , & 
l’autre  Saad.  Saadi,  qui  eft  puiffamment  riche ^ 


Cogia  Hassan. 

à toujours  été  du  fentiment  qu’un  homme 
ne  peut  être  heureux  en  ce  monde , qu’au- 
tant  qu’il  a de  biens  & de  grandes  richeftes  , 
pour  vivre  hors  de  la  dépendance  de  qui 
que  ce  foit. 

Saad  eft  d’un  autre  fentiment  : il  convient 
qu’il  faut  véritablement  avoir  des  richeftes  j 
autant  qu’elles  font  néceffaires  à la  vie  ; mais 
il  foutient  que  la  vertu  doit  faire  le  bonheur 
des  hommes,  fans  autre  attache  aux  biens 
du  monde  , que  par  rapport  aux  befoins 
qu’ils  peuvent  en  avoir  , & pour  en  faire 
des  libéralités  félon  leur  pouvoir.  Saad  eft  de 
ce  nombre  y & il  vit  très  - heureux  & très- 
content  dans  l’état  où  il  fe  trouve;  quoique 
Saadi  ? pour  ainfi  dire  j foit  infiniment  plus 
riche  que  lui  3 leur  amitié  néanmoins  eft  très- 
fincère,  & le  plus  riche  ne  s’eftime  pas  plus 
que  l’autre;  ils  n’ont  jamais  eu  de  contefta- 
tion  que  fur  ce  feul  point,  en  toute  chofe 
leur  union  a toujours  été  très -uniforme. 

Un  jour  dans  leur  entretien , à-peu-près 
fur  la  même  matière  > comme  je  l’ai- appris 
d’eux  - mêmes  3 Saadi  prétendoit  que  les 
pauvres  n’étoient  pauvres  que  parce  qu’ils 
étoient  nés  dans  la  pauvreté , ou  que , nés 
avec  des  richeftes , ils  les  avoient  perdues 
ou  par  débauche  } ou  par  quelqu’une  dçs 
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fatalités  imprévues  qui  ne  font  pas  extrao?* 
dinaires.  Mon  opinion , difoit-il  ? eft  que  ces 
pauvres  ne  le  font  ? que  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent parvenir  à amaiïer  une  fomme  d’argent 
affez  grofle  pour  fe  tirer  de  la  misère  ? en 
employant  leur  induftrie  à la  faire  valoir  ; 
St  mon  fentiment  eft  > que  s’ils  venoient  à 
ce  point,  St  qu’ils  fiftent  un  ufage  conve- 
nable de  cette  fomme,  ils  ne  deviendroient 
pas  feulement  riches  , mais  même  très-opu- 
lens  avec  le  temps. 

Saad  ne  convint  pas  de  la  proportion  de 
Saadi.  Le  moyen  que  vous  propofez , re- 
prit-il? pour  faire  qu’un  pauvre  devienne 
riche  , ne  me  paroît  pas  aufli  certain  que 
vous  le  croyez.  Ce  que  vous  en  penfez  eft 
fort  équivoque , St  je  pourrois  appuyer  mon 
fentiment  contre  le  vôtre  de  plufieurs  bonnes 
raifons,  qui  nous  mèneroient  trop  loin.  Je 
crois  au  moins , avec  autant  de  probabilité  , 
qu’un  pauvre  peut  devenir  riche  par  tout 
autre  moyen  qu’avec  une  fomme  d’argent  ; 
on  fait  fouvent  par  un  hafard  une  fortune 
plus  grande  St  plus  furprenante  qu’avec  une 
fomme  d’argent  ? telle  que  vous  le  préten- 
dez ? " quelque  ménagement  St  quelqu’éco- 
nomie  que  l’on  apporte  pour  k faire  multi- 
plier par  un  négoce  bien  conduit*  ■ : 
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Saad , repartit  Saadi , je  vois  bien  que  je- 
ne  gagnerais  rien  avec  vous  } en  perfiftant 
à foutenir  mon  opinion  contre  la  vôtre  ; je 
veux  en  faire  l’expérience  pour  vous  err 
convaincre,  en  donnant  par  exemple  , en 
pur  don , une  fomme  telle  que  je  me  l’ima- 
giné à un  de  ces  artifans,  pauvres  de  père 
en  fils  , qui  vivent  aujourd'hui  au  jour  ta 
journée  y & qui  meurent  aufli  gueux  que 
quand  ils  font  nés.  Si  je  ne  réulTis  pas , nous? 
verrons  fi  vous  réuflirez  mieux  de  1a  ma- 
, nière  que  vous  l’entendez. 

Quelques  jours  après  cette  conteftatiom 
il  arriva  que  les  deux  amis  , en  fe  prome- 
nant, pafsèrent  par  le  quartier  où  je  travajl- 
lois  de  mon  métier  de  cordier , que  j’av.ois- 
appris  de  mon  père  > & qu’il  avoit  appris 
lui-même  de  mon  ayeul,  &:  ce  dernier  de 
nos  ancêtres.  A voir  mon  équipage  & mon 
habillement , il  n’eut  pas  de  peine  à juger 
de  ma  pauvreté. 

Saadj  qui  fe  fouviht  de  l’engagement  de' 
Saadi  ? lui  dit  : Si  vous  n’avez  pas  oublié  à 
quoi  vous  vous  êtes  engagé  avec  moi , voilà 
un  homme,  ajouta- 1 -il  en  me  défignant, 
qu’il  y a long-temps  que  je  vois  faifant  le 
métier  de  cordier , & toujours  dans  le  même 
état  de  pauvreté.  C’eft  un  fujet  digne  de 
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votre  libéralité»  & tout  propre  à faire  l’ex- 
périence dont  vous  parliez  l’autre  jour. 

Je  m’en  fouviens  fi  bien  > reprit  Saadi  > 
que  je  porte  fur  moi  de  quoi  faire  l’expé- 
rience que  vous  dites , & je  n’attendois  que 
l’occafion  que  nous  nous  trouvaflions  en- 
femble  , & que  vous  en  fuffiez  témoin  ; 
abordons-le»  & fâchons  fi  véritablement  il 
en  a befoin. 

Les  deux  amis  vinrent  à moi  » & comme 
je  vis  qu’ils  vouloient  me  parler  ? je  cefiai 
mon  travail  ; ils  me  donnèrent  l’un  & l’autre 
le  falut  ordinaire  du  fouhait  de  paix  ; & 
Saadi  en  prenant  la  parole  me  demanda 
comment  je  m’appelois. 

Je  leur  rendis  le  même  falut  ; & pour  ré- 
pondre à la  demande  de  Saadi,  Seigneur, 
lui  dis-je  , mon  nom  eft  Halfan , & à caufe 
de  ma  profeffion»  je  fuis  connu  communé- 
ment fous  le  nom  de  Haflan  Alhabbal. 

Haflan , reprit  Saadi  » comme  il  n’y  a pas 
de  métier  qui  ne  nourrifle  fon  maître  , je 
ne  doute  pas  que  le  vôtre  ne  vous  fafie 
gagner  de  quoi  vivre  à votre  aife  , & même 
je  m’étonne  que  depuis  le  temps,  que  vous 
l’exercez  , vous  n’ayez  pas  fait  quelqu’épar- 
gne»  & que  vous  n’ayez  acheté  une  bonne 
provifion  de  chanvre  pour  faire  plus  de  tra- 


Digitized  by  Googl 


C o G i à Hassan;  67 

vail  ? tant  par  vous  - même  ? que  par  des 
gens  à gage  que  vous  auriez  pris  pour  vous 
aider?  & pour  vous  mettre  infenfiblement 
plus  au  large.  * - 

Seigneur  , lui  repartis-je  , vous  ceflerez 
de  vous  étonner  que  je  ne  faffe  pas  d’épar- 
gne? & que  je  ne  prenne  pas  le  chemin  que 
vous  dites  pour  devenir  riche  ? quand  vous 
(aurez  qu’avec  tout  le  travail  que  je  puis 
faire  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ? j’ai  de 
la  peine  à gagner  de  quoi  me  nourrir  moi 
& ma  famille  , de  pain  & de  quelques  légu- 
mes. J’ai  une  femme  & cinq  enfans , dont  pas 
un  en  âge  de  m’aider  en  la  moindre  chofe; 
il  faut  les  entretenir  & les  habiller  ? & dans 
un  ménage  , fi  petit  qu’il  foit  ? il  y a toujours 
mille  chofes  néceffaires  dont  on  ne  peut  fe 
pafiTer  : quoique  le  chanvre  ne  foit  pas  cher  ? 
il  faut  néanmoins  de  l’argent  pour  en  ache- 
ter ? ôc  c’eft  le  premier  que  je  mets  à part 
de  la  vente  de  mes  ouvrages  ; fans  cela  il 
ne  me  ferait  pas  poffible  de  fournir  à la 
dépenfe  de  ma  maifon. 

Jugez?  feigneur?  ajouta-t-il,  s’ileft  pofiible 
qpe  je  faffe  des  épargnes  pour  me  mettre  plus 
au  large?  moi  & ma  famille  ; il  nous  fuffit 
que  nous  foyons  contens  du  peu  que  dieu 
nous  donne  ? & qu’il  nous  ôte  la  connoiffance 
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& le  défir  de  ce  qui  nous-  manque  ; mais  notU 
ne  trouvons  pas  que  rien  nous  manque , quand 
nous  avons  pour  vivre  ce  que  nous  avons  ac- 
coutumé d’avoir , & que  nous  ne  fournies  pas 
dans  la  néeeffité  d’en  demander  à perfonne. 

Quand  j’eus  fait  tout  ce  détail  à Saadi: 
Haffan , me  dit-il , je  ne  fuis  plus  dans  l’éton- 
nement où  j’étois,  & je  comprens  toutes  les 
raifons  qui  vous  obligent  à vous  contenter  de 
l’état  où  vous  vous  trouvez.  Mais  fi  je  vous 
faifois  préfent  d’une  bourfe  de  deux  cent 
pièces  d’or , n’en  feriez- vous  pas  un  bon  ufa- 
ge,  & ne  croyez- vous  pas  qu’avec  cette  fom« 
me  vous  deviendriez  bientôt  au  moins  auffi 
riche  que  les  principaux  de  votre  profeflion  ? 

Seigneur,  repris-je , vous  me  parodiez  unfi 
honnête  homme  , que  je  fuis  perfuadé  que 
Vous  ne  voudriez  pas  vous  divertir  de  moi  , 
& que  l’offre  que  vous  me  faites  eft  férieufe. 
J’ofe  donc  vous  dire  fans  trop  préfumer  de 
moi , qu’une  fomme  beaucoup  moindre  me 
fuffiroit , non-feulement  pour  devenir  auffi  ri- 
che que  les  principaux  de  ma  profeflion , mai^ 
même  pour  le  devenir  en  peu  de  temps  plus 
moi  feul , qu’ils  ne  font  tous  enfemble  dans 
cette  grande  ville  de  Bagdad  , auffi  grande  & 
auffi  peuplée  quelle  l’eft. 

Le  généreux  Saadi  me  fit  voir  fur  le  champ 
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■qu'il  m’avoit  parlé  férieufement.  Il  tira  la 
bourfe  de  fon  fein , & en  me  la  mettant  entre 
les  mains  : Prenez , dit -il , voilà  la  bourfe  > 
vous  y trouverez  les  deux  cent  pièces  d’or 
bien  comptées  : je  prie  dieu  qu’il  y donne  fa 
bénédiction , & qu’il  vous  fafle  la  grâce  d’en 
faire  le  bon  ufage  que  je  fouhaite  ; & croyez 
que  mon  ami  Saad  que  voici , & moi  j nous 
aurons  un  très  - grand  plaifîr  quand  nous  ap- 
prendrons qu’elles  vous  auront  fervi  à vous 
rendre  plus  heureux  que  vous  ne  l’êtes. 

Commandeur  des  croyans  , quand  j’eus 
reçu  la  bourfe  } & que  d’abord  je  l’eus  mife 
dans  mon  fein  > je  fus  dans  un  tranfport  de  joie 
fi  grand , & je  fus  fi  fort  pénétré  de  ma  re- 
connoiffance  5 que  la  parole  me  manqua  ? St 
qu’il  ne  me  fut  pas  poflible  d’en  donner  une 
autre  marque  à mon  bienfaiteur  > que  d’avan- 
cer la  main  pour  lui  prendre  le  bord  de*  fa 
robe  & la  baifer  ; mais  il  la  retira  en  s’é- 
loignant , & ils  continuèrent  leur  chemin , lui 
&.  fon  . ami. 

- En  reprenant  mon  ouvrage  après  leur  éloi- 
gnement , la  première  penfée  qui  me  vint , fut 
d’avifer  où  je  mettrois  la  bourfe  pour  être  en 
sûreté.  Je  n’avois  dans  ma  petite  & pauvre 
maifon  > ni  coffre  , ni  armoire  qui  fermât,}  ni 
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àucun  lieu  où  je  pufiTe  m’affurer  quelle  ne  Te- 
roit  pas  découverte  fi  je  l’y  cachois. 

Dans  cette  perplexité , comme  j’avois  cou- 
tume ) avec  les  pauvres  gens  de  ma  forte , 
de  cacher  le  peu  de  monnoie  que  j’avois 
dans  les  plis  de  mon  turban  , je  quittai  mon 
ouvrage , & je  rentrai  chez  moi  fous  prétexte 
de  le  raccommoder.  Je  pris  fi  bien  mes  pré- 
cautions 5 que  fans  que  ma  femme  & mes  en- 
fans  s’en  apperçuflent , je  tirai  dix  pièces  d’or 
de  la  bourfe  , que  je  mis  à part  pour  les  dé- 
penfes  les  plus  preffées , & j’envelopai  le  refte 
dans  les  plis  de  la  toile  qui  entouroit  mon 
bonnet. 

La  principale  dépenfe  que  je  fis  dès  le  même 
jour  ? fut  d’acheter  une  bonne  provifion  de 
chanvre.  Enfuite , comme  il  y avoit  long- 
temps qu’on  n’avoit  vu  de  viande  dans  ma 
famille , j’allai  à la  boucherie  * & j’en  achetai 
pour  le  foupé. 

En  m’en  revenant,  je  tenois  ma  viande  à 
ma  main?  lorfqu’un  milan  affamé  , fans  que 
je  puffe  me  défendre , fondit  défiais  , & me 
l’eût  arrachée  de  la  main?  fi  je  n’euflfe  tenu  fer-, 
me  contre  lui.  Mais , hélas  ! j’aurois  bien  mieux 
fait  de  la  lui  lâcher  5 pour  ne  pas  perdre  ma 
bourfe.  Plus  il  trouvoit  en  moi  de  réfiftance  * 
plus  il  s opiniâtroit  de  vouloir  lavoir*  11  me 
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traînoit  de  côté  & d’autre , pendant  qu’il  fe 
foutenoit  en  l’air  fans  quitter  prife  ; mais  il 
arriva  malheureufement  y que  dans  les  efforts 
que  je  faifois  , mon  turban  tomba  par  terre# 

Auffitôt  le  milan  lâcha  prife  y & fe  jeta  fur 
mon  turban  avant  que  j’euffe  eu  le  temps  de 
le  ramaffer  , & l’enleva.  Je  pouffois  des  cris 
fi  perçans  , que  les  hommes  y femmes  & en* 
fans  du  voifinage  en  furent  effrayés  , &c 
■joignirent  leurs  cris  aux  miens  , pour  tâcher 
de  faire  quitter  prife  au  milan. 

On  réuflit  fouvent  y par  ce  moyen , à forcer 
ce  s fortes  d’oifeaux  voraces  à lâcher  ce  qu’ils 
ont  enlevé  ; mais  les  cris  n’épouvantèrent  pas 
le  milan  : il  emporta  mon  turban  fi  loin , que  - 
nous  le  perdîmes  tous  de  vue  avant  qu’il  l’eût 
lâché.  Ainfi  y il  eut  été  inutile  de  me  donner 
la  peine  & la  fatigue  de  courir  après  pour  le 
recouvrer. 

Je  retournai  chez  moi  fort  trifte  de  la  perte 
que  je  venois  de  faire  de  mon  turban  & de 
mon  argent.  Il  fallut  cependant  en  racheter 
lin  autre  y ce  qui  fit  une  nouvelle  diminution 
aux  dix  pièces  d’or  que  j’avois  tirées  de  la 
bourfe.  J’en  a vois  déjà  dépenfé  pour  l’achat 
du  chanvre , & ce  qui  me  reftoit  ne  fuffifoit 
pas  pour  me  donner  lieu  de  remplir  les  belles 
efpérances  que  j’avois_  conçues. 
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Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine  > fut  le  peu 
de  fatisfaêlion  que  mon  bienfaiteur  auroit  d’a- 
voir fi  mal  placé  fa  libéralité»  quand  il  ap- 
prendroit  le  in  ilheur  qui  m’étoit  arrivé , qu'il 
regarderoit  peut-être  comme  incroyable , &C 
par  confisquent  comme  une  vaine  excufe. 

Tant  que  dura  le  peu  des  pièces  d’or  qui  me 
reftoit  , nous  nous  en  reffentîmes  ma  petite 
famille  & moi  ; mais  je  retombai  bientôt  dans 
le  même  état , fk  dans  la  même  impuiffance 
de  me  tirer  hors  de  misère  » qu’auparavant.  Je 
n*en  murmurai  pourtant  pas.  Dieu  , difois-je, 
a voulu  m’éprouver  en  me  donnant  du  bien 
dans  le  temps  que  je  m’y  attendois  le  moins; 
il  me  l’a  ôté  prefque  dans  le  même  temps  , 
parce  qu’il  lui  a plu  ainfi  , &c  qu'il  étoit  à lui. 
Qu’il  en  foit  loué  » comme  je  l’avois  loué 
jüfqii’alors  des  bienfaits  dont  il  m’a  favorifé  , 
tels  qu’il  lui  avoit  plu  auiîi  : je  me  foumets 
à fa  volonté. 

' J’étois  dans  ces  fentimens  » pendant  que  ma 
femme , à qui  je  n’avois  pu  m’empêcher  de 
faire  part  de  la  perte  que  j’avois  faite  » par 
quel  endroit  elle  m’étoit  venue  , étoit  incon- 
folabîe.  I!  m’étoit  échappé  aulïi,  dans  le  trou- 
ble où  j’étois  » de  dire  à mes  voifins , qu’en 
perdant  mon  turban  je  perdois  une  bourfe 
de  cent  quatre-vingt-dix  pièces  d’or.  Mais 
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comme  ma  pauvreté  leur  étoit' connue  , 8c 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  comprendre  que  j’eufle 
gagné  une  fi  grotte  Tomme  par  mon  travail , 
Hs  ne  firent  qu’en  rire  y 8c  les  enfans  plus 
qu’eux. 

Il  y avoit  environ  fix  mois  ;que  le  milan 
m’avoit  caufé  le  malheuf  que  je  viens,  de  ra- 
conter à votre  majefté , lorfque  les  deux  amis 
pafsèrent  peu  loin  du  quartier  où  je  demeu- 
rois.  Le  voifinage  fit  que  Saad  fe  fouvint  de 
moi.  Il  dit  à Saadi  : Nous  ne  fomme.s  pas 
loin  de  la  rue  où  demeure  Hattan  Alhabbal  ; 
paffons-y , 8c  voyons  fi  les  deux  cent  pièces 
dvor  que  vous  lui  avez  données,  ont  contri- 
bué quelque  chofe  à le  mettre  en  chemin  de 
faire  au  moins  une  fortune  meilleure  que  celle 
dans  laquelle  nous  l’avons  vu. 

Je  le  veux  bien,  reprit  Saadi  ^ il  y a queb- 
ques  jours  > ajouta-t-il,  que  je  penfois  à lui, 
en  me  faifant  un  grand  plaifir  de  la  fatisfac- 
tion  que  j’aurois  en  vous  rendant  témoin  de 
la  preuve  de  ma  propofition.  Vous  allez: 
voir  un  grand  changement  en  lui , 8c  je  m’at- 
tens  que  nous  aurons  de  la  peine  à le  re-* 
connoitre. 

Les  deux  amis  s’étoient  déjà  détournés,  8c 
ils  entroient  dans  la  rue  en  même-temps  que 
Saadi  parloit  encore,  Saad,  quim’apperçutde 
Tome  Xl%  D 
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loin  le  premier  > dit  à fon  ami  : Il  me  fem- 
ble  que  vous  prenez  gain  de  caufe  trop  tôt. 
Je  vois  Haffan  Alhabbal,  mais  il  ne  me  pa- 
roît  aucun  changement  en  fa  perfonne.  Il  eft 
aufli  mal  habillé  qu’il  l’étoit  quand  nous  lui 
avons  parlé  enfemble.  La  différence  que  j’y 
vois , c’eft  que  fon  turban  eft  un  peu  moins 
mal -propre  : voyez  vous-même  fi  je  me 
trompe. 

En  approchant?  Saadi j qui  m’avoit apperçu 
aufli  ) vit  bien  que  Saad  avoit  raifon  ; & il 
ne  favoit  fur  quoi  fonder  le  peu  de  change- 
ment qu’il  voyoit  en  ma  perfonne.  Il  en  fut 
même  fi  fort  étonné , que  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  me  parla  quand  ils  m’eurent  abordé.  Saad  j- 
après  m’avoir  donné  le  falut  ordinaire  : Eh 
bien  * Haffan , me  dit  - il , nous  ne  vous  de- 
mandons pas  comment  vont  vos  petites  affai- 
res depuis  que  nous  ne  vous  avons  vu.  Elles 
ont  pris  fans  doute  un  meilleur  train;  les  deux 
cent  pièces  d’or  doivent  y avoir  contribué. 

Seigneurs)  repris- je)  en  m’adreffant  à tous 
les  deux  5 j’ai  une  grande  mortification  d’a- 
voir à vous  apprendre  que  vos  fouhaits  , vos 
vœux  & vos  efpérances  } aufîi-bien  que  les 
miennes  ) n’ont  pas  eu  le  fuccès  que  vous 
aviez  lieu  d’attendre  , &:  que  je  m’étois  pro- 
mis à moi-même.  Vous  aurez  de  la  peine  à 
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' ajouter  foi  à l’aventure  extraordinaire  qui  m’eft 
arrivée.  Je  vous  allure  néanmoins  > en  homme 
d’honneur  j 8c  vous  devez  me  croire , que 
rien  n’efl:  plus  véritable  que  ce  que  vous  allez 
entendre.  Alors  je  leur  racontai  mon  aven- 
ture , avec  les  mêmes  circonftances  que  je 
viens  d’avoir  l’honneur  de  l’expofer  à votre 
majefté. 

Saadi  rejeta  mon  difcours  bien  loin  : Haf- 
fan  > dit-il  > vous  vous  moquez  de  moi , 8c 
vous  voulez  me  tromper  ; ce  que  vous  me 
dites  eft  une  chofe  incroyable.  Les  milans 
n’en  veulent  pas  aux  turbans,  ils  ne  cher-, 
client  que  de  quoi  contenter  leur  avidité* 

V ous  avez  fait  comme  tous  les  gens  de  votre 
forte  ont  coutume  de  faire.  S’ils  font  un  gain  - 
extraordinaire  > ou  que  quelque  bonne  for- 
tune qu’ils  n’attendoient  pas  leur  arrive  > ils 
abandonnent  leur  travail  j ils  fe  divertilfent, 
ils  fe  régalent  j ils  font  bonne  chère  tant  que 
l’argent  dure  ; 8c  dès  qu’ils  ont  tout  mangé  , 
ils  fe  trouvent  dans  la  même  néceffité  8c  dans 
les  mêmes  befoins  qu’auparavant.  Vous  ne 
croupiffez  dans  votre  misère  que  parce  que 
vous  le  méritez  > 8c  que  vous  vous  rendez 
vous-même  indigne  du  bien  que  l’on  vous  fait. 

Seigneur,  repris -je,  je  fouffre  tous  ces 
teproches  ? 8c  je  fuis  prêt  d’en  fouffrir  encore 
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d’autres  bien  plus  atroces  que  vous  pourriez 
me  faire  ; mais  je  les  fouffre  avec  d’autant  plus 
de  patience , que  je  ne  crois  pas  en  avoir 
mérité  aucun.  La  chofe  eft  fi  publique  dans 
le  quartier  , qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  vous 
en  rende  témoignage.  Informez-vous-en  vous- 
même  , vous  trouverez  que  je  ne  vous  en 
impofe  pas.  J’avoue  que  je  n’avois  pas  entendu 
dire  que  des  milans  euffent  enlevé  des  tur- 
bans; mais  la  chofe  m’eft  arrivée,  comme 
une  infinité  d’autres  qui  ne  font  jamais  arri- 
vées > fit  qui  cependant  arrivent  tous  les  jours. 

Saad  prit  mon  parti , & il  raconta  à Saadi 
tant  d’autres  hiftoires  de  milans  , non  moins 
furprenantes , dont  quelques-unes  ne  lui  étoient 
pas  inconnues  > qu’à  la  fin  il  tira  fa  bourfe  de 
fon  fein.  Il  m’en  compta  deux  cent  pièces  d’or 
dans  la  main , que  je  mis  à mefure  dans  mon 
fein  faute  de  bourfe.  Quand  Saadi  eut  achevé 
de  me  compter  cette  fomme  : Haffan  * me 
dit-il?  je  veux  bien  vous  faire  encore  préfent 
de  ces  deux  cent  pièces  d’or  ; mais  prenez 
garde  de  les  mettre  dans  un  lieu  fi  sûr  9 qu’il 
ne  vous  arrive  pas  de  les  perdre  aufli  mal- 
heureufement  que  vous  avez  perdu  les  autres  , 
. fit  de  faire  en  forte' qu’elles  vous  procurent 
l’avantage  que  les  premières  devroient  vous 
avoir  procuré.  Je  lui  témoignai  que  l’obliga- 
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don  que  je  lui  avois  de  cette  fécondé  grâce 
étoit  d’autant  plus  grande  , que  je  ne  la  méri- 
tois  pas  après  ce  qui  m’étoit  arrivé;  & que 
je-  n’oublierois  rien  pour  profiter  de  fon  bon 
cdnfeil.  Je  voulois  pourfuivre  j mais  il  ne  m’en 
donna  pas  le  temps.  Il  me  quitta  5 & il  con- 
tinua fa  promenade  avec  fon  ami. 

- Je  ne  repris  pas  mon  travail  après  leur 
départ;  je  rentrai  chez  moi  j où  ma  femme 
ni  mes  enfans  ne  fe  trouvoient  pas  alors.  Je 
mis  à part  dix  pièces  d’or  des  deux  cent  ? & 
j’enveloppai  les  cent  quatre-vingt-dix  autres 
dans  un  linge  que  je  nouai.  Il  s’agifloit  de 
cacher  le  linge  dans  un  lieu  de  sûreté.  Après 
y avoir  bien  fongé , je  m’avifai  de  le  mettre  au 
fond  d’un  grand  vafe  de  terre  y plein  de  fon  , 
qui  étoit  dans  un  coin,  où  je  m’imaginai  bien 
que  ma  femme  ni  mes  enfans  n’iroient  pas  le 
chercher.  Ma  femme  revint  peu  de  temps 
après  ; & comme  il  ne  me  reftoit  que  très- 
peu  de  chanvre  j fans  lui  parler  des  deux 
amis,  je  lui  dis  que  j’allois  en  acheter. 

La  fultane  Scheherazade  n’ayant  pu  le  jour 
précédent  finir  l’hiftoire  de  Cogia  Haflfan 
Alhabbal  j à laquelle  elle  fentoit  que  le  fultan 
des  Indes  fon  époux  prerioit  un  fingulier  plai- 
Jir , ne  manqua  pas  aulïitôt  qu’elle  fut  éveillée 
par  fa  fceur  Dinarzade , de  la  reprendre  ainfi  : 
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Commandeur  des  croyans  * vous  venex 
d’entendre  comment  Saadi  me  fit  encore  pré- 
fent  de  deux  cent  autres  pièces  d’or  > pour 
tâcher  de  rétablir  ma  petite  fortune.  Je  vous 
ai  dit  que  fans  reprendre  mon  travail  ? je  rei> 
Irai  chez  moi , que  je  pris  dix  pièces  d’or  ; 
6c  ayant  mis  le  refie  > enveloppé  dans  un 
linge  3 au  fond  d’un  grand  pot  rempli  de 
Ion  3 à l’infçu  de  ma  femme  6c  de  mes 
enfans  3 je  leur  dis  que  j’allois  acheter  du 
chanvre. 

Je  fortis  ; mais  pendant  que  j’étois  allé 
faire  cette  emplette  3 un  vendeur  de  terre 
à décrafier , dont  les  femmes  fe  fervent  au 
bain  , vint  à palier  par  la  rue  , 6c  fe  fit 
.entendre  par  fon  cri. 

Ma  femme  > qui  n’avoit  plus  de  cette 
terre  3 appelle  le  vendeur  ; 6c  comme  elle 
n’avoit  pas  d’argent  3 elle  lui  demanda  s’il 
vouloit  lui  donner  de  fa  terre  en  échange 
pour  du  fon.  Le  vendeur  demande  à voir 
le  fon  ; ma  femme  lui  montre  le  vafe  ; le 
marché  fe  fait,  il  fe  conclut.  Elle  reçoit  la 
terre  à décrafier  5 6c  le  vendeur  emporte  le 
vafe  avec  le  fon. 

Je  revins  chargé  de  chanvre  autant  que 
j’en  pouvois  porter , fuivi  de  cinq  porteurs  , 
chargés  comme  moi  de  la  même  marchandée, 
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dont  j’emplis  une  foupente  que  j’avois  ména- 
gée dans  ma  maifon.  Je  fatisfis  les  porteurs 
de  leur  peine  ; &:  après  qu’ils  furent  partis , 
je  pris  quelques  momens  pour  me  remettre 
de  ma  laflitude  : alors  je  jetai  les  yeux  du 
côté  où  j’avois  laide  le  vafe  de  fon  ? & je 
ne  le  vis  plus. 

Je  ne  puis  exprimer  à votre  majeflé  quelle 
fut  ma  furprife,  ni  l’effet  quelle  produilit  en 
moi  dans  ce.  moment. . Je  demandai  à ma 
femme  avec  précipitation  ce  qu’il  étoit  de- 
venu , & elle  me  raconta  le  marché  qu’elle 
en  avoit.  fait  5 comme  une  choie  en  quoi 
elle  croyoit  avoir  beaucoup  gagné. 

Ah  femme  infortunée  ! m’écriai -je  , vous 
ignorez  le  mal  que  vous  nous  avez  fait  5 à 
moi  » à vous-même  & à vos  enfans  5 en 
faifant  un  marché  qui  nous  perd  fans  reffource. 
Vous  avez  cru  ne  vendre  que  du  fon  ? &; 
avec  ce  fon , vous  avez  enrichi  votre  ven- 
deur de  terre  à décraffer  de  cent  quatre- 
vingt-dix  pièces  d’or  , dont  Saadi , accom- 
pagné de  fon  ami  3 venoit  de  me  faire  préfent 
pour  la  fécondé  fois.  J;  ; 

Il  s’en  fallut  peu  que  ma  femme  ne  fe 
défefpérât , quand  elle  eut  appris  la  grande 
faute  qu’elle  avoit  commife  par  ignorance. 
Elle  le  lamenta  3 (ç  frappa  la  poitrine  ? s’ar- 
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racha  les  cheveux , St  déchirant  l’habit  dont 
elle  étoit  revêtue  : Malheureufe  que  je  fuis  ! 
s’écria  - 1 - elle , fuis-je  digne  de  vivre  après 
une  méprife  fi  cruelle  ? Où  chercherai- je  ce 
vendeur  de  terre  ? Je  ne  le  connois  pas  ; il 
n’a  pafie  par  notre  rue  que  cette  feule  fois  , 
St  peut-être  ne  le  reverrai -je  jamais.  Ah, 
mon  mari,  ajouta- 1 - elle  , vous  avez  un 
grand  tort  : pourquoi  avez-vous  été  fi  réfervé 
à mon  égard  dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance ? Cela  ne  fut  pas  arrivé  fi  vous 
in’euffiez  fait  part  de  votre  fecret.  Je  ne 
finirois  pas  fi  je  rapportois  à votre  majefté 
tout  ce  que  la  douleur  lui  mit  alors  dans  la 
bouche.  Elle  n’ignore  pas  combien  les  femmes 
font  éloquentes  dans  leurs  affligions. 

Ma  femme,  lui  dis -je,  modérez  - vous  ; 
vous  ne  comprenez  pas  que  vous  nous  allez 
attirer  tout  le  voifinage  par  vos  cris  St  par 
vos  pleurs  : il  n’eft  pas  befoin  qu’ils  foient 
informés  de  nos  difgraces.  Bien  loin  de 
prendre  part  à notre  malheur , ou  de  nous 
donner  de  la  confolation  , ils  fe  feroient  un 
plaifir  de  fe  railler  de  votre  fimplieité  St  de  la 
mienne. 

Le  parti  le  meilleur  que  nous  ayons  à 
prendre , c’eft  de  diffimuler  cette  perte , de 
h fupporter  patiemment  ;,  de  manière  qu’il 
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n'en  paroifle  pas  la  moindre  chofe  » & de 
nous  foumettre  à la  volonté  de  dieu.  Bénif- 
fons  - le , au  contraire  , de  ce  que  de  deux 
cent  pièces  d’or  qu’il  nous  avoit  données  t 
il  n’en  a retiré  que  cent  quatre-vingt-dix , Sc 
qu’il  nous  en  a laifle  dix  par  fa  libéralité  y 
dont  l’emploi  que  je  viens  de  faire  ne  laide 
pas  de  nous  apporter  quelque  foulagement. 

Quelque  bonnes  que  fuffent  mes  raifons  , 
ma  femme  eut  bien  de  la  peine  à les  goûter 
d’abord.  Mais  le  temps  qui  adoucit  les  maux 
les  plus  grands  &c  qui  paroiflent  le  moins 
fupportables , fit  qu’à  la  fin  elle  s’y  rendit. 

Nous  vivons  pauvrement  ? lui  difois-je  > U 
eft  vrai  ; mais  qu’ont  lès  riches  que  nous 
n’ayons  pas  ? Ne  refpirons-nous  pas  le  même 
air  ? Ne  jouiffons  - nous  pas  de  la  même 
lumière  & de  la  même  chaleur  du  foleil  ? 
Quelques  commodités  qu’ils  ont  plus  que 
nous  pourroient  nous  faire  envier  leur  bon- 
heur, s’ils  ne  mouroient  pas  comme  nous 
mourons.  A le  bien  prendre  > munis  de  la 
crainte  de  dieu  > que  nous  devons  avoir  fur 
toute  chofe?  l’avantage  qu’ils  ont  plus  que 
nous  eft  li  peu  confidérable,  que  nous  ne 
devons  pas  nous  y arrêter. 

Je  n’ennuierai  pas  votre  majefté  plus  Iongr 
.temps  par  mes  réflexions  morales.  Nous  nous 
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confolâmes  > ma  femme  & moi,  & je  conti- 
nuai mon  travail  > l’efprit  aufli  libre  que  fi  je 
n’euffe  pas  fait  des  pertes  fi  mortifiantes  , à fi 
peu  de  temps  l’une  de  l’autre. 

La  feule  chofe  qui  me  chagrinoit , & cela 
arrivoit  fouvent?  c’étoit  quand  je  me  deman- 
dois  à moi  - même  , comment  je  pourrois 
foutenir  la  préfence  de  Saadi  > lorfqu’il  vien- 
droit  me  demander  compte  de  l’emploi  de  fes 
deux  cent  pièces  d’or , & de  l’avancement  de 
ma  fortune , par  le  moyen  de  fa  libéralité  y 
& que  je  n’y  voyois  autre  remède  que  de 
me  réfoudre  à la  confufion  que  j’en  aurois  ; 
quoique  cette  fécondé  fois  > non  plus  que  la 
première  , je  neufle  contribué  en  rien  à ce 
malheur  par  ma  faute. 

Les  deux  amis  furent  plus  long  - temps  à 
revenir  apprendre  des  nouvelles  de  mon  fort 
que  la  première  fois.  Saad  en  avoit  parlé 
fou  vent  à Saadi  ; mais  Sàadi  avoit  toujours 
différé.  Plus  nous  différerons  ? difoit-il , plus 
Haflan  fe  fera  enrichi , & plus  la  fatisfaéfion 
que  j’en  aurai  fera  grande. 

Saad  n’avoit  pas  la  même  opinion  de  l’effet 
de  la  libéralité  de  fon  ami.  Vous  croyez 
donc  ) reprenoit  - il  > que  votre  préfent  aura 
été  mieux  employé  par  Haflan"  cette  fois 
que  la  première.  Je  ne  vous  confeille  pas  de 


. . 1 

Digitized  by  CoogI 


C O G I A H ASS  A N.  83 
vous  en  trop  flatter  » de  crainte  que  votre 
mortification  n’en  fût  plus  fenfible  y fi  vous 
trouviez  que  le  contraire  fût  arrivé.  Mais  , 
répétoit  Saadi,  il  n’arrive  pas  tous  les  jours 
qu’un  milan  emporte  un  turban.  Haflan  y a 
été  attrapé , il  aura  pris  fies  précautions  pour 
ne  pas  l’être  une  fécondé  fois. 

Je  n’en  doute  pas , répliqua  Saad  î mais 
ajouta-t-il , tout  autre  accident  que  nous  ne 
pouvons  imaginer,  ni  vous,  ni  moi,  pourra 
être  arrivé.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois  , 
modérez  votre  joie  j & n'inclinez  pas  plus  à 
•Vous  prévenir  fur  le  bonheur  de  Haflan  que 
fur  fion  malheur.  Pour  vous  dire  ce  que  je 
penfe , & ce  que  j’ai  toujours  penfié  j quel- 
que mauvais  gré  que  vous  puifliez  me  fiavoir 
de  ma  perfiuafion , j’ai  un  preflentiment  que 
vous  n’aurez  pas  réuffi  > & que  je  réuflirai 
mieux  que  vous  , à prouver  qu’un  pauvre 
homme  peut  plutôt  devenir  riche , de  toute 
autre  manière  qu’avec  de  l’argent. 

Un  jour  enfin  que  Saad  fie  trouvoit  chez 
Saadij  après  une  longue  conteftation  enfiemble  : 
C’en  eft  trop,  dit  Saadi,  je  veux  être  éclairci 
dès  aujourd’hui  de  ce  qdi’en  eft.  Voilà  le 
temps  de  la  promenade,  ne  le  perdons  pas, 
& allons  fiavoir  lequel  de  nous  deux  aura 
perdu  la  gageure.  • 

- > D vj  • 
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Les  deux  amis  partirent  > & je  les  vis  venir 
de  loin  j’en  fus.  tout  ému  > & je  fus  fur  le. 
point  de  quitter  mon  ouvrage  &c  d’aller  me- 
cacher , pour  ne  point  paroîtrp  devant  eux. 
Attaché  à mon  travail,  je  fis  feinblant  de  ne 
les  avoir  pas  apperçus  ; & je  ne  levai  les  yeux» 
pour  les  regarder  5 que  quand  ils  furent  iî  près 
de  moi,  ôc  que  m’ayant  donné  le  falut  de 
paix  , je  ne  pus  honnêtement  m’en  difpenler. 
Je  les  haiffai  auflitôt  ; & en  leur  contant  ma 
dernière  difgrace  dans  toutes  fes  circonftan- 
ces  > je  leur,  fis  connoître  pourquoi  ils  me 
trouvoient  aufli.  pauvre,  que  la.  première  foil 
qu’ils  m’avoient  vin 

Quand  j’eus  achevé  : Vous  pouvez  me  dire  .» 
ajoutai- je,  que  je  de.vois  cacher  les  cent  quatre- 
vingt  - dix  pièces  d’or  ailleurs  que  dans  uu 
vafe  de  fon,,  qui  devoit  le  même-  jour,  être 
emporté  de  ma  maifon.  Mais  il  y avait  plu- 
fieurs  années  que  ce  vafe  y était  » qu’il  fer  voit 
à cet  ufage  ; & que  toutes  les  fois  que  ma 
femme  a voit  vendu  le  fon , à.  mefure  qu’il, 
en  étoit  plein  » le  vafe  étoit  toujours  refté. 
POuvois-je  deviner  que  ce  jour-là  même  » en 
mon  abfence  , uri  vendeur  de  terre  à décralfer 
pafferoit  à point  nommé  * que  ma  femme  fe 
trouyeroit  fans  argent  > & qu’elle  feroit  avec 
lui  l’échange  qu’elle  a fait.  Vous  pourriez,  me 
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dire  que  je  devois  avertir  ma  femme  ; mais  je 
ne  croirai  jamais  que  des  perfonnes  aufii  fages  y 
que  je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes , m’euffent 
donné  ce  confeil.  Pour  ce  qui  eft  de  ne  les 
avoir  pas  cachées  ailleurs  y quelle  certitude 
pouvois-je  avoir  quelles  y euffent  été  en 
plus  grande  sûreté  ? ^ 

Seigneur  y dis-je  > en  m’adreffant  à Saadi , , 

îl  n’a  pas  plu  à dieu  que  votre  libéralité  fervît 
à m’enrichir,  par  un  de  fes  fecrets  impéné- 
trables que  nous  ne  devons  pas  approfondir» 

* Il  me  veut  pauvre  & non  pas  riche  : je  ne 
laiffe  pas  de  vous  en  avoir-la  même  obligation 
que  fi  elle  avoit  eu  (on  effet  entier  , félon 
vos  fouhaits.  j 

Je  me  tus  y &c  Saadr  qui  prit  la  parole  me 
-dit  : Haffan  > quand  je  voudrois  me  perfuader 
que  tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  eft 
aufii  vrai  que  vous  prétendez  nous  le  faire 
croire  y & que  ce  ne  feroit  pas  pour  cacher 
.vos,  débauches  ou  votre  mauvaife  économie  > 
comme  cela  pourrait  être  y je  me  garderois 
bien  néanmoins  de  paffer  outre  y . & de  m’opi.- 
niâtrer  à faire  une  expérience  capable  de  me 
ruiner.  Je  ne  regrette  pas  les  quatre  cent 
pièces  d’or  dont  je  me  fuis  privé  y pour  - 
effayer  de  vous  tirer  de  la  pauvreté  ; je  l’ai 
fait  par  rapport  à dieu , finis  attendre  autre 
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.récompenfe  de  votre  part  que  le  plailir  de 
vous  avoir  fait  du  bien.  Si  quelque  chofe 
étoit  capable  de  m’en  faire  repentir  , ce 
feroit  de  m’être  adreffé  à vous  plutôt  qu’à 
un  autre  , qui  peut  - être  en  auroit  mieux 
profité.  Et  en  fe  tournant  du  côté  de  fon 
ami  : Saad , continua-t-il , vous  pouvez  con- 
noître  par  ce  que  je  viens  de'  dire  3 que  je 
ne  vous  donne  pas  entièrement  gain  de  caufe. 
Il  vous  eft  pourtant  libre  de  faire  l’expérience 
de  ce  que  vous  prétendez  contre  moi  depuis 
fi  long  - temps.  Faites  - moi  voir  qu’il  y ait 
d’autres  moyens  que  l’argent , capables  de 
faire  la  fortune  d’un  homme  pauvre , de  la 
manière  que  je  l’entens  3 & que  vous  l’en- 
tendez j & ne  cherchez  pas  un  autre  fujet 
que  Haffap.  Quoique  vous  puiffiez  lui  don- 
ner » je  ne  puis  me  perfuader  qu’il  devienne 
plus  riche  qu’il  n’a  pu  faire  avec  quatre  sent 
pièces  d’or. 

Saad  tenoit  un  morceau  de  plomb  dans 
la  main  , qu’il  montroit  à Saadi  ; vous 
m’avez  vu  , reprit-il , ramaffer  à mes  pieds 
ce  morceau  de  plomb  > je  vais  le  donner  à 
HaflTan,  vous  verrez  ce  qu’il  lui  vaudra. 

Saadi  fit  un  éclat  de  rire  en  fe  moquant  de 
Saad  : un  morceau  de  plomb , s’écria-t-il  ! 
hé , que  peut- il  valoir  à HafTan  qu’une  obole , 
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que  fera-t-il  avec  une  obole  ? Saad  en 
me  préfentant  le  morceau  de  plomb  me  dit  : 
Laiffez  rire  Saadi  , & ne  lailîez  pas  de  le 
prendre , vous  nous  direz  un  jour  des  nou- 
velles du  bonheur  qu’il  vous  aura  porté. 

Je  crus  que  Saad  ne  parloit  pas  férieufe- 
ment  » & que  ce  qu’il  en  faifoit  n’étoit  que 
pour  fe  divertir.  Je  ne  laiflai  pas  de  recevoir 
le  morceau  de  plomb  > en  le  remerciant  ; &E 
pour  le  contenter  » je  le  mis  dans  ma  vefte  , 
comme  par  manière  d’acquit.  Les  deux  amis' 
me  quittèrent  pour  achever  leur  prome- 
nade, & je  continuai  mon  travail. 

Le  foir , comme  je  me  déshabillois  pour 
me  coucher,  & que  j’eus  ôté  ma  ceinture»  le 
morceau  de  plomb  que  Saad  m’avoit  donné  > 
auquel  je  n’avois  plus  fongé  depuis , tomba 
par  terre;’  je  le  ramaflai  & le  mis  dans  le 
premier  endroit  que  je  trouvai. 

La  même  nuit  il  arriva  qu’un  pêcheur  de 
mes  voifins  , en  accommodant  fes  filets  , 
trouva  qu’il  y manquoit  un  morceau  de 
plomb  ; il  n’en  avoit  pas  d’autre  pour  le 
remplacer , & il  n’étoit  pas  heure  d’en  en- 
voyer acheter»  les  boutiques  étoient  fermées. 
Il  falîoit  cependant  » s’il  vouloit  avoir  pour 
vivre  le  lendemain»  lui  & fa  famille,  qu’il 
allât  à la  pêche  deux  heures  avant  le  jour. 
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Il  témoigna  fon  chagrin  à fa  femme,  & il 
l’envoya  en  demander  dans  le  voiimage  pour 
y fuppléer. 

La  femme  obéit  à fon  mari  ; elle  va  de 
porte  en  porte , des  deux  côtés  de  la  rue , 
& ne  trouve  rien.  Elle  rapporte  cette  ré- 
ponfe  à fon  mari , qui  lui  demande  en  lui 
nommant  plufieurs  de  fes  voifins , û elle 
avoit  frappé  à leur  porte  , elle  répondit 
qu’oui;  & chez  Haffan  Alhabbal  , ajouta- 
t-il  , je  gage  que  vous  n'y  avez  pas  été. 

Il  eft  vrai,  reprit  la  femme*  je  n’ai  pas 
été  jufques-là  , parce  qu’il  y a trop  loin  ; & 
quand  j’en  aurois  pris  la  peine  , croyez-vous 
que  j’en  euffe  trouvé  ? Quand  on  n’a  befoin 
de  rien  , c’eft  juftement  chez  lui  qu’il  faut 
aller;  je  le  fais  par  expérience. 

Cela  n’importe , reprit  le  pêcheur , vous 
êtes  une  parelTeufe  , je  veux  que  vous  y 
alliez;  vous  avez  été  cent  fois  chez  lui  fans 
trouver  ce  que  vous  cherchiez,  vous  y 
trouverez  peut  - être  aujourd’hui  le  plomb 
dont  j’ai  befoin  ; encore  une  fois , je  veux 
que  vous  y alliez. 

La  femme  du  pêcheur  fortit  en  murmu- 
rant & en  grondant , & vint  frapper  à ma 
porte.  Il  y avoit  déjà  quelque  temps  que  je 
dormois  ; je  me  réveillai  en  demandant  ce 
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qu  on  vouloit.  Halfan  Âlhabbal  ? dit  la  femme 
en  hauflant  la  voix  > mon  mari  a befoin 
d’nn  peu  de  plomb  pour  accommoder  fes 
filets  ; fi  par  hafard  vous  en  avez , il  vous 
prie  de  lui  en  donner. 

La  mémoire  du  morceau  de  plomb  que 
Saad  m’avoit  donné  m’étoit  fi  récente  , fur-  ( 

tout  après  ce  qui  m’étoit  arrivé  en  me  4 

déshabillant , que  je  ne  pouvois  l’avoir  ou>- 
blié.  Je  répondis  à la  voifine  que  j’en  avois, 
quelle  attendît  un  moment  3 & que  ma 
femme  allort  lui  en  donner  un  morceau. 

Ma  femme3  qui  s’étoit  auffi  éveillée  ail 
bruit  3 fe  lève , trouve  à tâtons  le  plomb  où 
je  lui  avois  enfeigné  qu’il  étoit,  entr’ ouvre 
la  porte  & le  donne  à la  voifine. 

La  femme  du  pêcheur  ravie  de  n’être  pas 
venue  en  vain  : Voifine,  dit -elle  à ma 
femme  , le  plaifir  que  vous  nous  faites  à 
mon  mari  & à moi  eft  fi  grand , que  je  vous 
promets  tout  le  poiflbn  que  mon  mari  amè- 
nera du  premier  jet  de  fes  filets  , 81  je  vous 
allure  qu’il  ne  me  dédira  pas. 

Le  pêc.heur  ravi  d’avoir  trouvé,  contre 
fon  efpérance , le  plomb  qui  lui  manquoit, 
approuva  la  promeffe  que  fa  femme  nous 
avoit  faite.  Je  vous  fais  bon  grés  dit -il, 

. d’avoir  fuivi  en  cela  mon  intention.  Il  acheva 
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d’accommoder  fes  filets  > &c  il  alla  à la  pêche 
deux  heures  avant  le  jour  ? félon  fa  cou- 
tume. 11  n’amena  qu’un  feul  poifiTon  du  pre- 
mier jet  de  fes  filets  > mais  long  de  plus 
d’une  coudée , & gros  à proportion.  Il  en 
fit  enfuite  plufieurs  autres  qui-  furent  tous 
heureux;  mais  il  s’en  fallut  de  beaucoup  que 
de  tout  le  poifiTon  qu’il  amena  > il  y en  eût 
un  feul  qui  approchât  du  premier. 

Quand  le  pêcheur  eut  achevé  fa  pêche,' 
& qu’il  fut  revenu  chez  lui , le  premier  foin 
qu’il  eut  fut  de  longer  à moi  ; & je  fus 
extrêmement  furprisj  comme  je  travaillois» 
de  le  voir  fe  préfenter  devant  moi  chargé 
-de  ce  poilîbn.  Voifin  , me  dit-il  » ma  femme 
vous  a promis  cette  nuit  le  poilîon  que 
j’amènerois  du  premier  jet  de  mes  filets?  en 
reconnoififance  du  plaifir  que  vous  nous  avez 
fait  > & j’ai  approuvé  fa  promefife.  Dieu  ne 
m’a  epvoyé  pour  vous  que  celui  - ci  ? je 
vous  prie  de  l’agréer  ; s’il  m’en  eût  envoyé 
plein,  mes  filets , ils  eufiTent  de  même  tous 
été  pour  vous.  Acceptez-le,  je  vous  prie, 
tel  qu'il  eft , comme  s’il  étoit  plus  confi- 
dérable.  . 

Voifin  ) repris-je  j le  morceau  de  plomb 
que  je  vous  ai  envoyé  eft  fi  peu  de  chofe, 
qu’il  ne  méritoit  pas  que  vous  le  mifîlez  à 
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un  fi  haut  prix.  Les  voifins  doivent  fe  re- 
courir les  uns  les  autres  dans  leurs  petits 
befoins;  je  n’ai  fait  pour  vous  que  ce  que 
je  pouvois  en  attendre  dans  une  occafion 
femblable.  Ainfi  je  refuferois  de  recevoir 
votre  préfent  ? fi  je  n’étois  perfuadé  que 
vous  me  le  faites  de  bon  cœur;  je  croirois 
même  vous  offenfer  fi  j’en  ufois  de  la  forte. 
Je  le  reçois  donc  puifque  vous  le  voulez 
ainfi?  & je  vous  en  fais  mon  remerciement. 

Nos  civilités  en  demeurèrent  - là , & je 
portai  le  poififon  à ma  femme.  Prenez  5 lui 
dis  - je  ) ce  poiflbn  ? que  le  pêcheur  notre 
voifin  vient  de  m’apporter  ? en  reconnoif- 
fance  du  morceau  de  plomb  qu’il  nous  en- 
voya demander  la  nuit  dernière.  C’eft  ) je 
crois , tout  ce  que  nous  pouvons  efpérer  de 
ce  préfent  que  Saad  me  fit  hier  ) en  me 
promettant  qu’il  me  porteroit  bonheur.  Ce 
fut  alors  que  je  lui  parlai  du  retour  des  deux 
amis  , de  ce  qui  s’étoit  palfé  entr’eux 
& moi. 

Ma  femme  fut  embarraflee  de  voir  un 
poiffon  fi  grand  & fi  gros  : Que  voulez- 
vous  ) dit-elle)  que  nous  en  faffions  ? Notre 
gril  n’eft  propre  qu’à  rôtir  des  petits  poif- 
fons  ; & nous  n’avons  pas  de  vafe  allez 
grand  pour  le  faire  cuire  au  court-bouillon» 
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C’eft  votre  affaire , lui  dis-je  y accommo- 
dez-le  comme  il  vous  plaira  ; rôti  ou  bouilli, 
j’en  ferai  content;  & en  difant  ces  paroles 
je  retournai  à mon  travail. 

En  accommodant  le  poiffon , ma  femme  tira 
avec  les  entrailles  un  gros  diamant,  qu’elle 
prit  pour  du  verre  > quand  elle  l’eut  nettoyé. 
Elle  avoit  bien  entendu  parler  de  diamans; 
& fi  elle  en  avoit  vû-  ou  manié  , elle  n’en 
avoit  pas  aflez  de  connoi  {Tance  pour  en  faire 
la  diftin&ion.  Elle  le  donna  ^u  plus  petit 
de  nos  enfans  pour  en  faire  un  jouet  avec 
fes  frères  & Tes  fœurs  > qui  vouloient  le  voir 
& le  manier  tour-à-tour,  en  le  le  donnant 
les  uns  aux  autres  pour  en  admirer  la 
beauté , l’éclat  & le  brillant. 

Le  foir , quand  la  lampe  fut  allumée , nos 
enfans  qui  continuoient  leur  jeu  j en  fe  cé- 
dant  le  diamant  pour  le  confidérer  l’un  après 
l’autre  , s’apperçurent  qu’il  rendoit  de  la 
lumière  a mefure  que  ma  femme  leur  ca- 
choit  la  clarté  de  la  lampe , en  le  donnant 
du  mouvement  pour  achever  de  préparer 
le  foupe;  & cela  engageoit  les  enfans  à fe 
1 arracher  pour  en  faire  l’expérience.  Mais 
les  petits  pleuroient  quand  les  plus  grands 
ne  leur  laiflbient  pas  autant  de  temps  qu’ils 
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frouloient  , & ceux-ci  étaient  contraints  de 
le  rendre  pour  les  appaifer. 

Comme  peu  de  chofe  eft  capable  d’amu- 
fer  les  enfans , caufer  de  la  difpute  en- 
tr’eux  , & que  cela  leur  arrive  ordinaire- 
ment , ni  ma  femme  ni  moi  nous  ne  fîmes 
pas  d’attention  à ce  qui  faifoit  le  fujet  du 
bruit  & du  tintamarre  dont  ils  nous  étourdif- 
foient.  Ils  cefsèrent  enfin  quand  les  plus 
grands  fe  furent  mis  à table  pour  fouper  avec 
nous  , & que  ma  femme  eut  donné  aux 
plus  petits  chacun  leur  part. 

Après  le  foupé,  les  enfans  fe  raffemblè- 
rent , & ils  recommencèrent  le  même  bruit 
qu’ auparavant.  Alors  je  voulus  favoir  quelle 
était  la  caufe  de  leur  difpute  : j’appelai 
l’aîné  ? & je  lui  demandai  quel  fujet  ils 
avoient  de  faire  ainfi  grand  bruit.  Il  me  dit  : 
Mon  père,  c’eft  un  morceau  de  verre  qui 
fait  de  la  lumière  quand  nous  le  regardons 
le  dos  tourné  à la  lampe.  Je  me  le  fis  appor- 
ter , & j’en  fis  l’expérience. 

Cela  me  parut  extraordinaire  , & me  fit 
demander  à ma  femme  ce  que  c’étoit  que 
ce  morceau  de  verre  : Je  ne  fais,  dit-elle» 
c’eft  un  morceau  de  verre  que  j’ai  tiré  du 
ventre  du  poifton  en  le  préparant. 

Je  ne  m’imaginois  pas , non  plus  quelle. 
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que  ce  fût  autre  chofe  que  du  verre.  Je 
pouffai  néanmoins  l’expérience  plus  loin;  je 
dis  à ma  femme  de  cacher  la  lampe  dans  la 
cheminée  ; elle  le  fit , & je  vis  que  le  pré- 
tendu morceau  de  verre  faifoit  une  lumière 
(î  grande  , que  nous  pouvions  nous  paffer  de 
la  lampe  pour  nous  coucher.  Je  la  fis  étein- 
dre, & je  mis  moi- même  le  morceau  de 
verre  fur  le  bord  de  la  cheminée  pour  nous 
éclairer.  Voici,  dis-je,  un  autre  avantage 
que  le  morceau  de  plomb  que  l’ami  de  Saadi 
m’a  donné  nous  procure, 'en  nous  épar- 
gnant d’acheter  de  l’huile. 

Quand  mes  enfans  virent  que  j’avois  fait 
éteindre  la  lampe , & que  le  morceau  de  verre 
y fuppléoit , fur  cette  merveille  , ils  poufsèrent 
des  cris  d’admiration  fi  hauts  & avec  tant 
d’éclat,  qu’ils  retentirent  bien  loin  dans  le 
voifinage. 

Nous  augmentâmes  le  bruit,  ma  femme  & 
moi , à force  de  crier  pour  les  faire  taire , & 
nous  ne  pûmes  les  gagner  entièrement  fur 
eux  que  quand  ils  furent  couchés  & qu’ils  fe 
furent  endormis,  après  s’être  entretenus  un 
temps  confidérable,  à leur  manière , de  la  lu- 
mière merveilleufe  du  morceau  de  verre. 

Nous  nous  couchâmes  après  eux , ma  femme 
& moi  ; & le  lendemain  de  grand  matin , 
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fans  penfer  davantage  au  morceau  de  verre  , 
j’allai  travailler  à mon  ordinaire.  Il  ne  doit 
pas  être  étrange  que  cela  foit  arrivé  à un 
homme  comme  moi , qui  étois  accoutumé  à 
voir  du  verre?  & qui  n’avois  jamais  vu  de 
diamans;  & fi  j’en  avois  vu,  je  n’avois  pas 
fait  d’attention  à en  connoître  la  valeur. 

Je  ferai  remarquer  à votre  majefté  > en  cet 
endroit?  qu’entre  ma  maifon  & celle  de  mon 
voifin  la  plus  prochaine , il  n’y  avoit  qu’une 
cîoifon  de  charpente  & de  maçonnerie  fort 
légère  pour  toute  réparation.  Cette  maifon 
appartenoit  à un  juif  fort  riche,  jouaillier  de 
profeffion  ? & la  chambre  où  lui  & fa  femme 
couchoient  joignoit  à la  cloifon.  Ils  étoient 
déjà  couchés , & endormis , quand  mes  en- 
fans  avoient  fait  le  plus  grand  bruit  ; cela  les 
avoit  éveillés , &:  ils  avoient  été  long-temps 
à fe  rendormir. 

Le  lendemain , la  femme  du  juif,  tant 
de  la  part  de  fon  mari  qu’en  fon  propre  nom, 
vint  porter  fes  plaintes  à la  mienne  de  l’in- 
terruption de  leur  fommeil  dès  le  premier 
fomme.  Ma  bonne  Rachel,  c’eft  ainfi  que 
s’appeloit  la  femme  du  juif , lui  dit  ma  femme, 
je  fuis  bien  fâchée  de  ce  qui  eft  arrivé  ? & 
je  vous  en  fais  mes  excufes.  Vous  favez  ce 
que  c’eft  que  les  enfans  ; un  rien  les  fait  rire  , 
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cle  meme  que  peu  de  chofe  les  fait  pleurer,’ 
Entrez , & je  vous  montrerai  le  fujet  qui  fait 
celui  de  vos  plaintes. 

La  juive  entra , &:  ma  femme  prit  le  dia- 
mant > puifqu’enfin  c’en  étoit  un  > te  un  d’une 
grande  fingularité.  II  étoit  encore  fur  la  che- 
minée, & en  le  lui  préfentant;  Voyez,  dit- 
elle  ? c’eft  ce  morceau  de  verre  qui  eft  caufe 
de  tout  le  bruit  que  vous  avez  entendu  hier 
au  foir.  Pendant  que  la  juive  ? qui  avoit 
connoiftance  de  toutes  fortes  de  pierreries^ 
examinoit  ce  diamant  avec  admiration , elle 
lui  raconta  comment  elle  l’a  voit  trouvé  dans 
le  ventre  du  poiffon , & de  tout  ce  qui  en 
étoit  arrivé. 

Quand  ma  femme  eut  achevé  , la  juive  qui 
favoit  comment  elle  s’appeloit  : Aishach,  dit- 
elle  , en  lui  remettant  le  diamant  entre  les 
mains , je  crois  comme  vous  que  ce  n’eft  que 
du  verre  ; mais  comme  il  eft  plus  beau  que 
le  verre  ordinaire}  & que  j’ai  un  morceau 
de  verre  à-peu-près  femblable,  dont  je  me 
pare  quelquefois , & qu’il  y feroit  un  accom- 
pagnement j je  Tachetterais  fi  vous  vouliez 
me  le  vendre. 

Mes  enfans  qui  entendirent  parler  de  ven- 
dre leur  jouet  > interrompirent  la  converfa- 
tion  en  fe  récriant  contre  > en  priant  leur 
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mère  de  le  leur  garder , ce  qu’elle  fut  con- 
trainte de  leur  promettre  pour  les  appaifer. 

La  juive  obligée  de  fe  retirer,  fortit;  8c 
avant  de  quitter  ma  femme  qui  l’avoit  accom- 
pagnée jufqu*à  la  porte , elle  la  pria  , en  par-, 
Iant  bas  , fi  elle  avoit  defiein  de  vendre  le 
morceau  de  verre  > de  ne  le  faire  voir  à per-; 
fonne  qu’auparavant  elle  ne  lui  en  eût  donné 
avis. 

Le  juif  étoit  allé  à fa  boutique  de  grand 
matin  , dans  le  quartier  des  jouailliers.  La  juive 
alla  l’y  trouver,  8c  elle  lui  annonça  la  dé- 
couverte qu’elle  venoit  de  faire  ; elle  lui  ren-, 
dit  compte  de  la  groffeur  j du  poids  à-peu- 
près  , de  la  beauté , de  la  belle  eau  8c  de 
l’éclat  du  diamant , 8c  furtout  de  fa  fingula-« 
rité>  qui  étoit  de  rendre  de  la  lumière  la 
nuit,  fur  le  rapport  de  ma  femme > d’autant 
plus  croyable , qu’il  étoit  naïf. 

Le  juif  renvoya  fa  femme  avec  ordre  d’en 
traiter  avec  Ta  mienne  > de  lui  en  offrir  d’abord 
peu  de  chofe,  autant  qu’elle  le  jugeroit  à 
propos,  8c  d’augmenter  à proportion  de  la 
difficulté  qu’elle  trouveroit , 8c  enfin  de  con* 
dure  le  marché  à quelque  prix  que  ce  fût. 

La  juive,  félon  l’ordre  de  fon  naarij  parla 
à ma  femme  en  particulier,  fans  attendre 
qu’elle  fe  fût  déterminée  à vendre  le  dia-; 
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niant , & elle  lui  demanda  fi  elle  en  vouloit 
vingt  pièces  d’or.  Pour  un  morceau  de  verre, 
comme  elle  le  penfoit , ma  femme  trouva  la 
fomme  confidérable.  Elle  ne  voulut  répondre 
néanmoins  ni  oui  ni  non  ; elle  dit  feulement 
à la  juive? quelle  ne  pouvoit l’écouter  quelle 
lie  m’eût  parlé  auparavant. 

Dans  ces  entrefaites , je  venois  de  quitter 
mon  travail , & je  voulois  rentrer  chez  moi 
pour  dîner , comme  elles  fe  parloient  à la 
porte.  Ma  femme  m’arrête  , & me  demande 
fi  je  confentois  à vendre  le  morceau  de  verre 
qu’elle  avoit  trouvé  dans  le  ventre  du  poif- 
fon , pour  vingt  pièces  d’or  que  la  juive  , 
notre  voifine , en  offroit. 

Je  ne  répondis  pas  fur  le  champ;  je  fis 
réflexion  à l’aflurance  avec  laquelle  Saad 
m’avoit  promis , en  me  donnant  le  morceau 
de  plomb,  qu’il  feroit  ma  fortune  ; & la  juive 
crut  que  c’étoit  en  méprifant  la  fomme  qu’elle 
avoit  offerte*  que  je  ne  répondois  rien.  Voifin, 
me  dit-elle?  je  vous  en  donnerai  cinquante* 
èn  êtes-vous  content  ? 

“ Comme  je  vis  que  de  vingt  pièces  d’or , 
la  juive  augmentoit  fi  promptement  jufqu’à 
cinquante,  je  tins  ferme  , St  je  lui  dis  qu’elle 
étoit  bien  éloignée  du  prix  auquel  je  préten- 
dois  le  vendre.  Voifin?  reprit-elle  ? prenez- 
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en  cent  pièces  d’or  ; c’eft  beaucoup , je  ne 
fais  même  fi  mon  mari  m’avouera.  A cette 
nouvelle  augmentation , je  lui  dis  que  je.  vou- 
lois  en  avoir  cent  mille  pièces  d’or;  que  je 
voyois  bien  que  le  diamant  valoit  davantage  ; 
mais  que  pour  lui  faire  plaifir , à elle  & à 
fon  mari  j comme  voifins  ; je  me  bornois  à 
cette  fomme  que  je  voulois  en  avoir  abfolu- 
ment,  & que  s’ils  le  refufoient  à ce  prix™ 
là , d’autres  jouailiiers  m’en  donneroient 
davantage. 

La  juive  me  confirma  elle-même  dans  ma 
réfolution  , par  l’emprelTement  quelle  témoi- 
gna de  conclure  le  marché  j en  m’en  offrant 
à plufieurs  reprifes  jufqu  a cinquante  mille 
pièces  d’orj  que  je  refufai.  Je  ne  puis,  dit- 
elle,  en  offrir  davantage  fans  le  confente- 
ment  de  mon  mari  : il  reviendra  ce  foir  ; la 
grâce  que  je  vous  demande , c’eft  d’avoir  la 
patience  qu’il  vous  ait  parlé  , & qu’il  ait  vu 
le  diamant;  cè  que  je  lui  promis. 

Le  foir,  quand  le  juif  fut  revenu  chez  lui* 
il  apprit  de  fa  femme  qu’elle  n’a  voit  rien 
avancé  avec  la  mienne  ni  avec  moi  ; l’offre 
qu’elle  m’avoit  faite  de  cinquante  mille  pièces 
d’or , & la  grâce  qu’elle  m’avoit  demandée. 

Le  juif  obferva  le  temps  que  je  quittai  mon 
ouvrage  & que  je  voulus  rentrer  chez  moi, 
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Voifin  Haffan , dit-il  en  m’abordant , je  vous 
prie  de  me  montrer  le  diamant  que  votre 
femme  a montré  à la  mienne:  je  le  fis  entrer 
& le  lui  montrai. 

Comme  il  faifoit  fort  fombre  , & que  la 
lampe  n’étoit  pas  encore  allumée?  il  connut 
d’abord  par  la  luipière  que  le  diamant  ren- 
doit  ? & par  fon  grand  éclat  au  milieu  de 
ma  main  qui  en  étoit  éclairée  , que  fa  femme 
lui  avoit  fait  un  rapport  fidelle.  Il  le  prit  ; 
& après  l’avoir  examiné  long-temps  ? & en 
ne  ceffant  de  l’admirer  : Eh  bien  , voifin  ? 
dit-il , ma  femme , à ce  qu’elle  m’a  dit  ? vous 
en  a offert  cinquante  mille  pièces  d’or?,  afin 
que  vous  foyez  content  ? je  vous  en  offre 
vingt  mille  de  plus. 

Voifin  ? repris- je  ? votre  fçmme  a pu  vous 
dire  que  je  l’ai  mis  à cent  mille;  ou  vous 
me  les  donnerez , ou  te  diamant  me  demeu- 
rera? il  n’y  a pas  de  milieu.  Il  marchanda 
long-temps  dans  l’efpérance  que  je  le  lui  don- 
nérois  à quelque  chofe  de  moins  ; mais  il  ne 
put  rien  obtenir,  & la  crainte  qu’il  eut  que 
je  ne  le  fiffe  voir  à d’autres  jouailliers , comme, 
jel  ’euffe  fait , fit  qu’il  ne  me  quitta  pas  fans 
conclure  le  marché,  au  prix  que  je  deman-, 
dois.  Il  mç  dit  qu’il  .n’aypit  pas  les  cent  mille 
pièces  d’or  chez  lui  ; mais  que  le  lendemain, 
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il  me  configneroit  toute  la  fomme  avant  qu’il 
fut  la  même  heure  , & il  m’en  apporta  le 
înême  jour  deux  facs  chacun  de  mille  ? pour 
que  le  marché  fût  conclu.  ; 

Le  lendemain  , je  ne  fais  fi  le  juif  em- 
prunta de  fes  amis  , ou  s’il  fit  fociété  avec’ 
d’autres  jouailliers  : quoiqu’il  en  foit  > il  me 
fit  la  fomme  de  cent  mille  pièces  d’or , qu’il 
m’apporta  dans  le  temps  qu’il  m’en  avoit 
donné  parole,  & je  lui  mis  le  diamant  entre 
les  mains. 

La  vente  du  diamant  ainfi  terminée  , & 
riche  infiniment  au-defifus  de  mes  efpérances  > 
je  remerciai  dieu  de  fa  bonté  & de  fa  libé- 
ralité» & je  fufle  allé  me  jeter  aux  pieds  de 
Saad,  pour  lui  témoigner  ma  reconnoiflance  , 
fi  j’ëuflfe  fu  où  il  demeuroif.  J’en  aurois  ufé 
de  même  à l’égard  de  Saadi , à qui  j’avois 
k première  obligation  de  mon  bonheur  , 
quoiqu’il’  n’eût  pas  réuffi  dans  la  bonne  in- 
tention qu'il  avoit  pour  moi.  * ' 

i - Je  fohgeai  en  fuite  au  bon  ufage  que  je 
devôis  faire  d'une  fomme  auffi  confidérable. 
Ma  femme  , l’efprit  déjà  rempli  de  la  vanité 
Ordinaire  à fon  fexe  » me  propofa  d’abord 
des  riches  habillemens  pour  elle  & pour  fes 
enfarts  > d’acheter  une  maifon  & de  la  meu- 
bler- richement.  Ma  femme  > lui  dis-je  , ce 

E iij. 


Digitized  by  Google 


toi  Les  mille  et  une  Nuits. 

n’eft  point  par  ces  fortes  de  dépenfes  que 
nous  devons  commencer.  Remettez- vous- 
en  à moi  > ce  que  vous  demandez  viendra 
avec  le  temps.  Quoique  l’argent  ne  foit  fait 
que  pour  le  dépenfer , il  faut  néanmoins  y 
procéder  de  manière  qu’il  produife  un  fonds 
dont  on  puifle  tirer  fans  qu’il  tarifle  : c’eft  à 
quoi  je  penfe  , & dès  demain  je  comment 
ce  rai  à établir  ce  fonds. 

Le  jour  fuivant  y j’employai  la  journée  à aller 
chez  une  bonne  partie  des  gens  de  mon  mé- 
tier , qui  n étoient  pas  plus  à leur  aife  que  je  ne 
l’avois  été  jufqu’alors  j 8t  en  leur  donnant  de 
l’argent  d’avance , je  les  engageai  à travaille^ 
pour  moi  à différentes  fortes  d’ouvrages  de 
corderie  , chacun  félon  fon  habileté  & fou 
pouvoir  y avec  promeffe  de  ne  pas  les  faire, 
attendre  y & d’être  exatt  à les  bien  payer  de 
leur  travail , à mefure  qu’ils  m’apporteroient 
de  leurs  ouvrages.  Le  jour  d’après  , j’achevai, 
d’engager . de  même  les  autres  cordiers  de 
ce  rang  , à travailler  pour  moi  , & depuis 
ce  temps-là  , tout  ce  qu’il  y en  a dans  Bag- 
dad continuent  ce  travail , très  - contens  de 
mon  exaditude  à leur  tenir  la  parole  que  je 
leur  ai  donnée. 

Comme  ce  grand  nombre  d’ouvriers  de- 
voit  produire  des  grands  ouvrages  ; à propon 
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lion  j je  louai  des  magafins  en  différens  en- 
droits ; &c  dans  chacun  j’établis  un  commis  y 
tant  pour  les  recevoir  que  pour  la  vente 
en  gros  & en  détail  : & bientôt  par  cette 
économie  je  me  fis  un  gain  & un  revenu 

confidérables.  J 

Enfuite  y pour  réunir  en  un  feul  endroit 
tant  de  magafins  difperfés  , j’achetai  une 
grande  maifon  , qui  occupoit  un  grand  ter- 
rein  , mais  qui  tomboit  en  ruine.  Je  la  fis 
mettre  à bas , & à la  place  je  fis  bâtir  celle 
que  votre  majefté  vit  hier.  Mais  quelqu’ap- 
parence  quelle  ait  y elle  n’eft  compofée  que 
des  magafins  qui  me  font  nécefiaires , & de 
logemens  qu’autant  que  j’en  ai  befoin  pour 
moi  & pour  ma  famille.  - - - ' ' 

Il  y avoit  déjà  quelque  temps  que  j’avois 
abandonné  mon  ancienne  &c  petite  maifon , 
pour  venir  m’établir  dans  cette  nouvelle?  quand 
Saadi  St  Saad  y qui  n’a  voient  plus  penfé  à mci 
;jufqu  alors  y s’en  fouvinrent.  Ils  convinrent 
d’un  jour  de  promenade  ; & en  paffant  par 
la  rue  où  ils  m’avoient  vu  , ils  furent  dans 
un  grand  étonnement  de  ne  m’y  pas  voir 
occupé  à mon  petit  train  de  corderie , comme 
ils  m’y  avoient  vu.  Ils  demandèrent  ce  que 
j’étois  devenu  y fi  j’étois  mort  ou  vivant. 
Leur  étonnement  augmenta  y quand  ils  eurent 
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appris  que  celui  qu’ils  demandoient  étoit  dé» 
venu  un  gros  marchand  » & qu’on  ne  l’ap- 
peloit  plus  Amplement  HafTan  , mais  Cogia 
KafTan  Alhabbal  ; c’eft-à-dire  j le  marchand 
HafTan  le  cordier » & qu’il  s’étoit  fait  bâtir 
dans  la  rue  qu’on  leur  nomma  j une  maifon  qui 
avoit  l’apparence  d’un  palais. 

Les  deux  amis  vinrent  me  chercher  dans 
cette  rue;;  & dans  le  chemin  comme  Saadi 
lie  pouvoit  s’imaginer  que  le  morceau  de 
plomb  que  Saad  m’avoit  donné  fût  la  caufe 
d’une  fi  haute  fortuné  ; J’ai  Une  joie  parfaite» 
dit-il  à Saad , d’avoir  fait  la  fortune  de  HafTan 
Alhabbal.  Mais  je  ne  puis  approuver  qu’il 
m’ait  fait  deux  menfonges  pour  me ; tirer  quatre 
cent  pièces  d’or  » au  lien?  de  deux,  cent  : car 
S’attribuer  fa  fortune  au  morceau'  de  plomb 
,que  vous  lui  donnâtes  » c’eft  ce  .que  je  ne 
puis,  & perfonne  non  plus  que  moine  l’y 
attribueroit., 

C’eft  votre  penfée  > reprit  Saad  , mais  ce 
n’eft  pas  la  mienne  & je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  voulez  faire  à Cogia  HafTan  Tin- 
juftiçe  de  le  prendre  pour  un  menteur.  Vous 
me  permettrez  de  croire  qu’il  nous  a dit  la 
vérité  , qu’il  n’a  penfé  à rien  moins  qu’à  nous 
Ja  déguifer  » & que  c’eft  le  morceau,  de 
plomb  que  je  Uii  donnai»  qui  eft  la, caufe  uni^ 
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que  de  Ton  bonheur.  C’eft  de  quoi  Cogia 
Haflan  va  bientôt  nous  éclaircir  vous  & moi.. 

Ces  deux  amis  arrivèrent  dans  la  rue  où 
eft  ma  maifon  , en  tenant  de  femblables  difc 
cours.  Ils  demandèrent  où  elle  étoit , on  la. 
leur  montra  ; St  à en  confidérer  la  façade  5, 
ils  eurent  de  la  peine  à croire  que  ce  fût 
ielle.  Ils  frappèrent  à la  porte,  & mon  poc~ 
tier  ouvrit. 

< Saadi  qui  craignoit  de  commettre  une  inci- 
vilité , s’il  prenoit  la  maifon  de  quelque  fei- 
gneur  de  marque  pour  celle  qu’il  cherchoit ,. 
dit  au  portier  : On  nous  a enfeigné  cette  mai 
fon  pour  celle  de  Cogia  Haffan  Alhabbal  ; 
dites- nous  fi  nous  ne  nous  trompons  pas. 
Non  , feigneur , vous  ne  vous  trompez  pas  , 
répondit  le  portier  ,.  en  ouvrant  la  porte  plus 
grande  , c’eft  elle-même;  entrez  , il  eft  dans 
la  falle  , & vous  trouverez  parmi  les  efclaves 
quelqu’un  qui  vous  annoncera.. 

Les. deux  amis  me  furent  annoncés,  & je 
les  reconnus  dès  que  je  les  vis.  paroître , je 
me  levai  de  ma  place  , je  courus  à eux  , ôc 
voulus  leur  prendre  le  bord  de  la  robe  pour  la 
baiferjils  m’en  empêchèrent,  & il  fallut  qu® 
je  fouffriffe  malgré  moi  qu’ils  m’embraflaflent» 
Je  les  invitai  à monter  fur  un  grand  fopha  * 
en- leur  en  tnoutrant  un  plus  petit  à.  quatre 
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perfonnes  qui  avanqoit  fur  mon  jardin.  Je  les 
priai  de  prendre  place  > & ils  vouloient  que 
je  me  mille  à la  place  d’honneur.  Seigneurs , 
leur  dis-je  ? je  n’ai  pas  oublié  que  je  fuis  le 
pauvre  Haflan  Alhabbal  ; & quand  je  ferois 
tout  autre  que  je  ne  fuis , & que  je  ne  vous 
aurois  pas  les  obligations  que  je  vous  ai , je 
fais  ce  qui  vous  eft  dû  : je  vous  fuppliq  de 
ne  pas  me  couvrir  plus  long-temps  de  con- 
fulion.  Ils  prirent  la  place  qui  leur  étoit  due  >, 
& je  pris  la  mienne  vis-à-vis  d’eux,.  • r 
Alors  Saadi  en  prenant  la  parole , & en 
me  l’adreffant  : Cogia  Haflan  ? dit-il  , je  ne 
puis  exprimer  combien  j’ai  de  joie  .de  vous 
voir  à-peu-près  dans  l’état  que  je  fouhaitois  , 
quand  je  vous  fis  préfent,  fans  vous  en  faire 
un  reproche  , des  deux  cent  pièces  d’or  », 
tant  la  première  que  la  fécondé  fois  ; & je 
fuis  perfuadé  que  les  quatre  cent  pièces  ont 
fait  en  vous  le  changement  merveilleux  de 
votre  fortune  > que  je  vois  avec  plaifîr.  Une 
feule  chofe  me  fait  de  la  peine  , qui  eft  que 
je  ne  comprends  pas  quelle  raifbn  vous  pou- 
vez avoir  eue  de  me  dégujfer  la  vérité  deux 
fois  ? en  alléguant  dès  pertes  arrivées  par  des 
contre-temps  qui  m’ont  paru  & qui  me  pa- 
roiftent  encore  incroyables.  Ne  feroit-cé  pas 
que  quand  nous  vous  vîmes  la  dernière  fois  * 
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vous  aviez  encore  fi  peu  avancé  vos  petites 
affaires  , tant  avec  les  deux  cent  premières  > 
qu’avec  les  deux  cent  dernières  pièces  d’or  , 
que  vous  eûtes  honte  d’en  faire  un Javeu  ? 
Je  veux  le  croire  ainfi  par  avance  j & je 
m’attends  que  vous  allez  me  confirmer  dans 
mon  opinion.  ■ *; 

Saad  entendit  ce  difcours  de  Saadi  avec? 
grande  impatience  , pour  ne  pas  dire  indigna- 
tion j & il  le  témoigna  les  yeux  baillés  en 
branlant  la  tête.  Il  le  laifîa  parler  néanmoins 
jufqu’à  la  fin , fans  ouvrir  la  bouche,  Quand 
il  eut  achevé  : Saadi,  reprit-il , pardonnez  fi  > 
avant  que  .Cogia  vous  réponde  > je  le  prei 
viens  pour  vous  dire  que  j’admire  votre  pré- 
vention contre  fa  fincérité  , & que  vous  per- 
fiftiez  à ne  vouloir  pas  ajouter  foi  aux  aflu» 
rances  qu’il  vous  en  a .données  ci»dcvant.  Je 
vous  ai  déjà  dit  > tk  je  vous  le  répète  , que 
je  l’ai  cru  d’abord  > -fur  le  (impie  récit  des 
deux  accidens  qui  lui  font  arrivés  ; & quoh 
que  vous  en  puiflïez  dire  , je  fuis  perfuadé 
qu’ilà  font  véritables/  Mais  lailfons-le  parler , 
nous  allons  être  éclaircis  par  lui-même  » qui 
de  nous  deuxlui  rend  jufiice.  * - _ : » 

Après  le  difcours  de  ces  deux  amis,  je 'pris 
la  parole,  en  la  leur,  ad  reffant  également? 
Seigneurs , leur  dis  - je  , je  me  condamnerois 
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a un  filence  perpétuel  , fur  l’éclaircilfement- 
que  vous  me  demandez  , fi  je  n’étois  certain 
que  la  difpute  que  vous  avez  à mon  occa- 
fion  n’eft  pas  capable  de  rompre  le  nœud' 
d amitié  qui  unit  vos  cœurs.  Je  vais  donc- 
m expliquer  , puifque  vous  l’exigez  de  moi. 
Mais  auparavant , }e  vous  protefte  que  c’efl 
avec  la  même  fipcérité  que  je  vous  ai  expofé 
ci-devant  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Alors  je  leur, 
racontai  la  chofe  de  point  en  point,  comme 
votre  majefté  l’a  entendu  , fans  oublier  la 
inoindrç  circonftance.  ••  » 

, Mes  proteftations  ne  firent  pas  d’impreffion 
fur  Tefprit  de  Saadi  ? pour  le  guérir  de  'fa  pré-* 
vention.  Quand  j’eus  cefie  de  parler:  Cogia 
HaflTan  , reprit -il,  l’aventure  du  poilfon 
du  diamant  trouvé  dans  foii  ventre  à point 
nommé,  me  paroît  aufli  peu  croyable  y que 
l’enlèvement  de  votre  turban  par  un  milan  y, 
& que  le  vafede-  foh  échangé  pour  dè  la 
terre  à décraffer.  Quoiqu’il' en  puiflfe  être  , 
/e  n’en  fuis  pas  moins  convaincu  que  voua 
n’êtes  plus  pauvre  >.  mais  riche  * comme  mon 
intention.-  était  que  Vous  le  dévinfliez  par- 
mon  moyen } je  m’en  réjouis  très-finèèremenü* 
“Comme  il  étoit  tard  , ils  fe  levèvent  pour 
prendre  congé  ■>  & Saad  en  même- temps  que 
tu»  Je  me  levai  de . mcipe  , Ôt  en  les  ayê-. 
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tant  : Seigneurs , leur  dis-je , trouvez  bon  que 
je  vous  demande  une  grâce  , & je  vous  fup- 
plie  de  ne  pas  me  la  refufer  ; c’eft  de  fouffrir 
que  j’aye  l'honneur  de  vous  donner  un  foupé- 
frugal  > & enfuite  à chacun  un  lit , pour  vous 
mener  demain  par  eau  à une  petite  maifon  de 
campagne  que  j’ai  acheté  > pour  y aller  pren- 
dre l’air  de  temps  en  temps , d’où  je  vous, 
ramènerai  parterre  le  meme  jour,  chacun  fur- 
un  cheval  de  mon  écurie.. 

Si  Saad  n’a  pas  d’affaire  qui  l’appellè  ailleurs  ,t 
dit  Saadi , j’y  conféns  de  bon  cœur.  Je  n’en  ah 
point , reprit  Saad  > des  qu’il  s’agit  de  jouir' 
de  votre  compagnie.  II  faut  donc  , conti- 
nua-t-il, envoyer  chez  vous  & chez  moi 
avertir  qu’cm  ne  nous  attende  pas.  Je  leur 
fis  venir  un  efclave  ,,  & pendant  qu’ils  le 
chargèrent  de  cette  commiflîon  ? je  pris  le^ 
temps  de  donner  ordre  pour  le  foupé. 

Err attendant  l’heure  du  foupé,  je  fis  voir 
ma  maifon  & tout  ce  qui  la  compofe  â mes- 
bienfaiteurs,  qui  la  trouvèrent  bien  enten-. 
-due,  par  rapporta  mon  état.  Je  les  appelle- 
mes  bienfaiteurs  l’un  & l'autre  5 fans  difrinc- 
tion  , parce  que  fans  Saadi  > Saad  ne  m’eûfr 
pas  donné  le  morceau  de  plomb  , que- 
fans  Saad , Saadi  ne  fe  fût  pas  adreffé  à moV 
pour  me  donner  les  quatre  cent  pièces. d!or*ifA 
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quoi  je  rapporte  la  fource  de  mon  bon- 
heur. Je  les  ramenai  dans  la  falle,  où  ils: 
me  firent  plufieurs  queftions  fur  le  détail  de 
mon  négoce  , St  je  leur  répondis  de  manière 
qu’ils  parurent  contens  de  ma  conduite. 

On  vint  enfin  m’avertir  que  le  foupé  étoit 
fervi.  Comme  la  table  étoit  mife  dans  une 
autre  falle  > je  les  y fis  pafifer.  Ils  fe  récriè- 
rent fur  l’illumination  dont  elle  étoit  éclairée  > 
fur  la  propreté  du  lieu,  fur  le  buffet x & fur 
les  mets  qu’ils  trouvèrent  à leur  goût.  Je  les 
régalai  aufli  d’un  concert  de  voix  & d’inf- 
trùmens  pendant  le  repas , St  quand  on  eut 
deffervi , d’une  troupe  de  danfeurs  & dan- 
feufes  y & d’autres  divertiffemens  , en.  tâ- 
chant de  leur  faire  connoître  autant  qu’il 
m’étoit  poffible , combien  j’étois  pénétré  de 
reconnoiffance  à leur  égard. 

Le  lendemain  j comme  j’avois  fait  conve- 
nir Saadi  & Saad  de  partir  de  grand  matin  > 
afin  de  jouir  de  la  fraîcheur  , nous  nous 
rendîmes  fur  le  bord  de  la  rivière  , avant 
que  le  foleil  fût  levé.  Nous  nous  embarquâ- 
mes fur  un  bateau  très-propre  & garni  de 
tapis , .qu’on  nous  tenoit  prêt  ; & à la  faveur 
de  fix  bons  rameurs,  & du  courant  de  l’eau  , 
environ  en  une  heure  & ’ demie  de  nav^at- 
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tion  nous  abordâmes  à ma  maifon'  de  cam- 
pagne. 

En  mettant  pied  à terre  j les  deux  amis 
s’arrêtèrent  moins  pour  en  confidérer  la 
beauté  par  le  dehors^  que  pour  en  admirer 
la  fltuation  avantageufe  peur  lés  belles  vues>~ 
ni  trop  bornées  , ni  trop  étendues , qui  la 
rendoient  agréable  de  tous  les  côtés.  Je  les 
menai  dans  les  appartenons,  je  leur  en  fis 
remarquer  les  accompagnemens  , les  dépen- 
dances & les  commodités  , ce  qui  la  leur  fif.  „ 
trouver  toute  riante  & très- charmante* 

s 

Nous  entrâmes  enfuite  dans  le  jardin , oit 
ce  qui  leur  plut  davantage , fut  une  forêt 
d’orangers  & de  citroniers  de  toute  fortes 
d’efpèces , chargés  de  fruits  & de  fleurs  y 
dont  l’air  étoit  embaumé  > plantés  par  allées 
à diflance  égale  > S C arrofés  par  une  rigole 
perpétuelle  , d’arbre  en  arbre  , d’une  eau 
vive  détournée  de  la  rivière.  L’ombrage , la 
fraîcheur  dans  la  plus  grande  ardeur  du  fo- 
leil  j le  doux  murmure  de  l’eau  j le  ramage 
harmonieux  d’une  infinité  d’oifeaùxj  & plu- 
fleurs  autres  agrémens  les  frappèrent  5 de 
manière  qu’ils  s’arrêtoient  prefque  à chaque 
pas , tantôt  pour  me  témoigner  l’obligation, 
qu’ils  in'avoient  de  les  avoir  amenés  dans. 
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de  l’acquifition  que  pavois  faite  , 8c  pour 
me  faire  d’autres  complimens  obligeans. 

; Je  les  menai  jufqu’au  bout  de  cette  forêt,, 
qui  eft  fort  longue  8c  fort  large  , où  je  leur 
fis  remarquer  un  bois  de  grands  arbres , qui 
termine  mon  jardin..  Je  les  menai  jufqu’à  un 
cabinet  ouvert  de  tous  les  côtés,  mais  om- 
bragé par  un  bouquet  de  palmiers  qui  n’ern- 
pêchoient  pas  qu’on  n’y  eût  la  vue  libre;  8c 
je  les  invitai  d’y  entrer,  & de  s'y  repofer 
fur  un  fopha  garni  de  tapis  8c  de  couffins^ 
Deux  de  mes  fils  que  nous  avions  trouvés 
dans  la  maifon,  8c  que. j’y  avois  envoyés 
depuis  quelque  temps  avec  leur  précepteur , 
pour  y prendre  l’air  , nous  avoient  quittés 
pour  entrer  dans  le  bois;  8c  comme  ils 
. cherchoient  des  nids  d’oifeaux , ils  en  apper- 
çurent  un  entre  les  branches  d’un  grand 
arbre.  Ils  tentèrent  d’abord  d’y  monter  ; 
mais  comme,  ils  n’a  voient  ni  la  force ni 
l’adrelfe  pour  l’entreprendre  , ils  le  montrè- 
rent à un  efclave  que  je  leur  avois  donné, 
qui  ne  les  abandonnoit  pas,  8c  ils  lui  dirent 
de  leur  dénicher  les  oileaux. 

.L’efclave  monta  fur  l’arbre;  8c  quand  il 
fi.it  arrive  jufqu’au-  nid  , il  fut  fort  étonné 
de  voir  qu’il  étoit  pratiqué  dans  un  turban. 
U enlève  le  nid  tel  qu’il  étoit,  defcend  d<. 
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l’arbre?  & fait  remarquer  le  turban  à mes 
enfans  ; mais  comme  il  ne  clouta  pas  que 
ce  ne  fût  une  chofe  que  je  ferois  bien-aife 
de  voir?  il  le  leur  témoigna  > & il  le  donna 
à l’aîné  pour  me  l’apporter. 

Je  les  vis  venir  de  loin  avec  la  joie  ordi- 
naire aux  enfans  qui  ont  trouvé  un  nid;  &C 
en  me  le  préfentant  : Mon  père  ? me  dit 
l’aîné  , voyez-vous  ce  nid  dans  un  turban  ? 

- Saadi  &'Saad  ne  furent  pas  moins  furpris 
que  moi  de  la  nouveauté  ; mais  je  le  fus 
bien  plus  qu’eux , en.  reconnoiffant  que  le 
turban  étoit  celui  que  le  milan  m’avoit  en- 
levé. Dans  mon  étonnement  ? après  l’avoir 
bien  examiné  & tourné  de  tous  les  côtés  > 
je  demandai  aux  deux  amis  i Seigneurs  y 
avez -"vous  la  mémoire  affez  bonne  pour 
.vous  fou  venir  que  c’eû  là  le  turban  que  je 
-portois  le  jour  que  vous  me  fîtes  l’honneur 
de  m’aborder  la  première  fois. 

Je  ne  penfe  pas  > répondit  Saad  > que 
Saadi  y ait  fait  attention  non  plus  que  moi  ; 
mais  ni  lui  ni  moi  nous  ne  pourrons  en 
douter , fi  les  cent  quatre  - vingt  - dix  pièces 
d’or  s’y  trouvént. 

Seigneur  ? repris -je?  ne  doutez  pas  que 
ce  ne  foit  le  même  turban  : outre  que  je  le 
reconnojs  fort  bien,  je  m’apperçois  aufll.  à, 
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la  pefanteur  que  ce  n’en  eft  pas  un  autre  > 

& vous  vous  en  appercevrez  vous-même  fi 
vous  prenez  la  peine  cle  le  manier.  Je  le  lui 
préfentai , après  en  avoir  ôté  les  oifeaux  que 
je  donnai  à mes  enfans  ; il  le  prit  entre  Tes 
mains  5 & le  préfenta  à Saadi  5 pour  juger 
du  poids  qu’il  pourroit  avoir. 

Je  veux  crpire  que  c’eft  votre  turban  > me 
dit  Saadi;  j’en  ferai  néanmoins  mieux  con- 
vaincu , quand  je  verrai  les  cent  quatre-  . 
vingt-dix  pièces  d’or  en  efpèces. 

Au  moins  , feigneurs  , ajoutai-je  > quand 
j’eus  repris  fe  turban  , obfervez  bien  ■?  je 
vous  en  fupplie } avant  que  j’y  touche  > que 
ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’il  s’efl  trouvé 
fur  l’arbre  ; ôc  que  l’état  où  vous  le  voyez  , 

& le  nid  qui  eft  fi  proprement  accommodé  » 
fans  que  main  d’homme  y ait  touché  5/  font 
J des  marques  certaines  qu’il  s’y  trouvôit  de-  * 
puis  le  jour  que  le  milan  me  l’a.  emporté  > 

& qu’il  l’a  laifle  tomber  ou  pofé  fur  cet  ar- 
bre > dont  les  branches  ont  empêché  qu’il 
ne  foit  tombé  jufqu’à  terre.  Et  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  vous  fafîe  faire  cette 
remarque  ; j’ai  un  trop  grand  intérêt  de  vous 
ôter  tout  foupçon  de  fraude  de' ma  part. 

Saad  me  féconda  dans  mon  deflein.  Saadi 
reprit-il  > cela  vous  regarde  & non  pas  moi  % 
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qui  fuis  bien  perfuadé  que  Cogia  Hafîan  ne 
nous  en  impofe  pas.  <■ 

Pendant  que  Saad  parloit*  j’ôtai  la  toile 
qui  environnoit  en  plufieurs  tours  le  bonnet 
qui  faifoit  partie  du  turban  j j’en  tirai  la 
bourfe  , que  Saadi  reconnut  pour  la  même 
qu’il  m’avoit  donnée.  Je  la  vuidai  fur  le  tapis 
devant  eux , & je  leur  dis  : Seigneurs , voilà 
. les  pièces  d’or , comptez-les  vous-mêmes , &Ç 
voyez  fi  le  compte  n’y  eft  pas.  Saadi  les 
arrangea  par  dixaine  , jufqu’au  nombre  de 
cent  quatre-vingt-dix;  St  alors  Saadi  qui  ne 
pouvoit  nier  une  vérité  fi  inanitefte  > prit  la 
parole } ôc  en  me  l’adreffant  : Cogia  HafiTan  5 
dit-il  j je  conviens  que  ces  cent  quatre-vingt- 
dix  pièces  d’or  n’ont  pu  fervir  à vous  enri- 
chir. Mais  les  cent  quatre-vingt-dix  autres 
que  vous  avez  cachées  dans  un  vafe  de  fort  , 
comme  vous  voulez  me  le  faire  accroire  » 
ont  pu  y contribuer. 

Seigneur,  repris- je  j je  vous  ai  dit  la  vé- 
rité aufli-bien  à l’égard  de  cette  dernière 
.fomme , qu’à  l’égard  de  la  première.  Vous 
ne  voudriez  pas  que  je  me  rétra&affe  pour 
vous  dire  un  menfonge. 

Cogia  Haffan , me  dit  Saad  , laiffez  Saadi 
dans  fon  opinion;  je  cônfens  de  bon  cœur 
qu’il  croye  que  vous  lui  êtes  redevable  de 
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la  moitié  de  votre  bonne  fortune , par  le 
moyen  de  la  dernière  fomme , pourvu  qu’il 
tombe  d’accord  que  j’y  ai  contribué  de 
l’autre  moitié  , par  le  moyen  du  morceau 
de  plomb  que  je  vous  ai  donné  , & qu’il  ne 
révoque  pas  en  doute  le  précieux  diamant 
trouvé  dans  le  ventre  du  poiffon. 

Saad , reprit  Saadi  > je  veux  ce  que  vous 
.voulez,  pourvu  que  vous  me  laiflxez  la  li- 
‘berté  de  croire  qu’on  n’amalfe  de  l’argent 
qu’avec  de  l’argent. 

Quoi , repartit  Saadi  > fi  le  hafàrd  vouloit 
que  je  trouvalfe  un  diamant  de  cinquante 
t mille  pièces  d’or>  & qu’on  m’en  donnât  la 
fomme,  aurois-je  acquis  cette  fomme  avec 
*de  l’argenté  * * - •*  - v- 

•*?  La  conteftation  en  derneura-là  ; nous  nous 
.«levâmes  , & rentrant  dans  là  maifon  > comme 
- le  dîné  étoit  fervi , nous  nous  mîmes  à table. 
Après  le  dîné  je  laifTai  à mes  hôtes  la  liberté 
-de  paffer  la  grande  chaleur  du  jour  à fe 
tranquülilèr , pendant  que  j’allai  donner  mes 
; ordres  à mon  concierge  & à mon  jardinier. 
• Je  jes  rejoignis  > & nous  * nous  entretînmes 
de  chofes  indifférentes  > jufqu’à  ce  que  la 
j plus  grande  chaleur  fût  paffée , que  nous  re- 
tournâmes au  jardin  , où  nous  reliâmes  à 
' JU  fraîcheur  prefque  julqu’au;  coucher*  du 
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foleil.  Alors  les  deux  amis  & moi  nous 
montâmes  à cheval',  & fuivis  d’un  efclave, 
nous  arrivâmes  à Bagdad  environ  à deux  r 
heures  de  nuit  ? avec  un  beau  clair  de  lune.  • 

■ Je  ne  fais  par  quelle  négligence  de  mes 
gens  il  étoit  arrivé  qu’il  manquoit  d’orge  , 
chez  moi  pour  les  chevaux.  Les  magalins 
étoient  fermés , & ils  étoient  trop  éloignés  ' 
pour  en  aller  faire  provifion  fi  tard. 

En  cherchant  dans  le  voifinage  , un  de 
mes  efclaves  trouva  un  vafe  de  fon  dans 
une  boutique  *,  il  acheta  le  fon  > & l’apporta  _ 
avec  le  vafe  > à la  charge  de  rapporter  &f  de 
rendre  le  vafe  le  lendemain.  L’efclave  vuida 
le  fon  dans  l’auge  ; & en  l’étendant , afin  que 
les  chevaux  en  euffent  chacun  leur  part , il  ■ 
fentit  fous  fa  main  un  linge  lié , qui  étoit 
pefant.  Il  m’apporta  le  linge  faus  y toucher  , 

& dans  l’état  qu’il  l’avoit  trouvé  , & il  me  • 
le  préfenta  , en  me  dil'ant  que  ç’étoit  peut- 
être  le  linge  dont  il  m’avoit  entendu  pafter 
fouvent , en  racontant  mon  luftoire  à mes 
amis.  - • - 

Plein  de  joie , je  dis  à mes  bienfaiteurs  : 
Seigneurs,  dieu  ne  veut  pas  que  vous  vous  * 
fépariez  d’avec  moi.  que  vous  ne  foyez  plei- 
nement .convaincus  de  la  vérité  > dont  jern’ai  > 
celle  de  vous  affurer  ; voici , continuai- je , en r 
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m’adreflfant  à Saadi?  les  'autres  cent  quatre- 
vingt-dix  pièces  d’or  que  j’ai  reçues  de  votre 
main  > je  le  connois  au  linge  que  vous  voyez. 
Je  déliai  le  linge ? & je  comptai  la  ibmme 
devant  eux.  Je  me  fis  aufli  apporter  le.  vafe  ? ■ 
je  le  reconnus , & je  l’envoyai  à ma  femme 
pour  lui  demander  fi  elle  le  connoifloit  ? avec 
ordre  de  ne  lui  rien  dire  de  ce  qui  venoit 
d’arriver.  Elle  le  connut  d’abord  ? & elle  ; 
m’envoya  dire  que  c’étoit  le  même  vafe 
qu’elle  avoit  échangé  plein  de  fon , pour  de 
la  terre  à décraffer.  . 

Saadi  fe  rendit  de  bonne  foi  ; & revenu  de 
fon  incrédulité  ? il  dit  à Saad  : Je  vous  cède , 
& je  reconnois  avec  vous  que  l’argent  n’eft 
pas  toujours  un  moyen  sûr  pour  en  amaffer 
d’autre , & devenir  riche. 

Quand  Saadi  eut  achevé  ; Seigneur , lui 
dis-je  j je  n’oferois  vous  propofer  de  repren- 
dre les  trois  cent  quatre-vingt  pièces  qu’il  a 
plûàdieu  de  faire  reparoître  aujourd’hui,  pour 
vous  détromper  die  l’opinion  de  ma  mauvaife 
foi.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  m’en  avez 
pas  fait  préfent  dans  l’intention  que  je  vous 
Içs  rendifife.  De  mon  côté  , je  ne  prétends  pas 
en  profiter  ? aufli  content  que  je  le  fuis  de  ce 
qü’il  m’a  envoyé  d’ailleurs  ; maisj’efpère  que  f 
ypus  approuverez  que  je  les  diftribue  demain  ' 
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aux  pauvres  , afin  que  dieu  nous  en  donne  la 
récompenfe  à vous  & à moi. 

Les  deux  amis  couchèrent  encore  chez  moi 
cette  nuit-là;  & le  lendemain,  après  m’avoir 
embrafle , ils  retournèrent  chacun  chez  foi  y 
très-contens  de  la  réception  que  je  leur  avois 
faite  j & d’avoir  connu  que  je  n’abufois  pas 
du  bonheur  dont  je  leur  étois  redevable  après 
dieu.  Je  n’ai  pas  manqué  d’aller  les  remercier 
chez  eux , chacun  en  particulier.  Et  depuis  ce 
temps-là , je  tiens  à grand  honneur  la  peçmif- 
fion  qu’ils  m’ont  donnée  de  cultiver  leur 
amitié  & de  continuer  de  les  voir. 

Le>calife  Haroun  Alrafchid  donnoit  à Cogia 
Haffan  une  attention  fi  grande  y qu’il  ne  s’ap- 
perçut  de  la  fin  de  fon  hifioire  que  par  fon 
filence.  Il  lui  dit  : Cogia  Haffan  y il  y avoit 
long- temps  que  je  n’avois  rien  entendu  qui 
m’ait  fait  un  aufti  grand  plaifir  , que  les  voies 
toutes  merveilleufes  par  lefquelles  il  a plu  à 
dieu  de  te  rendre  heureux  dans  ce  monde. 
C’eft  à toi  de  continuer  à lui  rendre  grâces  » 
par  le  bon  ufage  que  tu  fais  de  fes  bien- 
faits. Je  fuis  bien  aife  que  tu  fâches  que  le 
diamant  qui  a fait  ta  fortune  eft  dans  mon 
tréfor  ; & de  mon  coté  , je  fuis  rav.i  d’ap-r 
prendre  par  quel  moyen  il  y eft  entré.  Mais 
parce  qu’il  fe  peut  faire  qu’il  rtfte  encore 
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quelque  doute  dans  l’efprit  de  Saadi  fur  la 
fingularité  de  ce  diamant  , que  je  regarde 
comme  la  chofe  la  plus  précieufe  & la  plus 
digne  d’être  admirée  de  tout  ce  que  je  pof- 
sède  y je  veux  que  tu  l’amènes  avec  Saad , 
afin  que  le  garde  de  mon  tréfor  le  lui  mon- 
tre : & pour  peu  qu’il  foit  encore  incrédule  , 
qu’il  reconnoiffe  que  l’argent  n’eft  pas  tou- 
jours un  moyen  certain  à un  pauvre  homme 
pour  acquérir  de  grandes  richeffes  en  peu  de 
temps  > & fans  beaucoup  de  peines.  Je  veux 
auffi  que  tu  racontes  ton  hiftoire  au  garde  de 
mon  tréfor  > afin  qu’il  la  fafïè  mettre  par 
écrit,  & quelle  y foit  confervée  avec  le 
diamant. 

■ En  achevant  ces  paroles  5 comme  le  calife 
eut  témoigné  par  une  inclination  de  tête  à 
Cogia  Haffan , à Sidi  Nouman  & à Baba- 
Abdalla  ? qu’il  étoit  content  d’eux  , ils  prirent 
congé  en  fe  profternant  devant  fon  trône  / 
après  quoi  ils  fe  retirèrent. 

La  fultane  Scheherazade  voulut  commencer 
un  autre  conte;  mais  le  fultan  des  Indes  qui 
s’apperçut  que  l’aurore  commençoit  à paroî-» 
tre  , remit  à lui  donner  audience  le  jour 
iùivant 
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JD’ Ali  Baba  «S*  de  quarante  voleurs  exterminés 
par  une  efclave. 

L A fultane  Scheherazade  éveillée  par  la 
vigilance  de  Dinarzade  fa  fœur , raconta  au 
fultan  des  Indes  ? fon  époux  , l’hiftoire 
laquelle  il  s’attendoit. 

Puiflant  fultan  5 dit-elle  ;dans  une  ville  de 
Perfe , aux  confins  des  états  de  votre  ma- 
jefté  , il  y avoit  deux  frères  ? dont  l’un  fe 
nommoit  Caffim,  & l’autre  Ali  Baba.  Comme 
leur  père  ne  leur  avoit  laide  que  peu  de 
biens  5 tk  qu’ils  les  avoient  partagés  égale- 
ment, il  femble  que  leur  fortune  devoit  être 
égale  : le  hafard  néanmoins  en  difpofa  au- 
trement. 

Caflim  époufa  une  femme  qui , peu  de 
temps  après  leur  mariage  , devint  héritière 
d’une  boutique  bien  garnie  , d’un  magafin 
rempli  de  bonnes  marchandifes , & de  biens 
en  fonds  de  terre  j qui  le  mirent  tout-à-coup 
à fon  aife , & le  rendirent  un  des  marchands 
les  plus  riches  de  la  ville. 

Ali  Baba  , au  contraire , qui  avoit  époufé 
Tome  XI.  F 
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une  femme  aulfi  pauvre  que  lui  > étolt  loge 
fort  pauvrement , & il  n’avoit  autre  induftrie 
pour  gagner  fa  vie?  & de  quoi  s’entretenir 
lui  & fes  enfans , que  d’aller  couper  du  bois 
dans  une  forêt  voifine  5 & de  venir  le  vendre 
à la  ville  , chargé  fur  trois  ânes  qui  faiioient 
toute  fa  pofieflion. 

Ali  Baba  étoit  un  jour  dans  la  forêt , 6c  il 
achevoit  d’avoir  coupé  à-peu-près  allez  de 
bois  pour  faire  la  charge  de  fes  ânes , lorfqu’il 
apperçut  une  grolTe  poulîière  qui  s’élevoit  en 
l’air , & qui  avanqoit  droit  du  côté  où  il  étoit. 
Il  regarde  attentivement , 6c  il  diftingue  une 
troupe  nombreufe  de  gens  à cheval  qui  ve- 
noient  d’un  bon  train. 

Quoiqu’on  ne  parlât  pas  de  voleurs  dans  le 
pays , Ali  Baba  néanmoins  eut  la  penfée  que 
ces  cavaliers  pouvoient  en  être  : fans  confi- 
dérer  ce  que  deviendroient  fes  ânes>  il  fongea 
à fauver  fa  perfonne.  Il  monta  fur  un  gros 
arbre  > dont  les  branches  à peu  de  hauteur 
fe  féparoient  en  rond»  fi  près  les  unes  des 
autres  , qu’elles  n’étoient  féparées  que  par 
un  très -petit  efpace.  Il  fe  pofta  au  milieu 
avec  d’autant  plus  d’afiùrance , qu’il  pouvoir 
voir  fans  être  vu;  l’arbre  selevoit  au 
pied  d’un  rocher  ifolé  de  tous  les  côtés  , 
beaucoup  plus  haut  que  l’arbre } 6c  efcarpé 
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de  manière  qu’on  11e  pouvoit  monter  au  haut 
par  aucun  endroit. 

Les  cavaliers  grands  3 puiffans  , tous  bien 
montés  & bien  armés  ? arrivèrent  près  du 
rocher  5 où  ils  mirent  pied  à terre  ; Ali 
Baba , qui  en  compta  quarante  ? à leur  mine 
& à leur  équipement , ne  douta  pas  qu’ils  ne 
fulTent  des  voleurs.  Il  ne  fe  trompoit  pas  ; 
en  effet  c’étoient  des  voleurs?  qui,  fans  faire 
aucun  tort  aux  environs  3 alloient  exercer 
leurs  brigandages  bien  loin  , & avoient  là 
leur  rendez-vous;  & ce  qu’il  les  vit  faire, 
le  confirma  -dans  cette  opinion. 

Chaque  cavalier  débrida  fon  cheval  > l’atta- 
cha , lui  pafla  au  cou  un  lac  plein  d’orge  qu’il 
avoit  apporté  fur  la  croupe , & ils  fe  char- 
gèrent chacun  de  leur  vaüfe;  & la  plupart 
des  valifes  parurent  fi  pelantes  à Ali  Baba  3 
qu’il  jugea  qu’elles  étoient  pleines  d’or  Sc 
d’argent  monnoyé. 

Le  plus  apparent  , chargé  de  fa  valii'e 
-comme  les  autres , qu’Ali  Baba  prit  pour  le 
capitaine  des  voleurs , s’approcha  du  rocher  , 
fort  près  du  gros  arbre  où  il  s’étoit  réfugié  , 
& après  qu’il  fe  fut  fait  chemin  au  travers  de 
quelques  arbriffeaux  , il  prononça  ces  paroles 
fi  diftinéïement , Sefame  ? ouvre-toi , qu’Ali 
Baba  les  entendit.  Dès  que  le  capitaine  des 
' ' F i« 
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voleurs  les  eut  prononcées,  une  porte  s’ou- 
vrit ; & après  qu’il  eut  fait  parter  tous  fes 
gens  devant  lui , & qu’ils  furent  tous  entrés, 
il  entra  aufïi , & la  porte  fe  ferma. 

Les  voleurs  demeurèrent  long-temps  dans 
le  rocher  ; & Ali  Baba  qui  craignoit  que 
quelqu’un  d’eux  , ou  que  tous  enfemble  ne 
fortifient  s’il  quittoit  fon  porte  pour  fe  fauver  , 
fut  contraint  de  refter  fur  l’arbre  , & d’atten- 
dre avec  patience.  Il  fut  tenté  néanmoins  de 
defeendre  pour  fe  faifir  de  deux  chevaux  , en 
monter  un  , & mener  l’autre  par  la  bride  , & 
de  gagner  la  ville  en  chaïïant  fes  trois  ânes 
devant  lui  ; mais  l’incertitude  de  l’événement 
fit  qu’il  prit  le  parti  le  plus  sûr. 

La  porte  fe  r’ouvrit  enfin  , les  quarante 
voleurs  fortirent;  & au  lieu  que  le  capitaine 
étoit  entré  le  dernier,  il  fortit  le  premier,  &C 
après  les  avoir  vu  défiler  devant  lui.  Ali  Baba 
entendit  qu’il  fit  refermer  la  porte , en  pro- 
nonçant ces  paroles  : Sejame , referme -toi. 
Chacun  retourna  à fon  cheval , le  rebrida , 
r’attacha  fa  valife , & remonta  dertus.  Quand 
ce  capitaine  enfin  vit  qu’ils  étoient  tous  prêts 
à|  partir,  il  fe  mit  à la  tête  ? & il  reprit  avec 
eux  le  chemin  par  où  ils  étoient  venus. 

Ali  Baba  ne  defeendit  pas  de  l’arbre  d’abord  : 
il  dit  en  lui-mçme , ils  peuvent  avoir  oublié 
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quelque  chofe  à les  obliger  de  revenir , & je 
me  trouverais  attrapé  fi  cela  arrivoif.  11  les 
conduifit  de  l’œil  jufqu’à  ce  qu’il  les  eût  per- 
dus de  vue  5 & il  ne  defcendit  que  long-temps 
après  pour  plus  grande  sûreté.  Comme  il  avoit 
retenu  les  paroles  par  lefquelles  le  capitaine 
des  voleurs  avoit  fait  ouvrir  & refermer  la 
porte  ) il  eut  la  curiofité  d’éprouver  fi  en  les 
prononçant  elles  feraient  le  même  effet.  Il 
paffa  au-travers  des  arbrifleaux  > & il  apper- 
çut  la  porte  qu’ils  cachoient.  Il  fe  préfenta 
devant  ; & il  dit  : Sefamc  > ouvre  - toi , & 
dans  l’inftant  la  porte  s’ouvrit  toute  grande* 

Ali  Baba  s’étoit  attendu  de  voir  un  lieu  de 
ténèbres  & d’obfcurité  ; mais  il  fut  furpris 
d’en  voir  un  bien  éclairé  , vdfie  & fpacieux  ; 
creufé  en  voûte  fort  élevée  à main  d’homme, 
qui  recevoit  la  lumière  du  haut  du  rocher  * 
par  une  ouverture  pratiquée  de  même.  Il  vie 
de  grandes  provifions  de  bouche , des  ballots 
de  riches  marchandées  en  piles } des  étoffes 
de  foie  & de  brocard , des  tapis  de  grand 
prix  , & fur- tout  de  l’or  & de  l’argent  mou- 
noyé  par  tas , & dans  des  facs  ou  grandes 
bourfes  de  cuir  les  unes  fur  les  autres  ; & 
à voir  toutes  ces  chofes  j il  lui  parut  qu’il  y 
avoit , non  pas  de  longues  années > mais  des 
fiècles  que  cette  grotte  fervoit  de  retraite  à 
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des  voleurs  qui  avoient  fuccédé  les  uns  aux 
.autres. 

Ali  Baba  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu’il 
devoit  prendre  ; il  entra  dans  la  grotte  y & dès 
qu’il  y fut  entré  , la  porte  fe  referma;  mais 
cela  ne  l’inquiéta  pas  ; il  favoit  le  fecret  de 
la  faire  ouvrir.  Il  11e  s’attacha  pas  à l’argent , 
mais  à l’or  monnoyé  y & particulièrement  à 
celui  qui  étoit  dans  des  facs.  Il'  en  enleva  à 
plufieurs  fois  autant  qu’il  pouvoit  en  porter 
& qu’ils  purent  fuffire  pour  faire  la  charge 
de  fes  trois  ânes.  Il  raflembla  fes  ânes  qui 
étoient  difperfés  y & quand  il  les  eut  fait 
approcher  du  rocher  y il  les  chargea  des 
facs  ; & pour  les  cacher  y il  accommoda  du 
bois  par-deffus  y de  manière  qu’on  ne  pou- 
voit  les  appercevoir.  Quand  il  eut  achevé  > 
il  fe  préfenta  devant  la  porte  ; fk  il  n’eut  pas 
prononcé  ces  paroles  : Sefame  , referme-toi  9 
qu’elle  fe  ferma  ; car  elle  s’étoit  fermée 
d’elle-méme  chaque  fois  qu’il  y étoit  entré  , 
& demeurée  ouverte  chaque  fois  qu’il  en 
étoit  forti. 

Cela  fait  > Ali  Baba  reprit  le  chemin  de 
la  ville  ; & arrivant  chez  lui  y il  fit  entrer  fes 
ânes  dans  une  petite  cour  , & referma  la 
porte  avec  grand  foin.  Il  mit  bas  le  peu  de 
bois  qui  couvroit  les  facs } 6c  il  porta  les  facs 
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clans  Ta  maifon  , qu’il  pofa  St  arrangea  devant 
fa  femme  qui  étoit  alîife  fur  un  fopha. 

Sa  femme  mania  les  facs;  St  comme  elle 
fe  fut  apperque  qu’ils  étoient  pleins  d’argent  > 
elle  foupçonna  fon  mari  de  les  avoir  voles; 
de  forte  que  quand  il  eut  achevé  de  les 
apporter  tous  , elle  ne  put  s’empêcher  de  lui 
dire  : Ali  Baba  , feriez- vous  allez  malheureux 
pour. ...  Ali  Baba  l’interrompit.  Paix  , ma 
femme , dit-il  , ne  vous  alarmez  pas , je  ne 
fuis  pas  voleur , à moins  que  ce  ne  foit  l’être 
que  de  prendre  fur  les  voleurs.  Vous  celferez 
d’avoir  cette  mauvaife  opinion  de  moi  quand 
je  vous  aurai  raconté  ma  bonne  fortune.  Il 
vuida  les  facs  , qui  firent  un  gros  t2$  cî’or 
dont  fa  femme  fut  éblouie  ; St  quand  il  eut 
fait,  il  lui  fit  le  récit  de  fon  aventure,’  depuis 
le  commencement  jufqu’à  la  fin  : & en  ache1- 
vant , il  lui  recommanda  fur  toute  chofe  de 
garder  le  fecret. 

La  femme , revenue  St  guérie  de  fon  épou- 
vante , fe  réjouit  avec  fon  mari  du  bonheur 
qui  leur  étoit  arrivé  , St  elle  voulut  compter 
pièce  par  pièce  tout  l’or  qui  étoit  devant  elle. 
Ma  femme  , lui  dit  Ali  Baba  , vous  n’êtes 
pas  fage , que  prétendez-vous  faire  ? Quand 
auriez-vous  achevé  de  compter?  Je  vaiscreu-. 
fer  une  foffe  St  l’enfouir  dedans  ; nous  n’an 
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vons  pas  de  temps  à perdre.  Il  eft  bon  , re- 
prit la  femme  ? que  nous  fâchions  au  moins 
a-peu-près  la  quantité  qu’il  y en  a.  Je  vais 
chercher  une  petite  mefure  dans  le  voifinage , 
& je  le  mefurerai  pendant  que  vous  creu- 
ferez  la  forte.  Ma  femme  , repartit  Ali  Baba  > 
ce  que  vous  voulez  faire  n’eft  bon  à rien; 
vous  vous  ' en  abftiendriez  rt  vous  vouliez 
me  croire.  Faites  néanmoins  ce  qu’il  vous 
plaira  ; mais  fouvenez-vous  de  garder  le 
fecret. 

Pour  fe  fatisfaire  , la  femme  d’Ali  Baba 
fort  * & elle  va  chez  Caflim  , fon  beau-frère , 
qui  ne  demeurait  pas  loin.  Caflim  n’étoit  pas 
hîr,  & à fon  défaut  y elle  s’adrefle  à fa 
femme  ? qu’elle  prie  de  lui  prêter  une  mefure 
pour  quelques  momens.  La  belle  - fœur  lui 
demanda  fi  elle  la  vouloit  grande  ou  petite  y 
.&  la  femme  d’Ali  Baba  lui  en  demanda  une 
petite.  Très- volontiers  > dit  la  belle -fœur; 
attendez  un  moment , je  vais  vous  l’apporter. 

La  belle-fœur  va  chercher  la  mefure  > elle 
la  trouve  , mais  comme  elle  connoifloit  la 
pauvreté  a Ali  Baba  > curieufe  de  favoir  quelle 
forte  de  grain  fa  femme  vouloit  mefurer  > 
elle  s’avifa  d’appliquer  adroitement  du  fuif 
au-dertous  de  la  mefure  , &C  elle  y en  appli- 
qua. Elle  revint , & en  ( la  préfentant  à la 
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femme  cl’ Ali  Baba  , elle  s’excufa  de  l’avoir 
fait  attendre,  fur  ce  qu’elle  avoit  eu  de  la  peine 
à la  trouver. 

La  femme  d’Ali  Baba  revint  chez  elle , elle 
pofe  la  mefure  fur  le  tas  d’or  , l’emplit  & la 
vuide  un  peu  plus  loin  fur  le  fopha  > jufqu’à 
ce  qu’elle  eut  achevé , & elle  fut  contenté 
du  bon  nQinbre  de  mefures  qu’elle  en  trouva, 
dont  elle  fiç  part  à fon  mari  qui  venoit  d’ache- 
ver de  creufer  la  folTe. 

Pendant  qu’Ali  Baba  enfouit  l’or , fa  femme* 
pour  marquer  fon  exaélitude  & fa  diligence  à 
fa  belle-fœur , lui  rapporte  fa  mefure  ; mais 
fans  prendre  garde  qu'une  pièce  d’or  s’étoit 
attachée  au-deffous.  Belle -fœur,  dit -elle  y 
en  la  rendant  , vous  voyez  que  je  n’ai  pas 
gardé  long-temps  votre  mefure  j je  vous  en 
fuis  bien  obligée  > je  vous  la  rends. 

La  femme  d’Ali  Baba  n’eut  pas  tourné  le 
dos , que  la  femme  de  Caffim  regarda  la  me- 
fure par  le  défions  ; &c  elle  fut  dans  un  éton- 
nement inexprimable  d’y  voir  une  pièce  d’or 
attachée.  L’envie  s’empara  de  fon  cœur  dans 
le  moment.  Quoi  , dit-elle } Ali  Baba  a de 
l’or  par  mefure  ! Et  où  le  miférable  a-t-il 
pris  cet  or  ? Cafîim  fon  mari  n’étoit  pas  à la 
maifbn  > comme  nous  l’avons  dit  i il  étoit  à 
fa  boutique  > d’où  il  ne  devoir  revenir  que 
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le  foir.r  Tout  le  temps  qu’il  fe  fit  attendre 
fut  un  fièçle  pour  elle  > dans  la  grande  im- 
pafience  où  elle  étoit  de  lui  apprendre  une 
nouvelle  dont  il  ne  devoit  pas  être  moins  fur- 
pris  qu’elle. 

A l’arrivée  de  Caffim  chez  lui  : Caffim  J 
dit  fa  femme  > vous  croyez  être  riche  , vous 
vous  trompez  ; Ali  Baba  l’eft  infiniment  plus 
que  vous  ; il  ne  compte  pas  fon  or  comme 
vous  ? il  le  mefure.  Cafîim  demanda  l’expli- 
cation de  cette  énigme  ■>  St  elle  lui  en  donna 
l’éclairciffement , en  lui  apprenant  de  quelle 
adrefie  elle  s’étoit  fervie  pour  faire  cette  dé- 
couverte j & elle  lui  montra  le  pièce  de  mon- 
noie  quelle  avoit  trouvée  attachée  au-deffous 
de  la  mefure , pièce  fi  ancienne  5 que  le  nom 
du  prince  qui  y étoit  marqué  lui  étoit  inconnu. 

Loin  d’être  fenfible  au  bonheur  qui  pou- 
voit  être  arrivé  à fon  frère  pour  fe  tirer  de 
la  misère  , Caflim  en  conçut  une  jaloufie 
mortelle.  Il  en  paffa  prefque  la  nuit  fans  dor- 
mir. Le  lendemain  il  alla  chez  lui  ? que  le 
foleil  n’étoit  pas  levé.  H ne  le  traita  pas  de 
frère  , il  avoit  oublié  fon  nom  depuis  qu’il 
avoit  époufé  la  riche  veuve.  Ali  Baba  , dit- 
il  en  l’abordant , vous  êtes  bien  réfervé  dans 
vos  affaires  ; vous  faites  le  pauvre  > le  mifér 
râble  , le  gueux , St  vous  m,efurez  For* 
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Mon  frère  , reprit  Ali  Baba  , je  ne  fais  de 
quoi  vous  voulez  me  parler  , expliquez-vous. 

Ne  faites  pas  l’ignorant , repartit  Caffim  ; 
en  lui  montrant  la  pièce  d’or  que  fa  femme 
lui  avoit  mife  entre  les  mains  : Combien  avez- 
vous  de  pièces,  ajouta- 1- il,  femblables  à 
celle-ci , que  ma  femme  a trouvée  attachée 
au-deffous  de  la  mefure  que  la  vôtre  vint  lai 
emprunter  hier  ? 

A ce  difcours  , Ali  Baba  connut  que  Caflint 
St  la  femme  de  Caffim  ( par  un  entêtement 
de  fa  propre  femme  ) favoient  déjà  ce  qu’il 
avoit  un  fi  grand  intérêt  de  tenir  caché  : 
mais  la  faute  étoit  faite,  elle  ne  pou  voit  fe 
réparer.  Sans  donner  à fon  frère  la  moindre 
marque  d’étonnement  ni  de  chagrin , il  lui 
avoua  la  chofe  , & il  lui  raconta  par  que 
hafard  il  avoit  découvert  la  retraite  des  vo- 
leurs ) & en  quel  endroit  ; & il  lui  offrit  y s’il 
vouloit  garder  le  fecret  y de  lui  faire  part  du 
tréfor. 

Je  le  prétends  bien  ainfi , reprit  Caffim  d’un 
air  fier;  mais,  ajouta- 1- il,  je  veux  favoir 
auffi  où  efl:  précifément  ce  tréfor  y les  en- 
feignes , les  marques  y & comment  je  pour-r 
rois  y entrer  moi-même  , s’il  m’en  prenoit 
envie  ; autrement  je  vais  vous  dénoncer  à 
la  jufiice.  Si  vous  le  refufez  , non-feulemenî 

F v 


Digitized  by  Google 


131  Les  mille  et  une  Nuits. 

vous  n’aurez  plus  à en  efpérer  ? vous  perdrez 
même  ce  que  vous  avez  enlevé?  au  lieu  que 
j’en  aurai  ma  part  pour  vous  avoir  dénoncé. 

Ali  Baba  , plutôt  par  fon  bon  naturel  , 
qu’intimidé  par  les  menaces  mfolentes  d’un 
frère  barbare  , Finftruifit  pleinement  de  ce 
qu’il  fouhaitoit  ? & même  des  paroles  dont 
il  falloir  qu’il  fe  fervit , tant  pcair  entrer  dans 
la  grotte  ? que  pour  en  fortir. 

Caflim  n^en  demanda  pas  davantage  à Ali: 
Baba;  il  le  quitta , réfolu  de  le  prévenir  ; & 
plein  d’efpérance  de  s’.emparer  du  tréfor  lut 
feul  y il  part  le  lendemain  de  grand  matin  ? 
avant  la  pointe  du  jour  , avec  dix  mulets 
chargés  de  grands  coffres  , qu’il  fe  propofo 
de  remplir , en  fe  réfervant  d’en  mener  un 
plus  grand  nombre  dans  un  fécond  voyage  y 
à proportion  des  charges  qu’il  trouveroit 
dans  la  grotte.  Il  prend  le  chemin  qu’Ali  Baba 
lui  avoit  enfèigné;  il  arrive  près  du  rocher  r 
& il  reconnoît  les  enfeignes  Sr  l’arbre  fur 
lequel  Ali  Baba  s’étoit  caché.  Il  cherche  la 
porte  > il  l'a  trouve  ;■  & pour  la  faire  ouvrir ,, 
il  prononça  les  paroles  Sefame  , ouvre- toi.  La 
porte  s’buvre  , il  entre  > Se  auflitôt  elle  fe 
referme.  En  examinant  la  grotte  ? il  eû  dans 
une  grande  admiration  de  voir  beaucoup  plus, 
de  ridieffes;  qu’il.  ne  l’avoit  compris  par  le 
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récit  d’Àli  Baba , & Ton  admiration  augmenta 
à mefure  qu’il  examina  chaque  chofe  en  par- 
ticulier. Avare  ôt  amateur  des  richedes } com- 
me il  Fétoit  , il  eût  paffé  la  journée  à lé 
repaître  les  yeux  de. la  vue  de  tant  d’or  , s’il 
n’eût  fongé  qu’il  étoit  venu  pour  l’enlever 
&:  pour  en  charger  Tes  dix  mulets  ; il  en 
prend  un  nombre  de  facs  , autant  qu’il  en 
peut  porter  ; & en  venant  à la  porte  pour 
la  faire  ouvrir , l’efprit  rempli  de  toute  autre 
idée  que  ce  qui  lui  importoit  davantage  , il 
fe  trouve  qu’il  oublie  le  mot  nécedaire  ? & 
au  lieu  de  Sefamè  5 il  dit  : Orge  ouvre-toi' y 
il  ed  bien  étonné  de  voir  que  la  porte  > 
loin  de  .s’ouvrir  5 demeura  fermée.  Il  nomme 
pludeurs  autres  noms  de  grains  > autres  que 
celui  qu’il  falloir  > & la  porte  ne  s’ouvre  pas. 

Cadîm  ne  s'attendait'  pas  à cet  événement. 
Dans  le  grand  danger  où  il  fe  voit , la  fra- 
yeur fe  faifit  de  fa  perfonne  ; & plus  il  fait 
d’efforts  pour  fe  fouvenir  du  mot  de  Sefamc  y 
plus  il  embrouille  fa  mémoire  , & il  en  de- 
meure exclus  abfolument  comme  fi  jamais 
il  n’en  avoit  entendu  parler.  Il  jette  par  terre- 
les  facs  dont  il  étoit  chargé  > il  fe  promène  à 
grands  pas  dans  I3,  grotte  , tantôt  d’un  côté, 
tantô  de  l’autre  ; & toutes  les  richedes  dont 
il  fe  voit  environné  ne  le  touchent  plus.  Lai£~ 
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fons  Cafîim  déplorant  fon  fort  3 il  ne  mérite 
pas  de  compaflion. 

Les  voleurs  revinrent  à leur  grotte  vers  le 
' midi;  & quand  ils  furent  à peu  de  difiance  *• 
& qu’ils  eurent  vu  les  mulets  de  Cafîim  au« 
tour  du  rocher  y chargés  de  coffres  , in-; 
quiets  de  cette  nouveauté  y ils  avancèrent 
à toute  bride  y & firent  prendre  la  fuite  aux 
dix  mulets  que  Cafîim  avoit  négligé  d’atta- 
cher y & qui  paiffoient  librement  ; de  ma- 
nière qu’ils  fe  difpersèrent  deçà  delà  dans 
la  forêt  > fi  loin  qu’ils  les  eurent  bientôt  per- 
dus de  vue. 

Les  voleurs  ne  fe  donnèrent  pas  la  peine 
de  courir  après  les  mulets , il  leur  importait 
davantage  de  trouver  celui  à qui  ils  appar- 
tenoient.  Pendant  que  quelques-uns  tournent 
autour  du  rocher  pour  le  chercher  , le  capi- 
taine avec  les  autres  met  pied  à terre  & 
va  droit  à la  porte  , le  fabre  à la  main  y pro- 
nonce lés  paroles  y & la  porte  s’ouvre. 

Cafîim  qui  entendit  le  bruit  des  chevaux 
du  milieu  de  la  grotte  y ne  douta  pas  de  l’ar- 
rivée des  voleurs  , non  plus  que  de  fa  perte 
prochaine.  Réfolu  au  moins  de  faire  un  effort 
pour  échapper  de  leurs  mains , & fe  fauver , 
il  s’étoit  tenu  prêt  à fe  jeter  dehors  dès  que 
la  porte  s’oavriroit,  11  ne  la  vit  plutôt  ou- 
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verte  j après  avoir  entendu  prononcer  le 
mot  Sefame  , qui  étoit  échappé  de  fa  mé- 
moire , qu’il  s’élança  en  fort  an  t fi  brufque-, 
ment , qu’il  renverfia  le  capitaine  par  terre.- 
Mais  il  n’échappa  pas  aux  autres  voleurs  5 
qui  avoient  aufii  le  fabre  à la  main  >■  & qui 
lui  ôtèrent  la  vie  fur  le  champ. 

Le  premier  foin  des  voleurs  après  cette 
exécution  fut  d’entrer  dans  la  grotte  : ils  trou- 
vèrent près  de  la  porte  les  facs  que  Caflim 
avoit  commencé  d’enlever  pour  les  empor- 
ter , & en  charger  fies  mulets  y & ils  Içs  re- 
mirent à leur  place  fians  s’appercevoir  de  ceux 
qu’Ali  Baba  avoit  emportés  auparavant.  En 
tenant  confieil  j & délibérant  enfemble  fiur  1 

cet  événement  , ils  comprirent  bien  com-  t 

ment  Caffim  n’avoit  pû  fiortir  de  la  grotte  J 
mais  qu’il  y eût  pu  entrer  , c’efi:  ce  qu’ils  ne 
pouvoient  s’imaginer.  Il  leur  vint  en  penfiée 
qu’il  pouvoit  être  deficendu  par  le  haut  de  la 
grotte  ; mais  l'ouverture  par  où  le  jour  y 
venoit  étoit  fi  élevée  , & le  haut  du  ro- 
cher étoit  fi  inacceflible  par  dehors  , outre 
que  rien  ne  leur  marquoit  qu’il  l’eût  fait  r \ 

qu’ils  tombèrent  d’accord  que  cela  étoit  hors; 
de  leur  connoifïance.  Qu’il  fût  entré  par  la 
porte  , c’eft  ce  qu’ils  ne  pouvoient  fie  per- 
suader y à moins  qu’il  n’eût  eu  le  fiecret  de. 
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la  faire  ouvrir  ; mais  ils  tenoiertt  pour  cer- 
tain qu’ils  étoient  les  feuls  qui  l’avoient  j en 
quoi  ils  fe  trompoient  , en  ignorant  qu’ils 
avoient  été  épiés  par  Ali  Baba  qui  le  fa  voit. 

De  quelque  manière  que  la  chofe  lût  ar- 
rivée 5 comme  il  s’agifloit  que  leurs  richefles 
communes  fuflent  en  sûreté  , ils  convinrent 
cle  faire  quatre  quartiers  du  cadavre  de 
Caffim  > & de  les  mettre  près  de  la  porte 
en  dedans  de  la  grotte , * deux  d’un  côté  j 
deux  de  l’autre , pour  épouvanter  quiconque 
aurait  la  hardie  (Te  de  faire  une  pareille  en- 
treprife  ; faut  à ne  revenir  dans  la  grotte 
que  dans  quelque  temps  j après  que  la  puan- 
teur du  cadavre  feroit  exhalée.  Cette  réfo- 
lution  prife  , ils  l’exécutèrent  ; & quand  ils 
n’eurent  plus  rien  qui  les  arrêtât , ils  laifsè- 
rent  le  lieu  de  leur  retraite  bien  fermé  > re- 
montèrent à cheval  > & allèrent  battre  la 
campagne  fur  les  routes  fréquentées  par  les 
caravanes  3 pour  les  attaquer  & exercer  leurs 
brigandages  accoutumés. 

La  femme  de  Caffim  cependant  fut  dans 
une  grande  inquiétude  j quand  elle  vit  qu’il 
étoit  nuit  clofe  & que  fon  mari  n’étoit  pas 
revenu.  Elle  alla  chez  Ali  Baba  toute  alar- 
mée , & elle  dit  : Beau-  frère , vous  n’igno- 
rez pas  i comme  ie  le  crois , que  Caffim 
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votre  frère  eft  allé  à la  forêt , & pour  quel 
fujet.  Il  n’ell  pas  encore  revenu  , & voilà 
la  nuit  avancée;  je  crains  que  quelque  mal- 
heur ne  lui  foit  arrivé. 

Ali  Baba  s’étoit  clouté  de  ce  voyage  de 
fon  frère  5 après  le  difeours  qu’il  lui  avoit 
tenu  ; & ce  fut  pour  cela  qu'il  s’étoit  abftenu 
d’aller  à la  forêt  ce  jour-là  ; afin  de  ne  lui 
pas  donner  d’ombrage.  Sans  lui  faire  aucun 
reproche  dont  elle  pût  s’offenfer  , ni  fon 
mari  > s’il  eût  été  vivant  j il  lui  dit  qu’elle  ne 
devoit  pas  encore  s’alarmer , & que  Caffiin 
apparemment  avoit  jugé  à propos  de  ne  ren- 
trer dans  la  ville  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

La  femme  de  Caflim  le  crut  ainfi,  d’aur 
tant  plus  facilement , qu’elle  confidéra  com- 
bien il  étoit  important  que  fon  mari  fît  la 
chofe  fecrettement.  Elle  retourna  chez  elle  , 
& elle  attendit  patiemment  jufqu’à  minuit. 
Mais  après  cela  > fes  alarmes  redoublèrent.* 
avec  une  douleur  d’autant  plus  fennble  , 
qu’elle  ne  pouvoit  la  faire  éclater  , ni  la 
foulager  par  des  cris , dont  elle  vit  bien  que 
la  caufe  devoit  être  cachée  au  voifinage. 
Alors , fi  fa  faute  étoit  irréparable  ? elle  fe 
repentit  de  la  folle  curiofité  qu’elle  avoit 
eue  > par  une  envie  condamnable  de  péné- 
trer dans  les  affaires  de  fon  beau-frère  & de 
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fa  belle  - fœur.  Elle  palfa  la  nuit  clans  les 
pleurs  ; & dès  la  pointe  du  jour  elle  courut 
chez  eux,  S c elle  leur  annonça  le  fujet  qui 
l’amenoit,  plutôt  par  fes  larmes  que  par  Tes 
paroles. 

Ali  Baba  n’attendit  pas  que  fa  belle-fceur 
le  priât  de  fe  donner  la  peine  d’aller  voir 
ce  que  Cafîim  étoit  devenu.  Il  partit  fur  le 
champ  avec  Tes  trois  ânes , après  lui  avoir 
recommandé  de  modérer  fon  affliètion  , Sc 
il  alla  à la  forêt.  En  approchant  du  rocher  , 
après  n’avoir  vû  dans  tout  le  chemin  ni  fon 
frère , ni  les  dix  mulets , il  fut  étonné  du 
fang  répandu  qu’il  apperçut  près  de  la  porte  * 
& il  en  prit  un  mauvais  augure.  Il  fe  pré- 
fenta  devant  la  porte  , il  prononça  les  paro- 
les , elle  s’ouvrit  ; & il  fut  frappé  du  trille 
fpe&acle  du  corps  de  fon  frère  mis  en 
quatre  quartiers.  Il  n’héfita  pas  fur  le  parti 
qu’il  devoit  prendre  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à fon  frère  , en  oubliant  le 
peu  d’amitié  fraternelle  qu’il  avoir  eu  pour 
lui.  Il  trouva  dans  la  grotte  de  quoi  faire 
deux  paquets  des  quatre  quartiers , dont  il 
fit  la  charge  d’un  de  fes  ânes , avec  du  bois 
pour  les  cacher.  Il  chargea  les  deux  autres 
ânes  de  facs  pleins  d’or  & de  bois  par- 
delfus , comme  la  première  fois  , fans  perdre 
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de  temps  ; Si  dès  qu’il  eut  achevé  3 Si  qu’iî 
eut  commandé  à la  porte  de  fe  refermer , il 
reprit  le  chemin  de  la  ville;  mais  il  eut  la 
précaution  de  s’arrêter  à la  fortie  de  la 
forêt  3 affez  de  temps  pour  n’y  rentrer  que 
de  nuit.  En  arrivant  chez  lui  3 il  ne  fit  entrer 
chez  lui  que  les  deux  ânes  chargés  d’or  ; &C 
après  avoir  laide  à fa  femme  le  foin  de  les 
décharger,  & lui  avoir  fait  part  en  peu  de 
mots  de  ce  qui  étoit  arrivé  à Caffim  3 il 
conduifit  l’autre  âne  chez  fa  belle-fœur. 

Ali  Baba  frappa  à la  porte  , qui  lui  fut 
ouverte  par  Morgiane  : cette  Morgiane  étoit 
une  efclave  adroite  3 entendue  3 & féconde 
en  inventions  pour  faire  réufîir  les  chofes 
les  plus  difficiles , & Àîi  Baba  la  connoifïoit 
pour  telle.  Quand  il  fut  entré  dans  la  cour, 
il  déchargea  l’âne  du  bois  & des  deux  pa- 
quets; & en  prenant  Morgiane  à part  : Mor- 
giane , dit- il  , la  première  chofe  que  je  te 
demande , c’eft  un  fecret  inviolable  5 tu  vas 
voir  combien  il  nous  eft  néceffaire  autant 
à ta  maïtrefTe  qu’à  moi.  Voilà  le  corps  de 
ton  maître  dans  ces  deux  paquets , il  s agit 
de  le  faire  enterrer  comme  s’il  étoit  mort  de 
fa  mort  naturelle;  fais-moi  parler  à ta  maî- 
trefTe , & fois  attentive  à ce  que  je  lui  dirai. 

Morgiane  avertit  fa  maïtrefTe  3 Ali 
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Baba  qui  la  fuivoit , entra.  Hé  bien  > beau* 
frère  > demanda  la  belle -fœur  à Ali  Baba 
avec  grande  impatience  , quelle  nouvelle 
apportez-vous  de  mon  mari  ? je  n’apperçois 
rien  fur  votre  vilage  qui  doive  me  confoler. 

Belle -fœur  , répondit  Ali  Baba,  je  ne 
puis  rien  vous  dire  , qu’auparavant  vous  ne 
me  promettiez  de  m’écouter  depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  la  fin  fans  ouvrir  la 
bouche.  Il  ne  vous  eft  pas  moins  important 
qu’à  moi  , dans  ce  qui  eft  arrivé , de  garder 
un  grand  fecret  pour  votre  bien  Sc  pour 
votre  repos. 

Ah  ! s’écria  la  belle-fœur , fans  élever  la 
voix  , ce  préambule  me  fait  connoître  que 
mon  mari  n’eft  plus;  mais  en  meme -temps 
je  connois  la  néceftité  du  fecret  que  vous 
me  demandez.  Il  faut  bien  que  je  me  fafîe 
violence  : dites,  je  vous  écoute. 

Ali  Baba  raconta  à fa  belle-fœur  tout  le 
fuccès  de  fon  voyage  jufqu’à  fon  arrivée 
avec  le  corps  de  Caffim.  Belle-fœur,  ajouta- 
t-il  , voilà  un  fujet  d’affliétion  pour  vous, 
d’autant  plus  grand  que  vous  vous  y atten- 
diez le  moins.  Quoique  le  mal  foit  fans 
remède fi  quelque  chofe  néanmoins  eft  ca- 
pable de  vous  confoler  , je  vous  offre  de 
joindre  le  peu  de  bien  que  dieu  m’a  en- 
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voyé  , au  vôtre , en  vous  époufant , St  en 
vous  affurant  que  ma  femme  n’en  fera  pas 
jaloufe  j St  que  vous  vivrez  bien  enfemble. 
Si  la  propofition  vous  agrée  > il  faut  fonger 
à faire  en  forte  qu’il  paroiffe  que  mon  frère 
eft  mort  de  fa  mort  naturelle  ; c’eft  un 
foin  dont  il  me  femble  que  vous  pouvez 
vous  repofer  fur  Morgiane,  St  j’y  contri- 
buerai de  mon  côté  de  tout  ce  qui  fera  en 
mon  pouvoir. 

Quel  meilleur  parti  pouvo'it  prendre  la 
veuve  de  Caflitn , que  celui  qu’Ali  Baba  lui 
propofoit , elle  qui , avec  les  biens  qui  lui 
demeuroient  par  la  mort  de  fon  premier 
mari  j en  trouvoit  un  autre  plus  riche  qu  elle  ; 
St  qui  , par  la  découverte  du  tréfor  qu’il 
avoit  faite , pouvoit  le  devenir  davantage  ? 
Elle  ne  refufa  pas*  le  partie  elle  le  regarda 
au  contraire  comme  un  motif  raifonnable  de 
çonfolation.  En  efîuyant  fes  larmes  , qtfelle 
avoit  commencé  de  verfer  en  abondance  , 
çn  fupprimant  les  cris  perçans  ordinaires 
aux  femmes  qui  ont  perdu  leurs  maris , elle 
témoigna  fuffilamment  à Ali  Baba  qu’elle 
acceptoit  fon  offre. 

Ali  Baba  lailfa  la  veuve  de  Cafliin  dans 
cette  difpofition  ; St  après  avoir  recommandé 
à Morgiane  de  bien  s’acquitter  de  fon  per- 


/ 


Digitized  by  Google 


1 


Les  mille  et  une  Nuits. 

formage , il  retourna  chez  lui  avec  fon  âne.’ 

Morgiane  ne  s’oublia  pas  ; elle  fortit  en 
même-temps  qu’Ali  Baba  , & alla  chez  un 
apothicaire  qui  étoit  clans  le  voifinage  : elle 
frappe  à la  boutique,  on  ouvre?  &c  elle  de- 
mande d’une  forte  de  tablette  très-falutaire 
dans  les  maladies  les  plus  dangereufes.  L’apo- 
thicaire lui  en  donna  pour  l’argent  quelle 
avoit  préfenté?  en  demandant  qui  étoit  ma- 
lade citez  fon  maître.  Ah  , dit-elle , avec 
un  grand  foupir  ? c’eft  Caffim  lui  - même  ? 
mon  bon  maître!  on  n’entend  rien  à fa  ma- 
ladie , il  ne  parle  ni  ne  peut  manger.  Avec 
ces  paroles , elle  emporte  les  tablettes?  dont 
véritablement  Caffîm  n’étoit  plus  en  état  de 
faire  ufage. 

Le  lendemain  5 la  même  Morgiane  revient 
•chez  le  même  apothicaire  , & demande  ? 
les  larmes  aux  yeux , d’une  eiïence  dont  on 
avoit  coutume  de  ne  faire  prendre  aux  ma- 
lades qu’à  la  dernière  extrémité  ? &c  qu’on 
n’efpéroit  rien  de  leur  vie  ? li  cette  elfence 
ne  les  faifoit  revivre.  Hélas , dit-elle  ? avec 
une  grande  affliétion  ? en  la  recevant  des 
mains  de  l’apothicaire  ? je  crains  fort  que  ce 
remède  ne  falfe  pas  plus  d’effet  que  les  ta- 
blettes ! Ah?  que  je  perds  un  bon  maître! 

D’un  autre  côté,  comme  on  vit  toute 
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îa  'journée  Ali  Baba  & fa  femme  d’un  air 
trifte  faire  plufieurs  allées  & venues  chez 
Caflim  ? on  ne  fut  pas  étonné  fur  le  foir 
d’entendre  les  cris  lamentables  de  la  femme 
de  Caflim  ? & furtout  de  Morgiane  j qui 
annonçoient  que  Caflim  étoit  mort. 

Le  jour  fuivant  de  grand  matin , que  le 
jour  ne  faifoil  que  commencer  à paroître  » 
Morgiane  qui  favoit  qu’il  y avoit  fur  la 
place  un  bon-homme  de  favetier  fott  vieux, 
qui  ouvroit  tous  les  jours  fa  boutique  le 
premier  3 long-temps  avant  les  autres  5 fort  j 
& elle  va  le  trouver.  En  l’abordant  > & en 
lui  donnant  le  bon  jour  } elle  lui  mit  une 
pièce  d’or  dans  la  main. 

Baba  Mouflafaj  connu  de  tout  le  monde 
fous  ce  nom  ? Baba  Mouflafa  ? dis  -je  j qui 
étoit  naturellement  gai , & qui  avoit  toujours 
le  mot  pour  rire  ? en  regardant  la  pièce 
d’or  ) à caufe  qu’il  n’étoit  pas  encore  bien 
jour  j & en  voyant  que  c’étoit  de  l’or  : 
bonne  étrennq  , dit  - il  ? de  quoi  s’agit  - il  ? 
me  voilà  prêt  à bien  faire. 

Baba  Mouflafa  , lui  dit  Morgiane , prenez 
ce  qui  vous  eft  néceflaire  pour  coudre  ? &£ 
venez  avec  moi  promptement  ; mais  à con- 
dition que  je  vous  banderai  les  yeux3  quand 
nous  ferons  dans  un  tel  endroit. 
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A ces  paroles } Baba  Mouftafa  fit  le  diffi- 
cile , Oh , oh  ! reprit  - il , vous  voulez  donc 
ine  faire  faire  quelque  chofe  contre  ma  confi- 
dence ? ou  contre  mon  honneur.  En  lui  met- 
tant une  autre  pièce  d’or  dans  la  main  : Dieu 
garde , reprit  Morgiane  > que  j’exige  rien  de 
vous,  que  vous  ne  puiffiez faire  en  tout  hon- 
neur. Venez  feulement  , &:  ne  craignez  rien. 

Baba  Mouftafa  fie  laiffia  mener  ; & Mor- 
giane , après  lui  avoir  bandé  les  yeux  avec  un 
mouchoir  à l’endroit  qu’elle  avoit  marqué  , le 
mena  chez  défunt  fion  maître , & elle  ne  lui 
ôta  le  mouchoir  que  dans  la  chambre  où  elle 
avoit  mis  le  corps,  chaque  quartier  à fia 
place/  Quand  elle  le  lui  eut  ôté  : Baba  Moufi- 
tafa>  dit -elle,  c’eft  pour  vous' faire  coudre 
les  pièces  que  voilà  que  je  vous  ai  amené. 
Ne  perdez  pas  de  temps  ; & quand  vous 
aurez  fait , je  vous  donnerai  une  autre  pièce 
d’or. 

Quand  Baba  Mouftafa  eut  achevé  , Mor- 
giane lui  rebanda  les  yeux  dans  la  môme 
chambre  ; & après  lui  avoir  donné  la  troi- 
sième pièce  d’or  qu’elle  lui  avoit  promife  , & 
lui  avoir  recommandé  le  fecret , elle  le  remena 
jufqu’à  1 endroit  où  elle  lui  avoit  bandé  les 
yeux  en  l’amenant  ; & là  > après  lui  avoir  en- 
core ôté  le  mouchoir,  elle  le  laiffa  retourner 
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chez  lui  5 5c  le  conduifant  de  vue  jufqu’à  ce 
qu’elle  ne  le  vît  plus  , afin  de  lui  ôter  Ia^curio- 
iité  de  revenir  fur  fes  pas  pour  l’obferver  elle- 
même. 

Morgiane  avoit  fait  chauffer  de  l’eau  pour 
laver  le  corps  de  Caffim  : ainfi  Ali  Baba , qui 
arriva  comme  elle  venoit  de  rentrer  , le  lava  , 
le  parfuma  d’encens , & l’enfevelit  avec  (les 
cérémonies  accoutumées.  Lemenuifier  apporta 
aufïi  la  bière  , qu’Ali  Baba  avoit  pris  le  foin 
de  commander.  : 

Afin  que  le  menuifier  ne  put  s’appercevoir 
de  rien  , Morgiane  reçut  la  bière  à la  porte 
& après  l’avoir  payé  & renvoyé,  elle  aida  à 
Ali  Baba  à mettre  le  corps  dedans  ; & quand 
Ali  Baba  eut  bien  cloué  les  planches  par- 
defTus , elle  alla  à la  mofquée  avertir  que- 
tout  étoit  prêt  pour  l’enterrement.  Les  gens 
de  la  mofquée  , deftinés  pour  laver  les  corps 
morts,  s’offrirent  pour  venir  s’acquitter  de 
leur  fon&ion  ; mais  elle  leur  dit  que  la  chofe 
étoit  faite. 

Morgiane  de  retour  9 ne  faifoit  prefque  que  , 
rentrer , quand  l’iman  & d’autres  miniftres  de 
de  la  mofquée  arrivèrent.  Quatre  des  voifîns 
aflemblés  chargèrent  la  bière  fur  leurs  épau- 
les ; & en  fuivant  l’iman , qui  récitoit  des 
prières , ils  la  portèrent  au  cimetière.  Mox- 
Tome  XL  G 
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giane  en  pleurs , comme  efclave  du  défunt,’ 
fuivit  la  tête  nue , en  pouffant  des  cris  pitoya* 
blés , en  fe  frappant  la  poitrine  de  grands 
coups  ? 8c  en  s’arrachant  les  cheveux;  8c  Ali 
Baba  marchoit  après  5 accompagné  des  voifins 
qui  fe  détachoient  tour-à-tour  3 de  temps  en 
temps  3 pour  relayer  8c  foulager  les  autres 
voifins  qui  portoient  la  bière  ? julqu’à  ce  qu’on 
arrivât  au  cimetière. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  femme  de  Caflim , elle 
refta  dans  fa  maifon,  en  fe  défolant  8c  en 
pouffant  des  cris  lamentables  avec  les  femmes 
du  voifinage  3 qui  j felon  la  coutume , y accou- 
Tùrent  pendant  la  cérémonie  de  l’enterrement  > 
& qui  > en  joignant  leurs  lamentations  aux 
tiennes  5 remplirent  tout  le  quartier  de  trifteffe 
bien  loin  aux  environs. 

De  la  forte  » la  mort  funefte  de  Caflim  fut 
cachée  8c  diflimulée  entre  Ali  Baba,  fa  fem- 
me 3 la  veuve  de  Caflim  8c  Morgiane  3 avec 
un  ménagement  fi  grand  , que  perfonne  de  la 
ville  3 loin  d’en  avoir  connoiffance  , n’en  eut 
pas  le  moindre  foupçon.  . 

Trois  ou  quatre  jours  après  l’enterrement 
’de  Caflim,  Ali  Baba  trànfporta  le  peu  de 
meubles  qu’il  avoit,  avec  l’argent  qu’il  avoit 
enlevé  du  tréfor  des  voleurs,  qu’il  ne  porta 
que  de  nuit  dans  la  maifon  de  la  veuve  de 
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fon  frère , pour  s’y  établir , ce  qui  fit  con- 
ftoître  fon  nouveau  mariage  avec  fa  belle- 
fœur.  Et  comme  ces  fortes  de  mariages  ne 
font  pas  extraordinaires  dans  notre  religion  > 
.perfonne  n’en  fut  furpris. 

Quant  à la  boutique  de  Caflim  , Ali  Baba 
avoit  un  fils  j qui  depuis  quelque  temps  avoit 
achevé  fon  apprentiffage  chez  un  autre  gros 
marchand , qui  avoit  toujours  rendu  témoi- 
gnage de  fa  bonne  conduite  ; il  la  lui  donna 
avec  promeffe , s’il  continuoit  de  fe  gouverner 
fagement}  qu’il  ne  feroit  pas  long- temps  à le 
marier  avantageufement  félon  fon  état. 

Laiffons  Ali  Baba  jouir  des  commencemens 
de  fa  bonne  fortune , & parlons  des  quarante 
voleurs.  Ils  revinrent,  à leur  retraite  de  la 
■forêt,  dans  le  temps  dont  ils  étoient  conve- 
nus; mais  ils  furent  dans  un  grand  étonne- 
ment de  ne  pas  trouver  le  corps  de  Caffim  , 
& il  augmenta  quand  ils  fe  furent  apperçus  de 
la  diminution  de  leurs  lacs  d’or.  Nous  fom- 
mes  découverts  fSc  perdus , dit  le  capitaine  , 
fi  nous  n’y  prenons  garde , & que  nous  ne 
cherchions  promptement  à y apporter  le  remè- 
de ; infenfiblement  nous  allons  perdre  tant  de 
ficheflesj  que  nos  ancêtres  & nous  avons 
amaffées  avec  tant  de  peines  & de  fatigues. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  juger,  du  dommage 
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qu’on  nous  a fait , c’eft  que  le  voleur  que 
nous  avons  furpris  a eu  le  fecret  de  faire  ou- 
vrir la  porte  , & que  nous  fommes  arrivés 
heureufement  à point  nommé  dans  le  temps 
qu’il  en  alloit  fortir.  Mais  il  n’étoit  pas  le 
feul3  un  autre  doit  l’avoir  comme  lui.  Son 
corps  emporté  & notre  tréfor  diminué  en 
font  des  marques  inconteftables.  Et  comme 
il  n’y  a pas  apparence  que  plus  de  deux 
perfonnes  aient  eu  ce  fecret  y après  avoir  fait 
périr  l’un}  il  faut  que  nous  faflions  périr 
l’autre  de  même.  Qu’en  dites-vous , braves 
gens } n’êtes  - vous  pas  de  même  avis  que 
moi  ? 

La  proportion  du  capitaine  des  voleurs  fut 
trouvée  fi  raifonnable  par  fa  compagnie,  qu’ils 
l’approuvèrent  tous  , & qu’ils  tombèrent 
d’accord  qu’il  falloit  abandonner  toute  autre 
entreprife } pour  s’attacher  uniquement  à celle- 
ci  } & ne  s’en  pas  départir  qu’ils  n’y  euffent 
réuffi. 

Je  n’en  attendois  pas  moins  de  votre  cou- 
rage & de  votre  bravoure , reprit  le  capitaine  ; 
mais  avant  toute  chofe,  il  faut  que  quelqu’un 
de  vous  , hardi , adroit  & entreprenant , aille 
à la  ville } fans  armes , & en  habit  de  voya- 
geur & d’étranger } & qu’il  employé  tout  fon 
favoir-faire  pour  découvrir  fi  on  n’y  parle 
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pas  de  la  mort  étrange  de  celui  que  nous  avons 
maflacré  comme  il  le  méritoit,  qui  il  étoit, 
& en  quelle  maifon  il  demeuroit.  C’eft  ce  qu’il 
nous  eft  important  que  nous  fâchions  d’abord , 
pour  ne  rien  faire  dont  nous  ayions  lieu  de 
nous  repentir  , en  nous  découvrant  nous-, 
mêmes»  dans  un  pays  où  nous  fommes  incon- 
nus depuis  fi  long- temps  ) & où  nous  avons 
un  fi  grand  intérêt  de  continuer  à l’être. 
Mais  afin  d’animer  celui  de  vous  qui  s’offrira 
pour  fe  charger  de  cette  commiffion  , & 
l’empêcher  de  fe  tromper , en  nous  venant 
faire  un  rapport  faux,  au  lieu  d’un  véritable, 
qui  feroit  capable  de  caufer  notre  ruine  , je 
vous  demande  fi  vous  ne  jugez  pas  à propos 
qu’en  ce  cas  - là  il  fe  foumette  à la  peine  de 
mort. 

Sans  attendre  que  les  autres  donnaffent  leurs 
fiiffrages  , je  m’y  foumets  » dit  l’un  des  vo- 
leurs, & je  fais  gloire  d’expofer  ma  vie?  en 
me  chargeant  de  la  commiffion.  Si  je  n’y 
réuffis  pas , vous  vous  fouviendrez  au  moins 
que  je  n’aurai  manqué  ni  de  bonne  volonté  , 
ni  de  courage  , pour  le  bien  commun  de  la 
troupe. 

Ce  voleur  i après  avoir  reçu  de  grandes 
louanges  du  capitaine  & de  fes  camarades  , 
fe  déguifa  de  manière  que  perfonne  ne  pou-' 
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voit  le  prendre  pour  ce  qu’il  étoit.  En  fe 
féparant  de  la  troupe  , il  partit  la  nuit , & 
prit  fi  bien  fes  indurés  ? qu’il  entra  dans  la 
ville  dans  le  temps  que  le  jour  ne  faifoit  que 
commencer  à paroître.  Il  avança  jufqu’à  la 
place , où  il  n’y  vit  qu’une  feule  boutique 
ouverte  ? & c’étoit  celle  de  Baba  Mouftafa. 

Baba  Mouftafa  étoit  aflis  fur  fon  fiège  r 
l’alêne  à la  main , prêt  à travailler  de  fon 
métier.  Le  voleur  alla  l’aborder  ? en  lui  fou- 
haitant  le  bon  jour  ; & comme  il  fe  fut  ap- 
perçu  de  fon  grand  âge  : Bon-homme  > dit- 
il?  vous  commencez  à travailler  de  grand 
matin  -y  il  n’efl:  pas  poffible  que  vous  y voyiez, 
encore  clair , âgé  comme  vous  l’êtes  : ôt 
quand  il  feroit  plus  clair?  je  doute  que  vous 
ayez  d’alfez  bons  yeux  pour  coudre.  . 

Qui  que  vous  foyez , reprit  Baba  Mouf- 
tafa , il  faut  que  vous  ne  me  connoiffiez  pas.. 
Si  vieux  que  vous  me  voyez?  je  ne  lailfe 
pas  d’avoir  les  yeux  excellens;  & vous  n’en 
douterez  pas  ? quand  vous  faurez  qu’il  n’y  a- 
'pas  long-temps  que  j’ai  coufu  un  mort  dans 
un  lieu  où  il  ne  faifoit  guères  plus  clair  qu’il 
fait  préfentement. 

Le  voleur  eut  une  grande  joie  de  s’être: 
adrelfé  en  arrivant  à un  homme  qui  d’abord  ? 
comme  il  n’en  douta  pas , lui  donnoit  de 
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lui-même  nouvelle  de  ce  qui  l’avoit  amené, 
fans  le  lui  demander.  Un  mort  ! reprit-il  avec 
étonnement j pour  le  faire  parler:  pour- 
quoi coudre  un  mort?  ajouta-t-il?  vous  vou- 
lez dire  apparemment  que  vous  avez  coufu  le 
linceul  dans  lequel  il  a été  enfeveli. 

Non  , non , reprit  Baba  Mouftafa  ; je  fais 
ce  que  je  veux  dire  vous  voudriez  me  faire 
parler , mais  vous  n’en  faurez  pas  davantage* 

Le  voleur  n’avoit  pas  befoin  d’un  éclair- 
cilTement  plus  ample  ? pour  être  perfuadé  qu’il 
avoit  découvert  ce  qu’il  étoit  venu  chercher. 
Il  tira  une  pièce  d’or  j & en  la  mettant  dans 
la  main  de  Baba  Mouftafa,  il  lui  dit:  Je  n’ai 
garde  de  vouloir  entrer  dans  votre  fecret  , 
quoique  je  puiiïe  vous  affurer  que  je  ne  le 
divuîguerois  pas  fi  vous  me  l’aviez  confié. 
La  feule  chofe  dont  je  vous  prie,  c’eft  de 
me  faire  la  grâce  de  m’enfeigner,  ou  de 
venir  me  montrer  ? la  maifon  où  vous  avez 
coufu  ce  mort. 

Quand  j’aurois  la  volonté  de  vous  accor- 
der ce  que  vous  me  demandez  > reprit  Baba 
Mouftafa , en  tenant  la  pièce  d’or  prête  à la 
rendre , je  vous  aflure  que  je  ne  pourrais 
pas  le  faire  y vous  devez  m’en  croire  fur 
ma  parole.  En  voici  la  raifon  : c’eft  qu’oiî 
m’a  mené  jufqu’à  un  certain  endroits  ou  l’oal 
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m’a  bandé  les  yeux  ? & delà  en  me  biffant 
conduire  jufques  dans  la  inaifon?  d’où  après 
avoir  fait  ce  que  je  devois  faire?  on  me  ra- 
mena de  la  même  manière  jufqu’au  même 
endroit.  Vous  voyez  l’impoflibilité  qu’il  y a 
que  je  puiffe  vous  repdre  fervice. 

Au  moins  ? repartit  le  voleur  , vous  devez 
"•vous  fou  venir  à-peu-près  du  chemin  qu’on 
vous  a fait  faire  les  yeux  bandés  : venez  9 
je  vous  prie , avec  moi , je  vous  banderai  les 
yeux  en  cet  endroit-là , & nous  marcherons 
enfemble  par  le  même  chemin  & par  les 
mêmes  détours , que  vous  pourrez  vous  re- 
mettre dans  la  mémoire  d’avoir  marché  ; S C 
' comme  toute  peine  mérite  récompenle , 
voici  une  autre  pièce  d’or  : venez  ? faites-  • 
moi  le  plaifir  que  je  vous  demande,  & en 
difant  ces  paroles  ? il  lui  mit  une  autre  pièce 
■dans  la  main. 

Les  deux  pièces  d’or  tentèrent  Baba  Mouf- 
îafa;  il  les  regarda  quelque  temps  dans  fa 
main  fans  dire  un  mot  ? en  fe  confultant , 
pour  favoir  ce  qu’il  devoit  faire.  II  tira  enhn  fa 
bourfe  de  fon  fein  & en  les  mettant  dedans: 

Je  ne  puis  vous  affurer , dit  - il  au  voleur  ? 
que  je  me  fouvienne  précifément  du  chemin 

qu’on  me  fit  faire  j mais  puifque  vous  le  vou-  ■ 
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lez  ainfi , allons  ? je  ferai  ce  que  je  pourrai 
pour  m’en  fouvenir. 

Baba  Mouftafa  fe  leva  à la  grande  fatis- 
faélion  du  voleur;  & fans  fermer  fa  bouti- 
que , où  il  n’y  avoit  rien  de  conféquence  à 
perdre?  il  mena  le  voleur  avec  lui  jufqu’à 
l’endroit  où  Morgiane  lui  avoit  bandé  les 
yeux.  Quand  ils  furent  arrivés  : C’eft  ici , 
dit  Baba  Mouftafa , qu’on  m’a  bandé  ? 6c 
j’étois  tourné  comme  vous  me  voyez.  Le 
voleur  qui  avoit  fon  mouchoir  prêt  > les  lui 
banda,  6t  il  matçha  à côté  de  lui?  en  par- 
tie en  le  conduifant , en  partie  en  fe  laifîant 
conduire  par  lui , jufqu’à  ce  qu’il  s’arrêta. 

Alors  > il  me  femble  , dit  Baba  Mouftafa  ? 
que  je  n’ai  point  pafle  plus  loin,  & il  fe 
trouva  véritablement  devant  la  maifon  de 
Caflimjoù  Ali  Baba  demeuroit  alors.  Avant 
de  lui  ôter  le  mouchoir  de  devant  les  yeux , 
le  voleur  fit  promptement  une  marque  à la 
porte  ? avec  de  la  craie  qu’il  tenoit  prête;  6c 
quand  il  le  lui  eut  ôté  ? il  demanda  s’il  favoit 
à qui  appartenoit  la  maifon.  Baba  Mouftafa 
lui  répondit  qu’il  n’étoit  pas  du  quartier , 6c 
ainfi  qu’il  ne  pouvoit  lui  en  rien  dire. 

Comme  le  voleur  vit  qu’il  ne  pouvoit 
apprendre  rien  davantage  de  Baba  Mouftafa  , 
il  le  remercia  de  la  peine  qu’il  lui  avoit  fait 
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prendre;-  & après  qu’il  feût.  quitté  & laifie 
retourner  à fa  boutique}  il  prit  le  chemin  de 
la  forêt,  perfuadé' qu’il  feroit  bien  reçu. 

Peu  de  temps  après  que  le  voleur  & Baba 
Moufîafa  fe  furent  féparés  , Morgiane  fortit 
de  la  maifon  d’Ali  Baba  pour  quelqu’affaire  ; 
6c  en  revenant  j elle  apperçut  la  marque  que 
Je  voleur  y avoit  faite  : elle  s’arrêta  pour  y 
faire  attention.  Que  lignifie  cette  marque  , 
dit-elle  en  elle- même  ? quelqu’un  voudroir-if 
du  mal  à mon  maître , ou  l’a  n t - on  faite, 
pour  fe  divertir  ? A,  queîqu’inte'ntipn  qu’on 
l’ait  pu  faire  ? a jouta-  tr  elle:,  ,il  efl  bon  de  fe 
précautionner  contre  tout  événement.  Elle 
prend  aüffi  de  la  craie  ; &.  comme  les  deux 
eu  trois  portes  au  - deffus  &-au  - defious 
étoient  fèmblablés,  elle  les  marqua  au  même 
endroit  r & elle  rentra  dans  la  maifon  5 fans 
parler  de  ce  quelle  venoitde  faire  > ni  à fom 
maître  ni  à fa  maîtreffe.'-  i >'  - 

Le  voleur  cependant  qui  eontinuoit  foiv 
chemin,  arriva  à la  forêt  j 6c  ré  joignit  fa 
troupe  de  bonne  heure.  En  arrivant  , il  fit 
rapport  du  fuccès  de  fon  voyage , en  exagé- 
rant le  bonheur  qu’il  avoit  eu  , d’avoir  trouvé 
d’abord  un  homme  par  lequel  il  avoit  appris 
le  fait  dont  il  étoit  venu  s’informer  y ce  que 
perforine  que  lui  n’eût  pu  lui  apprendre,.  UL 
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fut  écouté  avec  une  grande  fatisfa&ion  ; & 
le  capitaine  y en  prenant  la  parole , après 
l’avoir  loué  de  fa  diligence  : Camarades  > dit- 
il  en  s’adreffant  à tous  ; nous  n’avons  pas  de 
temps  à perdre;  partons  bien  armés,  fans 
qu’il  paroiffe  que  nous  le  foyons  ; & quand 
nous  ferons  entrés  dans  la  ville  féparéinent  » 
les  uns  après  les  autres  , pour  ne  pas  donner 
de  foupqon,  que  le  rendez-vous  foit  dans  la 
grande  place  , les  uns  d’un  côté , les  autres 
de  l’autre,  pendant  que  j’irai  reconnoître  la 
mailbn  avec  notre  camarade  , qui  vient  de 
nous  apporter  une.fi  bonne  nouvelle,  afin 
que  là-defliis  je  juge  du  parti  qui  nous  con- 
viendra le  mieux. 

Le  difcours  du  capitaine  des  voleurs  fut 
applaudi , Sc  ils  furent  bientôt  en  état  de 
partir.  Us  défilèrent  deux  à deux,  trois  .à 
trois  ; & , en  marchant  à une  diftance  raifon- 
nable  les  uns  des  autres , ils  entrèrent  dans 
la  ville  fans  donner  aucun  foupçon.  Le  capi- 
taine & cehii  qui  étoit  venu  le  matin  y 
entrèrent  les  derniers.  Celui-  ci  mena  le  capi- 
taine dans  la  rue  où  il  avoit  marqué  la  mai- 
fon  d’Ali  Baba  ; & quand  il  fut  devant  urçe 
des  portes  qui  avoit  été  marquée  par  Mor- 
giane , il  la  lui  fit  remarquer  , en  lui  difantr 
que  c’étoit  celle-là.  Mais  en  continuant  leur 
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chemin  fans  s’arrêter  > ann  de  ne  pas  fe  ren- 
dre fufpeéls , comme  le  capitaine  eut  obfervé 
•jque  la  porte  qui  fuivoit  étoit  marquée  de  la 
même  marque  & au  même  endroit  > il  le  fit 
remarquer  àjfon  condufteur  ■>  & lui  demanda  fî 
c’étoit  celle-ci  ou  la  première.  Le  conduéleur 
demeura  confus , & il  ne  fut  que  répondre  ; 
encore  moins  quand  il  eut  vu  avec  le  capi- 
taine 5 que  les  quatre  ou  cinq  portes  qui  fui- 
voient  avoient  auffi  la  même  marque.  II 
aflura  au  capitaine  > avec  ferment,  qu’il  n’en 
avoit  marqué  qu’une.  Je  ne  fais,  ajouta-t-il  , 
qui  peut  avoir  marqué  les  autres  avec  tant 
de  reffemblance  ; mais  dans  cette  confulioiî , 
j’avoue  que  je  ne  peux  diûinguer  laquelle  efl 
celle  que  j’ai  marquée. 

Le  capitaine  qui  vit  fon  defTein  avorté- > 
fe  rendit  à la  grande  place  , où  il  fit  dire  à 
fes  gens  par  le  premier  qu’il  rencontras  qu’ils 
avoient  perdu  leur  peine  & fait  un  voyage 
inutile  > & qu’ils  n’avoient  d’autre  parti  à 
prendre  ? que  de  reprendre  le  chemin  de  leur 
retraite  commune.  II  en  donna  l’exemple  y 
&c  ils  le  fuivirent  tous  dans  le  même  ordre 
qu’ils  étoient  venus. 

Quand  la  troupe  fe  fut  rafïèmblée  dans 
la  forêt , le  capitaine  leur  expliqua  la  raifon 
• pourquoi  il  les  avoit  fait  revenir.  Aulfitot  le 
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condu&eur  fut  déclaré  digne  de  mort  tout 
d’une  voix,  &t  il  s’y  condamna  lui-même,  en 
reconnoiflant  qu’il  avoit  dû  prendre  mieup 
fes  précautions)  & il  préfenta  le  cou  avec 
fermeté  à celui  qui  fe  préfenta  pour  lui 
couper  la  tête. 

Comme  il  s’agidoit , pour  la  confervation 
de  la  bande  ) de  ne  pas  laiflfer  fans  "ven- 
geance le  tort  qui  lui  avoit  été  fait , un 
autre  voleur,  qui  fe  promit  de  mieux  réufltr 
que  celui  qui  venoit  d’être  châtié  > fe  pré- 
fenta ) & demanda  en  grâce  d’être  préféré. 
Il  ed  écouté.  Il  marche  ; il  corrompt  Baba 
Moudafa  , comme  le  premier  l’avoit  cor- 
rompu } & Baba  Moudafa  lui  fait  connoître 
la  maifon  d’ Ali  Baba , les  yeux  bandés.  H 
la  marqua  de  rouge  dans  un  endroit  moins 
apparent , en  comptant  que  c’étoit  un  moyen 
sûr  pour  la  didinguer  d’avec  celles  qui 
étoient  marquées  de  blanc. 

Mais  peu  de  temps  après , Morgiane  fortit 
de  la  maifon  comme  le  jour  précédent  ; & 
quand  elle  revint  ) la  marque  rouge  n’échappa 
pas  à fes  yeux  clairvoyans.  Elle  fit  le  même 
raifonnement  qu’elle  avoit  fait  ) & elle  ne 
manqua  pas  de  faire  la  même  marque  de 
crayon  rouge  aux  autres  portes  voifines  &£ 
aux  mêmes  endroits.  .... 
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Le  voleur , à fon  retour  vers  fa  troupe 
dans  la  forêt  > ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
Ja  précaution  qu’il  avoit  prife  , comme 
infaillible  > difoit-il , pour  ne  pas  confondre 
la  maifon  d’Ali  Baba  avec  les  autres.  Le 
capitaine  & fes  gens  croyent  avec  lui  que 
la  chofe  doit  réuffir.  Ils  fe  rendent  à la  ville 
dans  le  même  ordre  & avec  les  mêmes 
foins  qu’auparavant  ? armés  auffi  de  même  y 
prêts  à faire  le  coup  qu’ils  méditoient , &C  le 
capitaine  Si  le  voleur,  en  arrivant j vont  à 
la  rue  d’Ali  Baba  ; mais  ils  trouvent  la 
même  difficulté  que  la  première  fois.  Le  ca- 
pitaine en  eft  indigné  , & le  voleur  dans 
une  confufion  auffi  grande  que  celui  qui 
l’avoit  précédé  avec  la  même  commiffion. 

Ainfi  le  capitaine  fut  contraint  de  fe  reti- 
rer encore  ce  jour-là  avec  fes  gens  , auffi 
peu  fatisfait  que  le  jour  d’auparavant.  Le 
voleur  5 comme  auteur  de  la  mé prife  > fubit 
pareillement  le  châtiment  auquel  il  s’étoit 
fournis  volontairement. 

Le  capitaine  qui  vit  fa  troupe  diminuée 
de  deux  braves  fujets  , craignit  de  la  voir 
diminuer  davantage  s’il  continuoit  de  s’en 
rapporter  à d’autres  pour  être  informé  au 
vrai  de  la  maifon  d’Ali  Baba.  Leur  exem* 
pie  lui  fit  connoître  qu’ils  n’étoient  propres 
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flous)  qu’à  des  coups  de  mains,  & nulle- 
ment à agir  de  tête  dans  les  occafions.  Il  fe: 
charge  de  la  choie  lui-même;  il  vint  à la 
ville  ? & avec  l’aide  de  Baba  Mouftafa,  qui 
lui  rendit  le  même  fervice  qu’aux  deux  dé- 
putés de  fa  troupe  j il  ne  s’amufa  pas  à faire 
aucune  marque  pour  , connoitre  la  maifoa 
d’Ali  Baba  ; mais  il  l’examina  li  bien  5 non- 
feulement  en  la  conlidérant  attentivement  >. 
mais  même  en  piaffant  & en  repaffant  à di- 
verfes  fois  pardevant , qu’il  n’étoit  pas  pof~ 
fi  ble  qu’il  s’y  méprît. 

Le  capitaine  des  voleurs  , fatisfait  de  fort 
voyage  , &■  inftruit  de  ce  qu’il  avoit  fou- 
haité , retourna  à la  forêt  ; & quand  il  fur 
arrivé  dans  la  grotte , où  fa  troupe  l’atten- 
doit  : Camarades,  dit-il,  rien  enfin  ne  peut 
plus  nous  empêcher  de  prendre  une  pleine 
vengeance  du  dommage  qui  nous  a été  fait* 
Je  connois  avec  certitude  la  maifon  du  cou- 
pable fur  qui  elle  dok  tomber  ; & dans  le 
chemin  , j’ai  fongé  aux  moyens  de  la  lui 
faire  lentir  fi’  adroitement  y que  perfonne  ne 
pourra  avoir  connoiffance  du  lieu  de  notre 
retraite , non  plus  que  de  notre  tréfor  ; car 
c’eft  le  bût  que  nous  devons  avoir  dans 
notre  entreprife , autrement , au  lieu  de  noua, 
être  utile , elle  nous  feroit  funeffe* 
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Pour  parvenir  à ce  but , continua  le  capi- 
taine j voici  ce  que  j’ai  imaginé.  Quand  je 
vous  l’aurai  expofé  , fi  quelqu’un  fait  un  ex- 
pédient meilleur,  il  pourra  le  communiquer. 
Alors  il  leur  expliqua  de  quelle  manière  il 
prétendoit  s’y  comporter & comme  ils  lui 
eurent^  tous  donné  leur  approbation  , il  les 
chargea , en  fe  partageant  dans  les  bourgs 
& dans  les  villages  d’alentour , & même 
dans  les  villes  , d’acheter  des  mulets , jus- 
qu'au nombre  de  dix -neuf,  & trente -huit 
grands  vafes  de  cuir  à tranfporter  de  l’huile  r 
l’un  plein , les  autres  vuides. 

En  deux  ou  trois  jours  de  temps  les 
voleurs  eurent  fait  tout  cet  amas.  Comme 
les  vafes  vuides  étoient  un  peu  étroits  par 
la  bouche , pour  l’exécution  de  fon  deffein  , 
le  capitaine  les  fit  un  peu  élargir;  & après 
avoir  fait  entrer  un  de  fes  gens  dans  cha- 
cun, avec  les  armes  qu’il  avoit  jugées  nécefi 
faires,  en  laiflant  ouvert  ce  qu’il  avoit  fait 
découdre  , afin  de  leur  laifTer  la  refpiration 
libre  , il  les  ferma  de  manière  qu’ils  paroik 
Soient  pleins  d’huile  ; & pour  les  mieux 
déguifer,  il  les  frotta  par  le  dehors  d’huile  y 
qu’il  prit  du  vafe . qui  en  étoit  plein. 

Les.  chofes  ainfi  difpofées , quand  les  mu- 
lets furent  chargés  des  trente  -fept  voleurs  . 
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fans  y comprendre  le  capitaine  » chacun  ca- 
ché dans  un  des  vafes , du  vafe  qui  étoit 
plein  d’huile  ; leur  capitaine , comme  con- 
du&eur , prit  le  chemin  de  la  ville , dans  le 
temps  qu’il  avoit  réfolu  , & y arriva  à la 
brune  y environ  une  heure  après  le  coucher 
du  foleil , comme  il  fe  l’étoit  propofé.  Il  y 
entra  , & il  alla  droit  à la  maifon  d’Ali 
Baba , dans  le  deffein  de  frapper  à la  porte , 
& de  demander  à y paffer  la  nuit  avec  fes 
mulets  , fous  le  bon  plaifir  du  maître.  Il 
n’eut  pas  la  peine  de  frapper  ; il  trouva  Ali 
Baba  à la  porte,  qui  prenoit  le  frais  après  le 
foupé.  Il  fit  arrêter  fes  mulets  ; & en  s’adref- 
fant  à Ali  Baba  : Seigneur  y dit-il  y j’amène 
l’huile  que  vous  voyez  de  bien  loin , pour 
la  vendre  demain  au  marché  ; & à l’heure 
qu’il  eft  t je  ne  fais  où  aller  loger  : fi  cela 
ne  vous  incommode  pas,  faites-moi  le  plaifir 
de  me  recevoir  chez  vous  pour  y paffer  la 
nuit  ; je  vous  en  aurai  obligation. 

Quoiqu’Ali  Baba  eût  vu  dans  la  forêt 
celui  qui  lui  parloit  , & même  entendu  fa 
voix  , comment  eût -il  pu  le  reccnnoître 
pour  le  capitaine  des  quarante  voleurs  > fous 
le  déguifement  d’un  marchand  d’huile  ? Vous 
êtes  le  bien  - venu  , lui  dit  - il , entrez  ; & 
en  difant  ces  paroles,  il  lui  fit  place  pour 
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le  laiflfer  entrer  avec  fes  mulets  > comme  it 
le  fit. 

En  même-temps  j Ali  Baba  appela  un  ef- 
clave  qu'il  avoit  > & lui  commanda,  quand 
les  mulets  feroient  déchargés , de  les  mettre 
non-feulement  à couvert  dans  l’écurie  ? mais 
même  de  leur  donner  du  foin  & de  l’orge. 
Il  prit  aufli  la  peine  d’entrer  dans  la  cuifine  , 
& d’ordonner  à Morgiane  d’apprêter  promp- 
tement à louper  pour  l’hôte  qui  venoit  d’ar- 
river j <k  de  lui  préparer  un  lit  dans  une 
chambre. 

Ali  Baba  fit  plus;  pour  faire  â fon  hôte 
tout  l’accueil  pofiible , quand  il  vit  que  le 
capitaine  des  voleurs  avoit  déchargé  fe$ 
mulets  , que  les  mulets  avoient  été  menés 
clans  l’écurie)  comme  il  l’avoit  commandé, 
& qu’il  cherchoit  une  place  pour  palfer  la 
nuit  à l’air , il  alla  le  prendre  pour  le  faire 
entrer  dans  la  falle  où  il  recevoit  fon  monde  , 
en  lui  difant  qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’il 
couchât  dans  la  cour.  Le  capitaine  des  vo- 
leurs s’en  excufa  fort,  fous  prétexte  de  ne 
vouloir  pas  être  incommode , mais  dans  le 
vrai  , pour  avoir  lieu  d’exécuter  ce  qu’il 
méditoit  avec  plus  de  liberté  ; & il  ne  céda 
aux  honnêtetés  d’Ali  Baba  qu’après  de  fortes 
inftances. 
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Ali  Baba,  non  content  de  tenir  compagnie 
à celui  qui  en  vouloit  à fa  vie , jufqu’à  ce 
que  Morgiane  lui  eût  fervi  le  foupé,  con- 
tinua de  l’entretenir  de  plufieurs  chofes  qu’il 
crut  pouvoir  lui  faire  plaifir  5 & il  ne  le 
quitta  que  quand  il  eut  achevé  le  repas  dont 
il  l’avoit  régalé.  Je  vous  laiffe  le  maître  ? 
lui  dit-il  ) vous  n’avez  qu’à  demander  toutes 
les  chofes  dont  vous  pouvez  avoir  befoin , 
il  n’y  a rien  chez  moi  qui  ne  foit  à votre 
fervice. 

Le  capitaine  des ‘voleurs  fe  leva  en  meme- 
temps  qu’Ali  Baba,  & l’accompagna  jufqu’à 
la  porte  ; & pendant  qu’Ali  Baba  alla  dans 
la  euifine  pour  parler  à Morgiane  > il  entra 
dans  la  cour5  fous  prétexte  d’aller  à l’écurie 
voir  h rien  ne  manquoit  à fes  mulets. 

, Ali  Baba  > après  avoir  recommandé  de 
nouveau  à Morgiane  de  prendre  un  grand 
foin  de  fon  hôte?  & de  ne  le  IailTer  man- 
quer de  rien  : Morgiane  , ajouta -t- il  > je 
t’avertis  que  demain  je  vais  au  bain  avant 
lé  jour  ; prends  foin  que  mon  linge  de  bain 
foit  prêt,  & de  le  donner  à Abdalla  (c’étoit 
le  nom  de  fon  efclave  ) , & fais -moi  un 
bon  bouillon , pour  le  prendre  à mon  retour. 
Après  lui  avoir  donné  ces  ordres  > il  fe  re- 
tira pour  fe  couclier.  . . . - 
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Le  capitaine,  des  voleurs  > cependant , à 
la  fortie  de  l’écurie  , alla  donner  à Tes  gens 
l’ordre  de  ce  qu’ils  dévoient  faire.  En  com- 
mençant depuis  le  premier  vafe  jufqu’au 
dernier  ? il  dit  à chacun  : Quand  je  jetterai 
des  petites  pierres  de  la  chambre  où  l’on  me 
loge , ne  manquez  pas  de  vous  faire  ouver- 
ture? en  fendant  le  vafe  depuis  le  haut  juf- 
qu’en  bas  ? avec  le  couteau  dont  vous  êtes 
muni  y &C  d’en  fortir  ; auffitôt  je  ferai  à 
vous.  Et  le  couteau  dont  il  parloit  étoit 
pointu  & affilé  pour  cet  ufage. 

Cela  fait  ? il  revint  ; & comme  il  fe  fut 
préfenté  à la  porte  de  la  cuifine,  Morgiane 
prit  de  la  lumière , & elle  le  conduifit  à la 
chambre  quelle  lui  avoit  préparée  ? où  elle 
le  laiffa  après  lui  avoir  demandé  s’il  avoit 
befoin  de  quelqu’autre  chofe.  Pour  ne  pas 
donner  de  foupçon  , il  éteignit  la  lumière 
peu  de  temps  après , & il  fe  coucha  tout 
habillé , prêt  à fe  lever  dès  qu’il  auroit  fait 
fon  premier  fomme. 

Morgiane  n’oublia  pas  les  ordres  d’Alî 
Baba  ; elle  prépare  fon  linge  de  bain,  elle 
en  charge  Abdalla  qui  n’étoit  pas  encore  allé 
fe  coucher,  elle  met  le  pot  au  feu  pour  le 
bouillon?  & pendant  qu’elle  écume  le  pot? 
la  lampe  s eteint.  Il  n’y  avoit  plus  d’builè 
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dans  la  maifon , & la  chandelle  y manquoit 
auffi.  Que  faire  ? elle  a befoin  cependant  de  . 
voir  clair  pour  écumer  fon  pot  ; elle  en  té- 
moigne fa  peine  à Abdalla.  Te  voilà  bien 
embarraffée , lui  dit  Abdalla  , va  prendre 
de  l’huile  dans  un  des  vafes  que  voilà  dans 
la  cour. 

Morgiane  remercia  Abdalla  de  l’avis  , & 
pendant  qu’il  va  fe  coucher  près  de  la  cham- 
bre d’Ali  Baba , pour  le  fuivre  au  bain , elle 
prend  la  cruche  à l’huile  & elle  va  dans  la 
cour.  Comme  elle  fe  fut  approchée  du  pre- 
mier vafe  qu’elle  rencontra  > le  voleur  qui 
étoit  caché  dedans , demanda , en  parlant 
bas  > eft  - il  temps  ? 

Quoique  le  voleur  eût  parlé  bas  5 Morgiane 
néanmoins  fut  frappée  de  la  voix  d’autant 
plus  facilement,  que  le  capitaine  des  voleurs, 
dès  qu’il  eut  déchargé  fes  mulets  j avoit  ou- 
vert , non  - feulement  ce  vafe  , mais  même 
tous  les  autres  , pour  donner  de  l’air  à fes 
gens , qui  d’ailleurs  y étoient  fort  mal  à leur  • 
aife  ) fans  y être  encore  privés  de  la  facilité 
de  refpirer. 

Tout  autre  efclave  que  Morgiane,  auffi. 
lurprife  qu’elle  le  fut , en  trouvant  un  homme 
dans  un  vafe , au  lieu  d’y  trouver  de  l’huile 
quelle  cherchoit  > eût  fait  un  vacarme  capa- 
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ble  de  caufer  de  grands  malheurs.  Mais  Mor-* 
giane  étoit  au-deffus  de  fes  femblables  ; . elle 
comprit  en  un  inflant  l’importance  de  garder 
le  fecretj  le  danger  prelTant  où  le  trouvoit 
Ali  Baba  & fa  famille  , & où  elle  fe  trouvoit 
elle-même  > &£lanécefïitéd’y  apporter  promp- 
tement le  remède  j fans  faire  d’éclat;  & par 
fa  capacité  elle  en  pénétra  d’abord  les  moyens. 
Elle  rentra  donc  en  elle- même  dans  le  mo- 
ment ? & fans  faire  paroître  aucune  émotion  , 
en  prenant  la  place  du  capitaine  des  voleurs  > 
elle  répondit  à la  demande  ? & elle  dit  : Pas 
encore , mais  bientôt.  Elle  s’approcha  du  vafe 
qui  fuivoit,  & la  même  demande  lui  fut  faite , 
6c  ainfi  de  fuite  ? jufqu  a ce  quelle  arriva  au 
dernier  qui  étoit  plein  d’huile  ; & à la  même 
demande , elle  donna  la  même  réponfe. 

, Morgiane  connut  par -là  que  fon  maître 
Ali  Baba  , qui  avoit  cru  ne  donner  à loger 
chez  lui  qu’à  un  marchand  d’huile  , y avoit 
donné  entrée  à trente  - huit  voleurs  j en  y 
comprenant  le  faux  marchand  leur  capitaine. 
Elle  remplit  en  diligence  fa  cruche  d’huile  9 
qu’elle  prit  du  dernier  vafe  ; elle  revint  dans 
la  cuifine } où  après  avoir  mis  de  l’huile  dans 
la  lampe  & l’avoir  rallumée  3 elle  prend  une 
grande  chaudière , elle  retourne  à la  corn  où 
elle  l’emplit  de  l’huile  du  vale.  Elle  la  rap- 
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porte  , la  met  fur  le  feu  , & met  deffous 
force  bois , parce  que  plutôt  l’huile  bouillira  , 
plutôt  elle  aura  exécuté  ce  qui  doit  contri- 
buer au  falut  commun  de  la  maifon  , qui  ne 
demande  pas  de  retardement.  L’huile  bout) 
enfin  , elle  prend  la  chaudière  , & elle  va 
verfer  dans  chaque  vafe  affez  d’huile  toute 
bouillante , depuis  le  premier  jufqu’au  der- 
nier, pour  les  étouffer^ & leur  ôter  la  vie, 
comme  elle  la  leur  ôta. 

Cette  action  digne  du  courage  de  Mor- 
giane,  exécutée  fans  bruit , comme  elle  l’avoit 
projeté,  elle  revint  dans  la  cuifine  avec  la 
chaudière  vuide  , & ferme  la  porte.  Elle 
é.teinr  le  grand  feu  quelle  avoit  allumé , & 
elle  n’en  laide  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
achever  de  faire  cuire  le  pot  du  bouillon  d’Ali 
Baba.  Enfuite  elle  fouffle  la  lampe,  & elle 
demeure  dans  un  grand  filence  , réfolue  de 
ne  pas  fe  coucher  qu’elle  n’eut  obfervé  ce 
qui  arriverait , par  une  fenêtre  de  la  cuifine 
qui  donnoit  fur  la  cour , autant  que  l’obfcu- 
rité  de  la  nuit  pouvoit  le  permettre. 

Il  n’y  avoit  pas  encore  un  quart  - d’heure 
que  Morgiane  attendoit , quand  le- capitaine 
des  voleurs  s'éveilla.  Il  fe  lève , il  regarde  par 
la  fenêtre  qu’il  ouvre  ; &:  comme  il  n’apper- 
çoit  aucune  lumière , & qu’il  voit  régner  un 
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grand  repos  & un  profond  filence  dans  la 
maifon } il  donne  le  lignai  en  jetant  des  peti- 
tes pierres , dont  plusieurs  tombèrent  fur  les 
vafes  5 comme  il  n’en  douta  point  par  le  fou 
qui  lui  en  vint  aux  oreilles.  Il  prête  l’oreille) 
& il  n’entend  ni  n’apperçoit  rien  qui  lui  fafle 
connoître  que  fes  gens  fe  mettent  en  mouve- 
ment. Il  en  eft  inquiet)  il  jette  des  petites 
pierres  une  fécondé  & une  troifième  fois. 
Elles  tombent  fur  les  vafes , & cependant  pas 
un  des  voleurs  ne  donne  le  moindre  ligne  de 
vie  > & il  n’en  peut  comprendre  la  raifon.  Il 
defcend  dans  la  cour  tout  alarmé , avec  le 
moins  de  bruit  qu’il  lui  eft  poflible,  il  appro- 
che de  même  du  premier  vafe,  & quand  il 
veut  demander  au  voleur  > qu’il  croit  vivant) 
s’il  dort , il  fent  une  odeur  d’huile  chaude 
& de  bridé  , qui  exhale  du  vafe  ) par  où  il 
connoît  que  fon  entreprife  contre  Ali  Baba, 
pour  lui  ôter  la  vie  Sc  pour  piller  fa  maifon , 
& pour  emporter  s’il  pouvoit  l’or  qu’il  avoit 
enlevé  à fa  communauté,  étoit  échouée.  Il 
paffe  au  vafe  qui  fuivoit , & à tous  les  autres 
l’un  après  l’autre } & il  trouve  que  lès  gens 
étoient  péris  par  le  même  fort;  & par  la  dimi- 
nution de  l’huile  dans  le  vafe  qu’il  avoit 
apporté  plein  > il  connut  la  manière  dont  on 
s’étoit  pris  pour  le  priver  du  fecours  qu’il  en 
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fcttendoit.  Au  défefpoir  d’avoir  manqué  fon 
coup,  il  enfila  la  porte  du  jardin  d’ Ali  Baba, 
qui  donnoit  dans  la  cour,  & de  jardin  en 
jardin  , en  paflant  par  - deffus  les  murs , il 
fe  fauva. 

Quand  Morgiane  n’entendit  plus  de  bruit 
& quelle  ne  vit  pas  revenir  le  capitaine  des 
voleurs , après  avoir  attendu  quelque  temps , 
elle  ne  douta  pas  du  parti  qu’il  avoit  pris  > 
plutôt  que  de  chercher  à fe  fauver  par  la 
porte  de  la  maifon  , qui  étoit  fermée  à dou- 
ble tour.  Satisfaite  & dans  une  grande  joie 
d’avoir  fi  bien  réufli  à mettre  toute  la  mai- 
fon en  sûreté  , elle  fe  coucha  enfin  , fk  elle 
s’endormit. 

Ali  Baba  cependant  fortit  avant  le  jour, 
& alla  au  bain  fuivi  de  fon  efclave , fans 
rien  favoir  de  l’évènement  étonnant  qui  étoit 
arrivé  chez  lui  pendant  qu’il  dormoit  , au 
fujet  duquel  Morgiane  n’avoit  pas  jugé  à 
propos  de  l’éveiller , avec  d’autant  plus  de 
raifon  , quelle  n’avoit  pas  de  temps  à per- 
dre dans  le  temps  du  danger  , & qu’il  étoit 
inutile  de  troubler  fon  repos , après  qu’elle 
l’eut  détourné. 

En  revenant  des  bains , & en  rentrant  chez 
lui , que  le  foleil  étoit  levé , Ali  Baba  fut  fi 
fiirpris  de  voir  encore  les  vafes  d’huile  dans 
Tome  XI,  H 
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leur  place , & que  le  marchand  ne  fe  fut  pas 
rendu  au  marché  avec  Tes  mulets  , qu’il  en 
demanda  la  raifon  à Morgiane  qui  lui  étoit 
venue  ouvrir,  & qui  avoit  laiffe  toutes  cho- 
fes  dans  l’état  où  il  les  voyoit , pour  lui  en 
donner  le  fpeftacle , & lui  expliquer  plus  fen- 
fiblement  ce  quelle  avoit  fait  pour  fa  confer-! 
vation. 

Mon  bon  maître , dit  Morgiane  , en  répon- 
dant à Ali  Baba , dieu  vous  conferve  , vous 
6c  toute  votre  maifon.  V ous  apprendrez  mieux 
ce  que  vous  défirez  de  favoir,  quand  vous 
aurez  vu  ce  que  j’ai  à vous  faire  voir ; pre- 
nez la  peine  de  venir  avec  moi. 

Ali  Baba  fuivit  Morgiane;  quand  elle  eut 
fermé  la  porte»  elle  le  mena  au  premier  vafe  : 
Regardez  dans  le  vafe,  lui  dit-elle , & voyez 
s’il  y a de  l’huile. 

Ali  Baba  regarda  ; & comme  il  eut  vu  un 
homme  dans  le  vafe, il  fe  retira  en  arrière  tout 
effrayé , avec  un  grand  cri.  Ne  craignez  rien, 
lui  dit  Morgiane,  l’homme  que  vous  voyez 
ne  vous  fera  pas  de  mal  ; il  en  a fait , mais  il 
n’eft  plus  en  état  d’en  faire , ni  a vous  ni  a 
perfonne , il  n a plus  de  vie. 

Morgiane , s’écria  Ali  Baba , que  veut  dire 
ce  que  tu  viens  de  me  faire  voir?  explique- 

le-moi. 
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Je  vous  l'expliquerai , dit  Morgiane  ; mais 
modérez  votre  étonnement ; & n’éveillez  pas 
la  curiofité  des  voifins , d’avoir  connoiflance 
d’une  chofe  qu’il  eft  très-important  que  vous 
teniez  cachée.  Voyez  auparavant  tous  les 
autres  vafes.  ' 

Ali  Baba  regarda  dans  les  autres  vafes  l’un 
après  l’autre  , depuis  le  premier  jufqu’au 
dernier  , où  il  y avoit  de  l’huile  j dont  il 
remarqua  que  l’huile  étoit  notablement  dimi- 
nuée; & quand  il  eut  fait,  il  demeura  comme 
immobile  , tantôt  en  jetant  les  yeux  fur  les 
vafes , tantôt  en  regardant  Morgiane  > fans 
dire  mot , tant  la  furprife  où  il  étoit , étoit 
grande.  A la  fin , comme  fi  la  parole  lui  fut 
revenue  : Et  le  marchand , demanda  - 1 - il  , 
qu’eft-il  devenu  ? 

Le  marchand , répondit  Morgiane , eft  aufli 
peu  marchand  que  je  fuis  marchande.  Je 
vous  dirai  aufli  qui  il  eft , &:  ce  qu’il  eft  devenu. 
Mais  vous  apprendrez  toute  l’hiftoire  plus 
commodément  dans  votre  chambre;  car  il 
eft  temps  , pour  le  bien  de  votre  fanté , 
que  vous  preniez  un  bouillon  après  être  forti 
du  bain. 

Pendant  qu’Ali  Baba  fe  rendit  dans  fa 
chambre , Morgiane  alla  à la  cuifine  prendre 
le  bouillon;  elle  le  lui  apporta  , £:  avant  dç- 
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le  prendre  5 Ali  Baba  lui  dit  : Commence 
toujours  à fatisfaire  l’impatience  où  je  fuis  , 
fk  raconte-moi  une  hiftoire  fi  étrange  3 avec 
toutes  fes  circonftances. 

Morgiane  j pour  obéir  à Ali  Baba  , lui  dit  : 
Seigneur , hier  au  foir , quand  vous  vous  fûtes 
retiré  pour  vous  coucher  5 je  préparai  votre 
linge  de  bain  , comme  vous  veniez  de  me  le 
commander  > Sc  j’en  chargeai  Abdalla.  Enfuite 
- je  mis  le  pot  au  feu  pour  le  bouillon  ; ÔC 
comme  je  l’écumois,  la  lampe  , faute  d’huile, 
s’éteignit  tout-à-coup  ; & il  n’y  en  avoit  pas 
line  goutte  dans  la  cruche.  Je  cherchai  quel- 
ques bouts  de  chandelle , & je  n’en  trouvai 
pas  un.  Abdalla  , qui  me  vit  embarraflee  , 
me  fit  fouvenir  des  vafes  pleins  d’huile  qui 
étoient  dans  la  cour } comme  il  n’en  doutoit 
pas  ) non 'plus  que  moi , & comme  vous  l’avez 
cru  vous  - même.  Je  pris  la  cruche  & je 
courus  au  vafe  le  plus  voifin.  Mais  comme 
je  fus  près  du  vafe  , il  en  fortit  une  voix 
qui  me  demanda  : Eft  - il  temps  ? Je  ne 
m'effrayai  pas  ; mais  en  comprenant  fur-le- 
champ  la  malice  du  faux  marchand  , je 
répondis  fans  héfiter  : Pas  encore  , mais 
bientôt.  Je  paffai  au  vafe  qui  fui  voit  ? & une, 
autre  voix  me  fit  la  même  demande,  à la- 
quelle je  lépôndis  de  même.  J’allai  aux  autre* 
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Valès  l’un  après  l’autre  ; à pareille  demande  , 
pareille  réponfe  , & je  ne  trouvai  de  l’huile 
que  dans  le  dernier  vafe  3 dont  j’emplis  la 
cruche. 

Quand  j’eus  confidéré  qu’il  y avoit  trente- 
fept  voleurs  au  milieu  de  votre  cour,  qui 
n’attendoient  que  le  lignai  ou  que  le  com- 
mandement de  leur  chef , que  vous  avez 
pris  pour  un  marchand  , & à qui  vous  aviez 
fait  un  fi  grand  accueil  , pour  mettre  toute 
la  maifon  en  combuftion  3 je  ne  perdis  pas 
de  temps,  je  rapportai  la  cruche , j’allumai 
la  lampe  ; & après  avoir  pris  la  chaudière 
la  plus  grande  de  la  cuifine  , j’allai  l’emplir 
d’huile.  Je  la  mis  fur  le  feu,  & quand  elle 
fut  bien  bouillante  , j’en  allai  verfer  dans  cha-* 
que  vafe  où  étoient  les  voleurs , autant  qu’il 
en  fallut  pour  les  empêcher  tous  d’exécuter 
le  pernicieux  deffein  qui  les  avoit  amenés. 

La  chofe  ainfi  terminée  de  la  manière  que 
je  l’avois  méditée , je  revins  dans  la  cuifine  9 
j’éteignis  la  lampe  ; & avant  quë  je  me  cou- 
chaffe , je  me  mis  à examiner  tranquillement 
par  la  fenêtre  quel  parti  prendroit  le  faux 
marchand  d’huile. 

Au  bout  de  quelque  temps,  j’entendis  que 
pour  fignal  il  jeta  de  fa  fenêtre  de  petites 
pierres  qui  tombèrent  fur  les  vafes.  Il  en’ jeta 
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une  fécondé  & troifième  fois  ; & comme  il 
n’apperqut  ou  n’entendit  aucun  mouvement  » 
il  defcendit  > & je  le  vis  aller  de  vafe  en 
vafe  jufqu’au  dernier;  après  quoi  l’obfcurité 
de  la  nuit  fit  que  je  le  perdis  de  vue.  J’obfervai 
encore  quelque  temps , & corpme  je  vis  qu’il 
ne  revenoit  pas  y je  ne  doutai  pas  qu’il  ne  fe 
fût  fauve  par  le  jardin,  défefpéré  d’avoir  fi 
mal  réuflî.  Ainfi,  perfuadée  que  la  maifon 
étoit  en  sûreté  > je  me  couchai. 

En  achevant  , Morgiane  ajouta  : Voilà 
quelle  eft  l’hiftoire  que  vous  m’avez  deman- 
dée j & je  fuis  convaincue  que  c’eft  la  fuite 
d’une  obfervation  que  j’avois  faite  depuis 
deux  ou  trois  jours  > dont  je  n’avois  pas  cru 
devoir  vous  entretenir  , qui  eft  qu’une  fois  en 
revenant  de  la  ville  de  bon  matin , j’apperçus 
que  la  porte  de  la  rue  étoit  marquée  de 
blanc , & le  jour  d’après  de  rouge , après  la 
marque  blanche  , & que  chaque  fois , fans 
favoir  à quel'deffein  cela  pouvoit  avoir  été 
fait  j j’avois  marqué  de  même  &:  au  même 
endroit , deux  ou  trois  portes  de  nos  voifins  t 
au-deffus  & au-deffous.  Si  vous  joignez  cela 
avec  ce  qui  vient  d’arriver  > vous  trouverez 
que  le  tout  a été  machiné  par  les  voleurs  de 
la  forêt , dont  je  ne  fais  pourquoi  la  troupe 
«fi  diminuée  de  deux.  Quoiqu’il  en  foit,  la 
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voilà  réduite  à trois  au  plus.  Cela  fait  voir 
qu’ils  avoient  juré  votre  perte  , & qu  il  eft 
bon  que  vous  vous  teniez  fur  vos  gardes  > 
tant  qu’il  fera  certain  qu’il  en  reliera  quel- 
qu’un au  monde.  Quant  à moi , je  n oublierai 
rien  pour  veiller  à votre  confervation , comme 
j’y  fuis  obligée. 

Quand  Morgiane  eut  achevé  f Ali  Baba  > 
pénétré  de  la  grande  obligation  qu’il  lui  a voit, 
lui  dit  : Je  ne  mourrai  pas  que  je  ne  taye 
récompenfée  comme  tu  le  mérites.  Je  te  x 
dois  la  vie  ; pour  commencer  a t en  donner 
une  marque  de  reconnoiffance  , je  te  donne 
la  liberté  dès-à-préfent , en  attendant  que  j’y 
mette  le  comble  de  la  manière  que  je  me 
le  propofe.  Je  fuis  perfuadé  avec  toi  que 
les  quarante  voleurs  m’ont  dreffé  ces  embû- 
ches. Dieu  m’a  délivré  par  ton  moyen  ; 
j’efpère  qu’il  continuera  de  me  préferver  de 
leur  méchanceté , & qu’en  achevant  de  la 
détourner  de  deflus  ma  tête  » il  délivrera  le 
monde  de  leur  perfécution  & de  leur  engeance 
maudite.  Ce  que  nous  avons  à faire , c eft 
d’enterrer  inceffamment  les  corps  de  cette 
pelle  du  genre  humain  > avec  un  lî  grand  fecret 
que  perfonne  ne  puiflTe  rien  foupçonner  de 
leur  deftinée  > ôc  c’eft  a quoi  je  vais  travailla 
avec  Abdalla. 
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Le  jardin  d’ Ali  Baba  étoit  d’une  grande 
longueur , terminé  par  de  grands  arbres.  Sans 
différer , il  alla  fous  ces  arbres  avec  fon 
efclave  , creufer  une  foffe  longue  & large 
à proportion  des  corps  qu’ils  avoient  à y 
enterrer.  Le  terrein  .étoit  aifé  à remuer  ? ÔC 
ils  ne  mirent  pas  un  long  temps  à l'achever. 
Ils  tirèrent  les  corps  hors  des  vafes  > &:■  ils 
mirent  à part  les  armes  dont  les  voleurs 
s’étoient  munis.  Ils  tranfportèrent  ces  corps 
au  bout  du  jardin  , & ils  les  arrangèrent  dans 
la  foffe  ; &:  après  les  avoir  couverts  de  la 
terre  qu’ils  en  avoient  tirée  > ils  difpersèrent 
ce  qui  en  reftoit  aux  environs , de  manière 
que  le  terrein  parut  égal  comme  auparavant. 
Ali  Baba  fit  cacher  foigneuièment  les  vafes 
à l’huile  & les  armes  ; & quant  aux  mulets  , 
dont  il  n’avoit  pas  befoin  pour  lors , il  les 
envoya  au  marché  à différentes  fois , où  il 
les  fit  vendre  par  fon  efclave. 

Pendant  qu’Ali  Baba  prenoit  toutes  ces 
mefures  pour  ôter  à la  connoiffance  du  public 
par  quel  moyen  il  étoit  devenu  riche  en  peu 
de  temps  , le  capitaine  des  quarante  voleurs 
étoit  retourné  à la  foret  ? avec  une  mortifica- 
tion inconcevable , & dans  l’agitation  , ou 
plutôt  dans  la  confufion  où  il  étoit  d’un  fuccès* 
fi  malheureux  &:  fi  contraire  à ce  qu’il  s’étoit 
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promis  ; il  étoit  rentré  clans  la  grotte  y fans 
avoir  pu  s’arrêter  à aucune  réfolution  dans 
le  chemin , fur  ce  qu’il  devoit  faire  ou  ne  pas 
faire  à Ali  Baba. 

La  folitude  où  il  fe  trouva  dans  cette 
fombre  demeure , lui  parut  affreufe.  Braves 
gens  , s’écria  - t - il  , compagnons  de  mes 
veilles , de  mes  courfes  de  mes  travaux  > 
où  êtes-vous  ? Que  puis-je  faire  fans  vous  ? 
Vousavois-je  raffemblés  & choifis  pour  vous 
voir  périr  tous  à la  fois  par  une  deftinée  fi 
" fatale  8>t  fi  indigne  de  votre  courage  ? Je 
vous  regretterois  moins  fi  vous  étiez  morfs 
lefabre  à la  main  en  vaillans  hommes.  Quand 
aurai-je  fait  une  autre  troupe  de  gens  de 
main  comme  vous  ; & quand  je  le  voudrais  > 
pourrois-je  l’entreprendre  ? & ne  pas  expofer 
tant  d’or  y tant  d’argent , tant  de  richefies  à 
la  proie  de  celui  qui  s’eft  déjà  enrichi  d’une 
partie  ? Je  ne  puis  & je  ne  dois  pas  y fonger  9 
qu’ auparavant  je  ne  lui  aye  ôté  la  vie.  Ce 
que  je  n’ai  pu  faire  avec  un  fecours  fi  puiflant, 
je  le  ferai  moi  feul  ; & quand  j’aurai  pourvu 
de  la  forte  à ce  que  ce  tréfor  ne  foit  plus 
expofé  au  pillage , je  travaillerai  à faire  en 
forte  qu’il  ne  demeure  y ni  fans  fucceïïeurs  ni 
" fans  maître  après  moi , qu’il  fe  conferve  & 

• qu’il  s’augmente  dans  toute  la  pofiérité.  Cette. 
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réfolution  prife  > il  ne  fut  pas  embarrafTé  à 
chercher  les  moyens  de  l’exécuter  ; & alors 
plein  d’efpérance , & l’efprit  tranquille  , il 
s’endormit , & il  paffa  la  nuit  a fiez  paifi- 
blement. 

Le  lendemain  ? le  capitaine  des  voleurs 
éveillé  de  grand  matins  comme  il  fe  l’étoit 
prcpofé  , prit  un  habit  fort  propre , confor- 
mément au  defïein  qu’il  avoit  médité  > & il 
vint  à la  ville  > où  il  prit  un  logement  dans 
un  khan  ; & comme  il  s’attendoit  que  ce 
qui  s’étoit  paffé  chez  Ali  Baba  pouvoit  avoir 
fait  de  l'éclat  , il  demanda  au  concierge  p 
par  manière  d’entreden  , s’il  y avoit  quelque 
chofe  de  nouveau  dans  la  ville  * fur  quoi  le 
concierge  parla  de  toute  autre  chofe  que  de 
ce  qu’il  lui  importoit  de  fa  voir.  Il  jugea  de  là 
que  la  raifon  pourquoi  Ali  Baba  gardoit  un 
fi  grand  fecret , venoit  de  ce  qu’il  ne  vouloit 
pas  que  la  connoilTance  qu’il  avoit  du  tréfor , 
& du  moyen  d’y  entrer)  fût  divulguée)  & 
de  ce  qu’il  n’ignoroit  pas  que  c’étoit  pour  ce 
fujet  qu’on  en  vouloit  à fa  vie.  Cela  l’anima 
davantage  à ne  rien  négliger  pour  fe  défaire 
de  lui  par  la  meme  voie  du  fecret. 

Le  capitaine  des  voleurs  fe  pourvut  d’un 
cheval  y dont  il  fe  fervit  pour*  tranfporter  à 
fo*  logement  plufieurs  fortes  de  riches  étoffes 
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& de  toiles  fines  > en  faifant  plufieurs  voyages 
à la  forêt } avec  les  précautions  néceffaires 
pour  cacher  le  lieu  où  il  les  alloit  prendre. 
Pour  débiter  ces  marchandifes  , quand  il  etl 
eut  amaflfé  ce  qu’il  avoit  jugé  à propos , il 
chercha  une  boutique.  Il  en  trouva  une;ôc 
après  l’avoir  prife  à louage  du  propriétaire  , 
il  la  garnit  > & il  s’y  établit.  La  boutique  ,• 
qui  fe  trouva  vis-à-vis  de  ^a  fienne  y étoit 
celle  qui  avoit  appartenu  à Caflitn  > & qui 
étoit  occupée  par  le  fils  d’Ali  Baba,  il  n’y 
avoit  pas  long-temps. 

Le  capitaine  des  voleurs , qui  avoit  pris  le 
nom  de  Cogia  Houffain , comme  nouveau 
venu  j ne  manqua  pas  de  faire  civilité  aux 
marchands  fes  voifins  } félon  la  coutume. 
Mais  comme  le  fils  d’Ali  Baba  étoit  jeune  , 
bien  fait , qu’il  ne  manquoit  pas  d’efprit , 
qu’il  avoit  occafîon  plus  fouvent  de  lui  parler 
& de  s’entretenir  avec  lui  qu’avec  les  autres  > 
il  eut  bientôt  fait  amitié  avec  lui.  Il  s’attacha 
même  à le  cultiver  plus  fortement  & plus 
affiduement  y quand  trois  ou  quatre  jours 
après  fon  établiffement  y il  eut  reconnu  Ali 
Baba  qui  vint  voir  fon  fils  , qui  s’arrêta  à 
's’entretenir  avec  lui , comme  il  avoit  coutume 
de  le  faire  de  temps  en  temps , & qu’il  eut 
appris  du  fils , après  qu’Ali  Baba  l’eut  quitté  % 
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que  c’étoit  fon  père.  Il  augmenta  Tes  einJ 
preflemens  auprès  de  lui  , il  le  carefla  , il 
lui  fit  de  petits  préfens  ? il  le  régala  même 
& il  lui  donna  plufieurs  fois  à manger. 

Le  fils  d’Ali  Baba  ne  voulut  pas  avoir 
tant  d’obligation  à Cogia  Houflain  fans  lui 
rendre  la  pareille.  Mais  il  étoit  logé  étroite- 
. ment , il  n’avoit  pas  la  même  commodité 
que  lui  , pour  le  régaler  comme  il  le  fouhaitoit.' 
Il  parla  de  fon  deflein  à Ali  Baba  fon  père , 
en  lui  faifant  remarquer  qu’il  ne  feroit  pas 
féant  qu’il  demeurât  plus  long-temps  fans  re- 
connoître  les  honnêtetés  de  Cogia  Houfifain. 

Ali  Baba  fé  chargea  du  régal  avec  plai- 
fir  : Mon  fils , dit-il,  il  eft  demain  vendredi; 
comme  c’eft  un  jour  que  les  gros  marchands , 
comme  Cogia  Houflain  & comme  vous  > 
tiennent  leurs  boutiques  fermées } faites  avec 
lui  une  partie  de  promenade  pour  l’après- 
dînée  ? & en  revenant  faites  enforte  que  vous 
le  failiez  pafler  par  chez  moi } & que  vous  le 
fafliez  entrer.  Il  fera  mieux  que  la  chofe  fe  fa  (Te 
de  la  forte  , que  fi  vous  l’invitiez  dans  les 
formes.  Je  vais  ordonner  à Morgiane  de  faire 
le  foupé  > & de  le  tenir  prêt. 

Le  vendredi  , le  fils  d’Ali  Baba  & Cogia 
Houflain  fe  trouvèrent  l’après-dînée  au  rendez- 
;vous  qu’ils  s’étoient  donné  > ôt  ils  firent  leur, 
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promenade.  En  revenant?  comme  le  fils  cl’ Ali 
Baba  avoit  affe&é  de  faire  paffer  Cogia 
Houffain  par  la  rue  où  demeuroit  fon  père  ? 
quand  ils  furent  arrivés  devant  la  porte  de  la 
inaifon  , il  l’arrêta  & en  frappant  : C’eft  ? lui 
dit-il , la  inaifon  de  mon  père  , lequel  ? fur 
le  récit  que  je  lui  ai  fait  de  l’amitié  dont  vous 
m’honorez , m’a  chargé  de  lui  procurer  l’hon- 
neur de  votre  connoiffance.  Je  vous  prie 
d’ajouter  ce  plaifir  à tous  les  autres  dont  je 
vous  fuis  redevable. 

Quoique  Cogia  HouflTain  fut  arrivé  au  but 
qu’il  s’étoit  propofé  , qui  étoit  d’avoir  entrée 
chez  Ali  Baba  , & de  lui  ôter  la  vie  fans 
hafarder  la  fienne?  en  ne  faifant  pas  d’éclat, 
il  ne  laiffa  pas  néanmoins  de  s’excufer  ? & de 
faire  femblant  de  prendre  congé  du  fils  ; mais 
comme  l’efclave  d’Ali  Baba  venoit  d’ouvrir  , 
le  fils  le  prit  obligeamment  par  la  main  ? & 
en  entrant  le  premier , il  le  tira  & le  força  en 
quelque  manière  d’entrer , comme  malgré  lui. 

Ali  Baba  reçut  Cogia  Houffain  avec  un 
vifage  ouvert,  avec  le  bon  accueil  qu’il 
pfluvoit  fouhaiter.  Il  le  remercia  des  bontés 
qu’il  avoit  pour  fon  fils.  L’obligation  qu’il 
vous  en  a?  & que  je  vous  en  ai  moi-même  , 
ajouta- t-il  ? eft  d’autant  plus  grande,  que 
.ç’eft  un  jeune  homme  qui  n’a  pas  encore 
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l’ufage  |du  monde  » & que  vous  ne  dédaignez 
pas  de  contribuer  à le  former. 

Cogia  HoufTain  rendit  compliment  pour 
compliment  à Ali  Baba  > en  l’afTurant  que 
fi  fon  fils  n’avoit  pas  encore  acquis  l’expé- 
rience de  certains  vieillards , il  avoit  un  bon 
fens  qui  lui  tenoit  lieu  de  l’expérience  d’une 
infinité  d’autres. 

Après  un  entretien  de  peu  de  durée  fur 
d’autres  fujets  indifférens  , Cogia  HoufTain 
voulut  prendre  congé.  Ali  Baba  l’arrêta  : 
Seigneur  5 dit-il  , où  voulez  - vous  aller  ? Je 
vous  prie  de  me  faire  l’honneur  de  fouper 
avec  moi.  Le  repas  que  je  veux  vous  don- 
ner eft  beaucoup  au-deflfous  de  ce  que  vous 
méritez  ; mais  tel  qu’il  eftj  j’efpère  que  vous 
l’agréerez  d’aufïi  bon  cœur  que  j’ai  intention 
de  vous  le  donner. 

Seigneur  Ali  Baba , reprit  Cogia  HoufTain  , 
je  fuis  très-perfuadé  de  votre  bon  cœur;  &C 
fi  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  que  je  me  retire  fans  accepter 
l’offre  obligeante  que  vous  me  faites , je  vous 
fupplie  de  croire  que  je  ne  le  fais  ni  par  Mé- 
pris , ni  par  incivilité , mais  parce  que  j’en  ai 
une  raifon  que  vous  approuveriez  fi  elle  vous 
étoit  connue. 

Et  quelle  peut  être  cette  raifon,  feigneur, 


Au  Baba,  i8j 

reprit  Ali  Baba,  peut-on  vous  la  demander  ; 
Je  puis  la  dire  , répliqua  Cogia  Houffain  ; 
c’eft  que  je  ne  mange  ni  viande?  ni  ragoût 
où  il  y ait  du  Tel  ; jugez  vous-même  de  la 
contenance  que  je  ferois  à votre  table.  Si 
vous  n’avez  que  cette  raifon , infifta  Ali  Baba, 
elle  ne  doit  pas  me  priver* de  l’honneur  de 
vous  pofféder  à fouper , à moins  que  vous  ne 
le  vouliez  autrement.  Premièrement  ? il  n’y  a 
pas  de  Tel  dans  le  pain  que  l’on  mange  chez 
moi  ; 8 C quant  à la  viande  8c  aux  ragoûts  , 
je  vous  promets  qu’il  n’y  en  aura  pas  dans  ce  ‘ 
qui  fera  fervi  devant  vous  ? je  vais  y donner 
ordre  ; ainfi  faites  - moi  la  grâce  de  demeu- 
rer, je  reviens  à vous  dans  un  moment. 

Ali  Baba  alla  à la  cuifine  ? 8c.il  ordonna 
à Morgiane  de  ne  pas  mettre  du  fel  fur  la 
viande  qu’elle  avoit  à fervir , 8c  de  préparer 
promptement  deux  ou  trois  ragoûts  ? entre 
ceux  qu’il  lui  avoit  commandés  > où  il  n’y  eût 
pas  de  fel. 

Morgiane  qui  étoit  prête  à fervir  , ne  put 
s’empêcher  de  témoigner  fon  mécontente- 
ment fur  ce  nouvel  ordre  ? 8c  de  s’en  expli- 
quer à Ali  Baba  : Qui  eft  donc  > dit-elle  , cet 
homme  fi  difficile  y qui  ne  mange  pas  de  fel  ? 
votre  foupé  ne  fera  plus  bon  à manger , fi  je  le 
fers  plus  tard.  Ne  te  fâche  pas  > Morgiane  > 
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reprit  Ali  Baba,  c’eft  un  honnête  homme; 
fais  ce  que  je  te  dis. 

Morgiane  obéit  ? mais  à contre-cœur  ? & 
elle  eut  la  curiofité  de  connoître  cet  homme 
qui  ne  mangeoit  pas  de  fel.  Quand  elle  eut 
achevé?  & qu’Abdalla  eut  préparé  la  table  > 
elle  l’aida  à poîter  les  plats.  En  regardant 
Cogia  Houftain  ? elle  le  reconnut  d’abord 
pour  le  capitaine  des  voleurs  ? malgré  fon 
déguifement  ; & en  l’examinant  avec  atten- 
tion , elle  apperçut  qu’il  avoit  un  poignard 
caché  fous  fon  habit.  Je  ne  m’étonne  plus  » 
(lit  - elle  en  elle  - même  , que  le  fcélérat  ne 
veuille  pas  manger  de  fel  avec  mon  maître  ; 
c’eft  fon  plus  fier  ennemi  ? il  veut  l’aftaffiner y 
mais  je  l’en  empêcherai. 

Quand  Morgiane  eut  achevé  de  fervir  ? ou 
de  faire  fervir  par  Abdalla , elle  prit  le  temps 
pendant  que  l’on  foupoit  ? & fit  les  prépa- 
ratifs néceftaires  pour  l’exécution  d’un  coup 
des  plus  hardis  ; & elle  venoit  d’achever  y 
lorfqu’ Abdalla  vint  l’avertir  qu’il  étoit  temps 
de  fervir  le  fruit.  Elle'  porta  le  fruit  ? & dès 
qu’Abdalla  eut  levé  ce  qui  étoit  fur  la  table  » 
elle  le  fervit.  Enfuite  elle  pofa  près  d’Alï 
Baba  une  petite  table  ? fur  laquelle  elle  mit  le 
vin  avec  trois,  taftes  ; & en  fortant  elle  em- 
mena Abdalla  avec  elle  , comme  pour  aller 
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fouper  enfemble  > Sc  donner  à Ali  Baba  j 
félon  la  coutume  , la  liberté  de  s’entretenir 
5c  de  fe  réjouir  agréablement  avec  fon  hô- 
te ? & de  le  faire  bien  boire. 

Alors , le  faux  Cogia  Houïïain , ou  plutôt 
le  capitaine  des  quarante  voleurs  } crut  que 
l’occafion  favorable  pour  ôter  la  vie  à Ali 
Baba  étoit  venue.  Je  vais,  dit-il , faire  enivrer 
le  père  &C  le  fils  } ôc  le  fils  à qui  je  veux  bien 
donner  la  vie  j ne  m’empêchera  pas  d’en- 
foncer le  poignard  dans  le  cœur  du  père,  5c 
je  me  fauverai  par  le  jardin  , comme  je  l’aï 
déjà  fait  ? pendant  que  la  cuifinière  ôc  l’ef- 
clave  n’auront  pas  encore  achevé  de  fouper 
ou  feront  endormis  dans  la  cuifinè. 

Au  lieu  de  fouper , Morgiane  qui  avoit  pé- 
nétré dans  l’intention  du  faux  Cogia  Houf- 
fain  ? ne  lui  donna  pas  le  temps  de  venir  à 
l’exécution  de  fa  méchanceté.  Elle  s’habilla 
d’un  habit  de  danfeufe  fort  propre , prit  une 
co’êffure  convenable , ôc  fe  ceignit  d’une  cein- 
ture d’argent  doré  , où  elle  attacha  un  poi- 
gnard , dont  la  gaine  ôc  le  poignard  étoient 
de  même  métal  ; Ôc  avec  cela  elle  appliqua 
un  fort  beau  mafque  fur  fon  vifage.  Quand 
elle  fe  fut  déguifée  de  la  forte  ? ellle  dit  à 
Abdalla  : Abdalla  j prends  ton  tambour  de 
bafque  , ôc  allons  donner  à l’hôte  de  notre 
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maître  & ami  de  Ton  fils , le  divertiflement 
que  nous  lui  donnons  quelquefois. 

Abdalla  prend  le  tambour  de  bafque  > il 
commence  à en  jouer  en  marchant  devant 
Morgiane  5 &:  il  entre  dans  la  falle.  Morgiane 
en  entrant  après , lui  fait  une  profonde  ré- 
vérence d’un  air  délibéré  & à fe  faire  regar- 
der ? comme  en  demandant  la  permiflion  de 
faire  voir  ce  qu’elle  favoit  faire. 

Comme  Abdalla  vit  qu’Ali  Baba  vouloit 
parler  3 il  cefl'a  de  toucher  le  tambour  de  baf- 
que. Entre  s Morgiane , entre  3 dit  Ali  Baba  ; 
Cogia  Houflain  jugera  de  quoi  tu  es  capable  , 
&C  il  nous  dira  ce  qu’il  en  penfera.  Au  moins, 
feigneur , dit- il  à Cogia  Houflain,  en  fe  tour- 
nant de  fon  côté , ne  croyez  pas  que  je  me 
mette  en  dépenfe  pour  vous  donner  ce  di- 
vertifîement.  Je  le  trouve  chez  moi , & vous 
voyez  que  ce  font  mon  enclave  St  ma  cuifi- 
nière  , St  dépenfière  en  meme- temps  3 qui 
me  le  donnent.  J’efpère  que  vous  ne  le  trou* 
verez  pas  défagréable. 

Cogia  Houflain  ne  s’attendoit  pas* qu’Ali 
Baba  dût  ajouter  ce  divertiflement  au  foupé 
qu’il  lui  donnoit.  Cela  lui  fit  craindre  de  ne 
pouvoir  pas  profiter  de  l’occafion  qu’il  croyoit 
avoir  trouvée.  Au  cas  que  cela  arrivât , il 
fe  confola  par  l’efpérance  de  la  trouver  en 
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continuant  de  ménager  l’amitié  du  père  St 
du  fils.  Ainfi,  quoiqu’il  eût  mieux  aimé  qu’Ali 
Baba  eût  bien  voulu  ne  le  lui  pas  donner  9 
il  fit  femblant  néanmoins  de  lui  en  avoir 
obligation , St  il  eut  la  complaifance  de  lui 
témoigner  que  ce  qui  lui  faifoit  plaifir  ne  pou- 
voit^pas  manquer  de  lui  en  faire  auffi. 

Quand  Abdalla  vit  qu’Ali  Baba  St  Cogia 
HoufTain  avoient  cefTé  de  parler  , il  recom- 
mença à toucher  fon  tambour  de  bafque  St 
l’accompagna  de  fa  voix  fur  un  air  à danfer  j 
8t  Morgiane , qui  ne  cédoit  à aucun  dan- 
feur  ou  danfeufe  de  profeffion,  danfa  d’une 
manière  à fe  faire  admirer  5 même  de  toute 
autre  compagnie  qu , celle  à laquelle  elle 
donnoit  ce  fpeéfacle  > dont  il  n’y  avoit  peut- 
être  que  le  faux  Cogia  HoufTain  qui  y don- 
nât le  moins  d’attention. 

Après  avoir  danfé  plufieurs  danfes  avec  le 
même  agrément  St  de  la  même  force  j elle 
tira  enfin  le  poignard  , St  en  le  tenant  à la 
main  elle  en  danfa  une  dans  laquelle  ellefe  fur- 
pafTa  par  les  figures  différentes , par  les  mou- 
vemens  légers  , par  les  fauts  furprenans  , S c 
par  les  efforts  merveilleux  dont  elle  les  ac- 
compagna , tantôt  en  préfentant  le  poignard 
en  avant  ; comme  pour  frapper  , tantôt  en 
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faifant  femblant  cle  s’en  frapper  elle  - même 
dans  le  fein. 

Comme  hors  d’haleine , enfin , elle  arracha 
le  tambour  de  bafque  des  mains  d’Abdalla  j 
de  la  main  gauche  ? & en  tenant  le  poignard 
de  la  droite?  elle  alla  préfenter  le  tambour 
de  bafque  par  le  creux  à Ali  Baba,  à l’imi- 
tation des  danfeurs  & danfeufes  de  profef- 
fion  ? qui  en  ufent  ainfi  pour  folliciter  la 
* libéralité  de  leurs  fpeélateurs. 

Ali  Baba  jeta  une  pièce  d’or  dans  le  tam- 
bour de  bafque  de  Morgiane  ; Morgiane 
s’adrefîa  enfuite  au  fils  d’Ali  Baba,  qui  fuivit 
l’exemple  de  fon  père.  Cogia  Houflain  qui 
vit  qu’elle  alloit  venir  aufli  à lui  ? avoit  déjà 
tiré  la  bourfe  de  fon  fein  pour  lui  faire  fon 
préfent  ? & il  y mettoit  la  main  ? dans  le 
moment  que  Morgiane  , avec  un  courage 
digne  de  fa  fermeté  & de  fa  réfolution  } 
lui  enfonça  le  poignard  au  milieu  du  cœur? 
fi  avant  quelle  ne  le  retira  qu’après  lui 
avoir  ôté  la  vie. 

Ali  Baba  & fon  fils , épouvantés  de  cette 
a&ion  , poufsèrent  un  grand  cri  : Ah  mal- 
heurèufe  ! s’écria  Ali  Baba  ? qu’as  - tu  fait  ? 
eft-ce  pour  nous  perdre  moi  & ma  famille  ? 

Ce  n’eft  pas  vous  perdre  ? répondit  Mor- 
giane , je  l’ai  fait  pour  votre  confervation* 
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Alors  en  ouvrant  la  robe  cle  Cogia  Houffain  > 
& en  montrant  à Ali  Baba  le  poignard  dont 
il  étoit  armé  : Voyez,  dit-elle  ? à quel  fier 
ennemi  vous  aviez  affaire , & regardez-le- 
bien  au  vifage , vous  y reconnoîtrez  le  faux 
marchand  d’huile,  & le  capitaine  des  qua- 
rante voleurs.  Ne  confidérez-vous  pas  aufli 
qu’il  n’a  pas  voulu  manger  de  fel  avec  vous  ? 
en  voulez-vous  davantage  pour  vous  per- 
fuader  de  fon  deffein  pernicieux  ? Avant  que 
je  l’euffe  vu,  le  foupçon  m’en  étoit  venu, 
du  moment  que  vous  m’avez  fait  connoître 
que  vous  aviez  un  tel  convive.  Je  l’ai  vu  , 
& vous  voyez  que  mon  foupçon  n’étoit 
pas  mal  fondé. 

Ali  Baba  qui  connut  la  nouvelle  obliga- 
tion qu’il  avoit  à Morgiane  de  lui  avoir 
Confervé  la  vie  une  fécondé  fois , l’embraffa  : 
Morgiane,  dit-il,  je  t’ai  donné  la  liberté > 
& alors  je  t’ai  promis  que  ma  reconnoif- 
fance  n’en  demeureroit  pas  là  ? & que  bien- 
tôt j’y  mettrois  le  comble.  Ce  temps  eft 
venu , -&  je  te  fais  ma  belle-fille. 

Et  en  s’adreffant  à fon  fils  : Mon  fils  , 
ajouta  Ali  Baba»  je  vous 'crois  affez  bon 
fils , pour  ne  pas  trouver  étrange  que  je  vous 
donne  Morgiane  pour  femme  fans  vous  con- 
sulter, Vous  nç  lui  avez  pas  moins  d’obk- 
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gation  que  moi.  Vous  voyez,  que  Cogîà 
HoufTain  n’avoit  recherché  votre  amitié  que 
dans  le  deflein  de  mieux  réuflir  à m’arra- 
cher la  vie  par  fa  trahifon  ; & s’il  y eût 
réufli  ) vous  ne  devez  pas  douter  qu’il  ne 
vous  eût  facrifié  aufli  à fa  vengeance.  Con- 
fidérez  de  plus  qu’en  époufant  Morgiane  > 
vous  époufez  le  foutien  de  ma  famille  > tant 
que  je  vivrai , & l’appui  de  la  vôtre  jufqu’à 
la  fin  de  vos  jours. 

Le  fils  , bien  loin  de  témoigner  aucun 
mécontentement,  marqua  qu’il  confentoit  à 
ce  mariage  > non -feulement  parce  qu’il  ne 
vouloit  pas  défobéir  à fon  père,,  mais  même 
parce  qu’il  y étoit  porté  par  fa  propre  incli- 
nation. 

On  fongea  enfuite  dans  la  maifon  d’Ali 
Baba  à enterrer  le  corps  du  capitaine  y au- 
près de  ceux  des  quarante  voleurs;  & cela 
fe  fit  fi  fecrètement  , qu’on  n’en  eut  con- 
noiffance  qu’ après  de  longues  années,  lorf- 
que  perfonne  ne  fe  trouvoit  plus  intéreffé 
dans  la  publication  de  cette  hiftoire  mé- 
morable. 

Peu  de  jours  après  y Ali  Baba  célébra  les 
noces  de  fon  fils  & de  Morgiane  avec 
grande  folemnité  y & par  un  fefiin  fcmp- 
tueux  y accompagné  de  danfes , de  fpeéla^ 
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clés  & des  diverti  ffemens  accoutumés  ; &c 
il  eut  la  fatisfa&ion  de  voir  que  fes  amis  & 
fes  voifins * qu’il  avoit  invités  * fans  avoir 
connoi (Tance  des  vrais  motifs  du  mariage  , 
mais  qui  d’ailleurs  n’ignoroient  pas  les  belles 
& bonnes  qualités  de  Morgiane , le  louèrent 
hautement  de  Ta  générofité  & de  Ton  bon 
cœur. 

Après  le  mariage  > Ali  Baba  qui  s’étoit 
abftenu  de  retourner  à la  grotte  des  voleurs 
depuis  qu’il  en  avoit  tiré  & rapporté  le  corps 
de  Ton  frère  Caflim  fur  un  de  fes  trois  ânes* 
avec  l’or  dont  il  les  avoit  chargés*  par  la 
crainte  de  les  y trouver  * ou  d’y  être  fur- 
pris  * s’en  abftint  encore  après  la  mort  des 
trente-huit  voleurs  , en  y comprenant  leur 
capitaine;  parce  qu’il  fuppofa  que  les  deux 
autres*  dont  le  deftin  ne  lui  étoit  pas  connu, 
étoient  encore  vivans. 

Mais  au  bout  d’un  an , comme  il  eut  vu 
qu’il  ne  s’étoit  fait  aucune  entreprife  pour 
1 inquiéter  * la  curiofité  le  prit  d’y  faire  un 
voyage  * en  prenant  les  précautions  nécef* 
faires  pour  fa  sûreté.  Il  monta  à cheval  ; ôc 
quand  il  fut  arrivé  près  de  la  grotte*  il  prit 
un  bon  augure  de  ce  qu’il  n’apperçut  aucun 
vertige*  ni  d’hommes  ni  de  chevaux.  Il  mit 
pied  à terre , il  attacha  fon  cheval  * & en 
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le  préfentatit  devant  la  porte,  il  prononça 
ces  paroles  : Sefamey  ouvre-toi , qu’il  n’avoit 
pas  oubliées.  La  porte  s’ouvrit  ; il  entra ? & 
l’état  où  il  trouva  toutes  chofes  dans  la 
grotte  j lui  fit  juger  que  perfonne  n’y  étoit 
entré  depuis  environ  le  temps  que  le  faux 
Cogia  HoufTain  étoit  venu  lever  boutique 
dans  la  ville  , tk  ainfi  que  la  troupe  des 
quarante  voleurs  étoit  entièrement  difîipée 
& exterminée  depuis  ce  temps  - là  ? & il  ne 
douta  plus  qu’il  ne  fût  le  feul  au  monde  qui 
eût  le  fecrèt  de  faire  ouvrir  la  grotte  ? & 
que  le  tréfor  qu’elle  enfermoit  étoit  à fa  dif- 
pofition.  Il  s’étoit  muni  d’une  valife  ? il  la 
remplit  d’autant  d’or  que  fon  cheval  en  put 
porter , & il  revint  à la  ville. 

Depuis  ce  temps-là  ? Ali  Baba , fon  fils  ÿ 
qu’il  mena  à la  grotte?  &:  à qui  il  enfeigna 
le  fecret  pour  y entrer?  & après  eux  leur 
poftérité  ? à laquelle  ils  firent  paffer  le  même 
fecret  ? en  profitant  de  leur  fortune  avec  modé- 
ration , vécurent  dans  une  grande  fplendeur , 
& honorés  des  premières  dignités  de  la  ville. 

Après  avoir  achevé  de  raconter  cette  his- 
toire au  fultan  Schahriar  ? Scheherazade  qui 
vit  qu’il  n’étoit  pas  encore  jour?  commença 
de  lui  faire  le  récit  de  celle  que  nous 
allons  voir. 
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HISTOIRE 

D'Ali  Cogia  ) Marchand  de  Bagdad. 

Sous  le  règne  du  calife  Haroun  Alraf- 
chid  5 dit  la  fultane , il  y avoit  à Bagdad  un 
marchand  nommé  Ali  Cogia  } qui  n’étoit  ni 
des  plus  riches  5 ni  aufïi  du  dernier  ordre  j 
lequel  demeurait  dans  fa  maifon  paternelle  , 
fans  femme  8c  fans  enfans.  Dans  le  temps 
que  libre  de  fes  aélions  il  vivoit  content  de 
pe  que  fon  négoce  lui  produifoit  , il  eut 
Irais  jours  de  fuite  un  fonge  dans  lequel  un 
vieillard  vénérable  lui  apparut  avec  un  re- 
gard févère , qui  le  réprimandoit  de  ce  qui! 
11e  s’étoit  pas  encore  acquitté  du  pélérinage 
,(le  la  Mecque. 

Ce  fonge  troubla  AH  Cogia  8c  le  mit 
dans  un  grand  embarras.  Comme  bon  mu* 
jfulman  , il  nignoroit  "pas  l’obligation  où  il 
etoit  de  faire  ce  pélérinage  ; mais  comme  il 
étoit  chargé  d’une  maifon  , de  meubles  &c 
d’une  boutique  , il  avoit  toujours  cru  que 
c'étoient  des  motifs  affez  puiffans  pour  s’en 
difpeqfer , en  tâchant  d’y  fuppléer  par  des 
Tome  XL  ’•  - >i 
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aumônes  , & par  d’autres  bonnes  œuvres,' 
Mais  depuis  le  fonge,  fa  confidence  le  prefi- 
foit  fi  vivement,  que  la  crainte  qu’il  ne  lui 
arrivât  quelque  malheur , le  fit  réfoudre  de 
ne  pas  différer  davantage  à s’en  acquitter. 

Pour  fe  mettre  en  état  d’y  fatisfaire  dans 
l’année  qui  couroit  , Ali  Cogia  commença 
par  la  vente  de  fes  meubles  ; il  vendit  en- 
fuite  fa  boutique  , & la  plus  grande  partie 
des  marchandées  dont  elle  étoit  garnie?  en 
réfervant  celles  qui  pouvoient  être  de  débit 
à la  Mecque  ; & pour  ce  qui  eft  de  la  mai- 
fon  , il  trouva  un  locataire  à qui  il  en  fit  un 
bail.  Les  chofes  ainfi  difpofées , il  fe  trouva 
prêt  à partir  dans  le  temps  que  la  caravane 
de  Bagdad  pour  la  Mecque  fe  mettroit  en 
chemin.  La  feule  chofe  qui  lui  reftoit  à 
faire , étoit  de  mettre  en  sûreté  une  fomme 
de  mille  pièces  d’or  qui  l’eût  embarraffé 
dans  le  pélérinage , après  avoir  mis  à part 
l’argent  qu’il  jugea  à propos  d’emporter  avec 
lui , pour  fa  dépenfe  &:  pour  d’autres  befoins. 

Ali  Cogia  choifit  un  vafe  d’une  capacité 
convenable i il  y mit  les  mille  pièces  d’or, 
& il  acheva  de  le  remplir  d’olivés.  Après 
avoir  bien  bouché  le  vafe,  il  le  porte  chez 
un  marchand  de  fes  amis.  Il  lui  dit  : Mon 
frère  ? vous  n’ignorez  pas  que  dans  peu  de 
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fours  je  pars  comme  pèlerin  de  la  Mecque 
avec  la  caravane  ; je  vous  demande  cil 
grâce  de  vouloir  bien  vous  charger  d’un 
vafe  d’olives  que  voici , & de  me  le  confer- 
ver  jufqu’à  mon  retour.  Le  marchand  lui 
dit  obligeamment  : Tenez  > voilà  la  clef  de 
mon  magafin?  portez-y  vous-même  votre 
vafe}  & mettez-le  où  il  vous  plaira;  je  vous 
promets  que  vous  l’y  retrouverez. 

Le  jour  du  départ  de  la  caravane  de 
Bagdad  arrivé , Ali  Cogia } avec  un  chameau 
chargé  de  marchandifes  dont  il  avoit  fait 
choix , & qui  lui  fervit  de  monture  dans  le 
chemin  > s’y  joignit  ; & il  arriva  heureufe- 
inent  à la  Mecque.  Il  y vifita } avec  tous  les 
autres  pèlerins } le  temple  fi  célèbre  fi 
fréquenté  chaque  année  par  toutes  les  na- 
tions mufulmanes  qui  y abordent  de  tous 
les  endroits  de  la  terre  où  elles  font  répan- 
dues , en  obfervant  très  - religieufement  les 
cérémonies  qui  leur  font  preferites.  Quand 
il  fe  fut  acquitté'des  devoirs  de  Ion  pèleri- 
nage } il  expofa  les  marchandifes  qu’il  avoit 
apportées  pour  les  vendre  ou  pour  les 
échanger. 

Deux  marchands  qui  palToient } & qui  vi- 
rent les  marchandifes  d’Ali  Cogia , les  trou- 
vèrent fi  belles?  qu’ils  s’arrêtèrent  pour  les 
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confidérer  5 quoiqu’ils  n’en  euffenf  pas  be-* 
foin.  Quand  ils  eurent  fatisfait  leur  curiofité, 
l’un  dit  à l’autre  en  fe  retirant  : Si  ce  mar- 
chand favoit  le  gain  qu’il  ferait  au  Caire  fur 
fes  marchandées,  il  les  y porterait,  plutôt 
que  de  les  vendre  ici  > où  elles  font  à bon 
marché. 

Ali  Cogia  entendit  ces  paroles  ; & comme 
il  avoit  entendu  parler  mille  fois  des  beautés 
de  l’Egypte , il  réfolut  fur  le  champ  de  pro- 
fiter de  l’occafion  & d’en  faire  le  voyage. 
Ainfi  après  avoir  rempaqueté  & r’emballé  fes 
marchandées  5 au  lieu  de  retourner  à Bagdad , 
il  prit  le  chemin  de  l’Egypte  ? en  fe  joignant 
à la  caravane  du  Caire.  Quand  il  fut  arrivé 
au  Caire  ? il  n’eut  pas  lieu  de  fe  repentir  du 
parti  qu’il  avoit  pris  \ il  y trouva  fi  bien 
fon  compte  3 qu’en  très  - peu  de  jours  il  eut 
achevé  de  vendre  toutes  fes  marchandifes , 
avec  un  avantage  beaucoup  plus  grand  qu’il 
n’avoit  efpéié.  Il  en  acheta  d’autres  dans  le 
deffein  de  pafier  à Damas  ; & en  attendant 
la  commodité  d’une  caravane  qui  de  voit  par- 
tir dans  fix  femaines , il  ne  fe  contenta  pas 
de  voir  tout  ce  qui  étoit  digne  de  fa  curiofité 
dans  le  Caire  j il  alla  aulîi  admirer  les  pyra- 
mides, & il  remonta  le  Nil  jufqu’à  une  cer- 
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itaine  diftance  , & il  vit  les  villes  les  plus 
célèbres~fituées  fur  l’un  & l’autre  bord. 

Dans  le  voyage  de  Damas , comme  1er 
chemin  de  la  caravane  étoit  de  palier  par 
Jérufalem  5 notre  marchand  de  Bagdad  pro- 
fite de  l’occafion  de  vifiter  le  temple , regardé 
par  tous  les  mufulinans  comme  le  plus  faint , 
après  celui  de  la  Mecque , d’où  cette  ville 
prend  lettre  de  Noble  Sainteté. 

Ali  Cogia  trouva  la  ville  de  Damas  un  lieu 
fi  délicieux  par  l’abondance  de  fes  eaux  > par 
fes  prairies  & par  fes  jardins  enchantés , que 
tout  ce  qu’il  avoit  lu  de  fes  agrémens  dans 
nos  hilloires , lui  parut  beaucoup  au  - deffous- 
de  la  vérité  > & qu’il  y fit  un  long  féjour. 
Comme  néanmoins  il  n’oublioit  pas  qu’il  étoit 
de  Bagdad , il  en  prit  enfin  le  chemin , & il 
arriva  à Alep , où  il  fit  encore  quelque  féjour  ; 
& delà  , après  avoir  paffé  l’Euphrate  , il  prit 
le  chemin  de  MoufToul  , dans  l’intention 
d’abréger  fon  retour  en  defcendant  le  Tigre» 

Mais  quand  Ali  Cogia  fut  arrivé  à Mouf- 
fioul , des  marchands  de  Perfe  ? avec  lefquels 
il  étoit  venu  d’Alep , & avec  qui  il  avoit 
contra&é  une  grande  amitié  , avoient  pris  un 
fi  grand  afcendant  fur  fon  efprit , par  leurs 
honnêtetés  & par  leurs  entretiens  agréables  * 
qu’ils  n’eurent  pas  de  peine  à lui  perfuadec 
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de  ne  pas  abandonner  leur  compagnie  jufi- 
qu’à  Schiraz  * d’où  il  lui  feroit  aifé  de  retour- 
ner à Bagdad  avec  un  gain  confidérable. 
Ils  le  menèrent  par  les  villes  de  Sultanie , de 
Reï , de  Coam  > de  Cafchan , d’Ifpahan  , 
delà  à Schiraz , d’où  il  eut  encore  la  com- 
plaifance  de  les  accompagner  aux  Indes  & 
de  revenir  à Schiraz  avec  eux. 

De  la  forte,  en  comptant  le  féjour  qu’il 
avoit  fait  dans  chaque  ville 3 il  y avoit  bientôt 
fept  ans  qu’Ali  Cogia  étoit  parti  de  Bagdad  j 
quand  enfin  il  réfolut  d’en  prendre  le  chemin  * 

jufqu’alors , l’ami  auquel  il  avoit  confié  le 
■vafe  d’olives  avant  fon  départ , pour  le  lui  gar- 
der 5 n’avoit  fongé  ni  à lui  ni  au  vafe.  Dans 
le  temps  qu’il  étoit  en  chemin  avec  une  cara- 
vane partie  de  Schiraz , un  foir  que  ce  mar- 
chand fon  ami  foupoit  en  famille  ? on  vint  à 
parler  d’olives } & fa  femme  témoigna  quel- 
que défir  d’en  manger,  en  difan-t  qu’il  y avoit 
long  - temps  qu’on  n’en  avoit  vu  dans  la 
maifon. 

A propos  d’olives , dit  le  mari } vous  me 
faites  fouvenir  qu’Ali  Cogia  m’en  briffa  un  vafe 
en  allant  à la  Mecque  il  y a fept  ans  j qu’il 
mit  lui-meme  dans  mon  magafin5  pour  le 
reprendre  à fon  retour.  Mais  où  eft  Ali  Cogia 
depuis  qu’il  eft  parti  ? Il  eft  vrai  qu’au  retour 
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®e  la  caravane  , quelqu’un  me  dit  qu’il  avoit 
paffé  en  Egypte.  Il  faut  qu’il  y foit  mort , 
puifqu’îl  n’eft:  pas  revenu  depuis  tant  d’an- 
nées ; nous  pouvons  déformais  manger  les 
olives  fi  elles  font  bonnes.  Qu’on  me  donne 
un  plat  & de  la  lumière  , j’en  irai  prendre  9 
& nous  en  goûterons. 

Mon  mari , reprit  la  femme , gardez-vous 
bien , au  nom  de  dieu  j de  commettre  une 
aftion  fi  noire  ; vous  favez  que  rien  n’eft  plus 
facré  qu’un  dépôt.  Il  y a fept  ans , dites -vous , 
qu’Ali  Cogia  eft  allé  à la  Mecque , & qu.’il 
n’eft  pas  revenu  ; mais  l’on  vous  a dit  qu’il 
étoit  allé  en  Egypte  ; & d’Egypte , que  favez- 
vous  s’il  n’eft  pas  allé  plus  loin  ? Il  fuffit  que 
vous  n’ayez  pas  de  nouvelles  de  fa  mort  ; il 
peut  revenir  demain  > après  demain.  Quelle 
infamie  ne  feroit  - ce  pas  pour  vous  & pour 
votre  famille  s’il  revient  , & que  vous  ne  lui 
rendifliez  pas  fon  vafe  dans  le  meme  état  & 
tel  qu’il  vous  l’a  confié  ? Je  vous  déclare  que 
je  n’ai  pas  envie  de  ces  olives  > & que  je  n’en 
mangerai  pas.  Si  j’en  ai  parlé  j je  ne  l’ai  fait 
que  par  manière  d’entretien.  De  plus , croye^ 
vous  qu’après  tant  de  temps  les  olives  foient 
encore  bonnes  ? elles  font  pourries  & gâtées. 
Et  fi  Ali  Cogia  revient,  comme  un  preffenti- 
ment  me  le  dit,  & qu’il  s’ap perçoive  que 
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vous  y ayez  touché  > quel  jugement  ferà-t-il 
de  votre  amitié  ôc  de  votre  fidélité?  Aban- 
donnez votre  defifein  , je  vous  en  conjure. 

La  femme  ne  tint  un  fi  long  difcours  à Ion 
mari)  que  parce  qu'elle  lifoit  fon  obftination 
fur  fon  vifage.  En  effet  > il  n’écouta  pas  de  fi 
bons  confeils  ; il  fe  leva  & il  alla  à fon  ma- 
gafin  avec  de  la  lumière  & un  plat.  Alors , 
lou venez  - vous  au  moins  >■  lui  dit  fa  femme  j 
que  je  ne  prends  pas  de  part  à ce  que  vous 
allez  faire  , afin  que  vous  ne  m’en  attribuiez 
pas  la  faute  s’il  vous  arrive  de  vous  en  repentir. 

Le  marchand  eut  encore  les  oreilles  fer- 
mées , Sc  il  perfifta  dans  fon  defi'ein.  Quand 
il  fut  dans,  fon  magafin  j il  prend  le  vafe  3 H 
le  découvre  , & il  voit  les  olives  toutes  pour- 
ries. Pour  s’éclaircir  fuie  defious  étoit  aufii 
gâté  que  le  deflus  3 il  en  verfe  dans  le  plat , 
èc  de  la  fecouffe  avec  laquelle  il  les  verfa  , 
quelques  pièces  d’or  y tombèrent  avec  bruit. 

A la  vue  de  ces  pièces  , le  marchand , natm 
Tellement  avide  attentif  ? regarde  dans  le 
vafe  j & apperçoit  qu’il  avoit  verfé  prefque 
toutes  les  olives  dans  le  plat  r&  que  le  refte 
étoit  tout  or  en  belle  monnoie.  Tl  remet  dans 
le  vafe  ce  qu’il  avoit  verfé  d’olives  ? il  le 
recouvre  &c  il  revient. 

Ma  femme , dit-il  en  rentrant  ,.vous  aviez 
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raifon  ? les  olives  font  pourries , & j’ai  rebou- 
ché le  vafe,  de  manière  qu’Ali  Cogia  ne 
s’appercevra  pas  que  i’y  ai  touché  ? fi  jamais 
il  revient.  Vous  eufliez  mieux  fait  de  me 
croire,  reprit  la  femme?  & de  n’y  pas  tou- 
cher. Dieu  veuille  qu’il  n’en  arrive  aucun  mal. 

Le  marchand  fut  aufîi  peu  touché  de  ces 
dernières  paroles  de  fa  femme  ? que  de  la 
remontrance  qu’elle  Lui  avoit  faite.  Il  pafla 
la  nuit  prefqu’entière  à fonger  au  moyen  de 
s’approprier  l’or  d’AIi  Cogia  ? & à faire 
enforte  qu’il  lui  demeurât  au  cas  qu’il  revînt 
£k  qu’il  lui  demandât  le  vafe.  Le  lendemain 
de  grand  matin , il  va  acheter  des  olives  de 
l’année  ; il  revient , il  jete  les  vieilles  du  vafe 
d’AIi  Cogia;  il  en  prend  l’or?  il  le  met  en 
sûreté;  & après  l’avoir  rempli  des  olives  qu’il 
venoit  d’acheter  ? il  le  recouvre  du  même 
couvercle , & il  le  remet  à la  même  place 
où  Ali  Cogia  l’avoit  mis. 

Environ  un  mois  après  que  le  marchand 
eut  commis  une  aêlion  fi  lâche  , & qui 
devoit  lui  coûter  cher , Ali  Cogia  arriva  ai 
Bagdad  de  fon  long  voyage.  Comme  il  avoir 
loué  fa  maifon  avant  fon  départ  ? il  mit  pied 
à terre  dans  un  khan  ? où  il  prit  un  logement 
en  attendant  qu’il  eût  fignifié  fon  arrivée  ai 
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fon  locataire  ? & que  le  locataire  fe  fût  pourvut 
•ailleurs  d’un  logement. 

Le  lendemain  , Ali  Cogia  alla  trouver  le 
marchand  fon  ami  j qui  le  reçut  en  l’em- 
brafiant,  & en  lui  témoignant  la  joie  qu’il 
avoit  de  fon  retour  > après  une  abfence  de 
tant  d’années  , qui , difoit  - il  y avoit  com- 
mencé de  lui  faire  perdre  l’efpérance  de 
jamais  le  revoir. 

Après  les  complimens  de  part  & d’autre 
accoutumés  dans  une  femblable  rencontre  , 
Ali  Cogia  pria  le  marchand  de  vouloir  bien 
lui  rendre  le  vafe  d’olives  qu’il  avoit  confié  à 
fa  garde  > de  l’excufer  de  la  liberté  qu’il 
avoit  prife  de  l’en  embarraffer. 

Ali  Cogia  , mon  cher  ami , reprit  le  mar- 
chand, vous  avez  tort  de  me  faire  des  excu- 
fes , je  n’ai  été  nullement  embarrafie  de 
votre  vafe , & dans  une  pareille  occafion  , 
j’en  eufie  ufé  avec  vous  de  la  même  manière 
que  vous  en  avez  ufé  avec  moi.  Tenez , voilà 
îa  clef  de  mon  magafin  , allez  le  prendre , 
vous  le  trouverez  à la  même  place  où  vous 
l’avez  mis. 

Ali  Cogia  alla  au  magafin . du  marchand  > 
51  en  apporta  fon  vafe,  & après  lui  avoir 
lendu  la  clef  > l’avoir  bien-  remercié  du  plaifir 
«|uil  en  avoit  reçu  % il  retourne  au  khan  où 
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ïl  avoit  pris  logement.  Il  découvre  le  vafe  > 
& en  y mettant  la  main  , à la  hauteur  où  les 
mille  pièces  d’or  qu’il  y avoit  cachées  dé- 
voient être  j il  eft  dans  une  grande  furprife 
de  ne  les  y pas  trouver.  II  crut  fe  tromper  ; 
&£  pour  le  tirer  hors  de  paine  promptement , 
il  prend  une  partie  des  plats  & autres  vales 
de  fa  cuilîne  de  voyage  j & il  verl'e  tout  le 
vafe  d’olives  fans  y trouver  une  feule  pièce 
d’or.  II  demeura  immobile  d’étonnement  ; &c 
en  élevant  les  mains  & les  yeux  au  ciel  : Eft- 
il  polïible  j s’écria-t-il  j qu’un  homme  que  je 
regardois  comme  mon  bon  ami , m’ait  fait 
une  infidélité  li  inligne  ! 

Ali  Cogia,  fenfïblement  alarmé  par  la  crainte 
d’avoir  fait  une  perte  fi  confîdérable  , revient 
chez  le  marchand.  Mon  ami } lui  dit-il  y ne 
foyez  pas  lurpris  de  ce  que  je  reviens  fur  mes 
pas  : j’avoue  que  j’ai  reconnu  le  vafe  d’olive» 
que  j’ai  repris  dans  votre  magafin  pour  celui 
que  j’y  avois  mis;  avec  les  olives,  j’y  avois 
mis  mille  pièces  d’or  que  je  n’y  trouve  pas  ; 
peut-être  en  avez -vous  eu  befoin?  &C  que 
vous  vous  en  êtes  fetvi  pour  votre  négoce. 
Si  cela  eft  , elles  font  à votre  fervice  ; je 
vous  prie  feulement  de  me  tirer  hors  de 
peine  St  de  m’en  donner  une  reconnoifïance  j 
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après  quoi  vous  me  les  rendrez  à votre  com*- 
modité. 

Le  marchand  qui  s’étoit  attendu  qu’Alt 
Cogia  viendroit  lui  faire  ce  compliment  } 
a voit  médité  aufîï  ce  qu’il  devoit  lui  répondre; 
Ali  Cogia,  mon  ami  > dit -il,  quand  vous 
m’avez  apporté  votre  vafe  d’olives,  y ai -je 
touché  ? ne  vous  ai-je  pas  donné  la  clef  de 
mon  magafin  ? ne  l’y  avez  vous  pas  porté 
vous-même,  & ne  l’avez-vous  pas  retrouvé 
à'-la  même  place  où  vous  l’aviez  mis , dans  le 
même  état  & couvert  de  même  ? Si  vous  y 
avez  mis  de  l’or  , vous  devez  l’y  avoir 
trouvé.  Vous  m’avez  dit  qu’il  y avoit  des 
olives  , je  l’ai  cru.  Voilà  tout  ce  que  j’en 
fais  ; vous  m’en  croirez  fi  vous  voulez , mais 
je  n’y  ai  pas  touché. 

Ali  Cogia  prit  toutes  les  voies  de  douceur 
pour  faire  en  forte  que  le  marchand  fe  rendît 
juftice  à lui-même.  Je  n’aime , dit-il , que  1k 
paix  } & je  ferois  fâché  d’en  venir  à des 
extrémités  qui  ne  vous  feroient  pas  honneur 
dans  le  monde  > & dont  je  ne  me  fervirois 
qu’avec  un  regret  extrême.  Songez  que  des 
marchands  comme  nc&s  doivent  abandon- 
ner tout  intérêt  pour  conferver  leur  bonne 
réputation.  Encore  une  fois}  je  ferois  au 
dtfefpoir  fi  votre  opiniâtreté  m’obligeoit  de. 
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prendre  les  voies  de  la  juftice  » moi  qui  ai 
toujours  mieux  aimé  perdre  quelque  chofe  de 
mon  droit»  que  d’y  recourir. 

Ali  Cogia , reprit  le  marchand » vous  con- 
venez que  vous  avez  mis  chez  moi  un  va fe 
d’olives  en  dépôt  » vous  l’avez  repris , vous 
l’avez  emporté  » & vous  venez  me  deman- 
der mille  pièces  d’or.  M’avez- vous  dit  quel- 
les  fuffent  dans  le  vafe  ? J’ignore  meme  qu’il 
y ait  des  olives  » vous  ne  me  les  avez  pas 
montrées.  Je  m’étonne  que  vous  ne  me  de- 
mandiez  pas  des  perles  ou  des  diamans  plutôt 
que  de  l’or.  Croyez-moi , retirez-vous» 
ne  faites  pas  alTembler  le  monde  devant  ma. 
boutique. 

Quelques-uns  s’y  étoient  déjà  arrêtés  ; & 
ces  dernières  paroles  du  marchand  > pronon- 
cées du  ton  d’un  homme  qui  fortoit  hors  des 
bornes  de  la  modération  , firent  que  non- 
Jeulement  il  s’y  en  arrêta  un  plus  grand 
nombre  , mais  même  que  les  marchands  voi- 
fins  fortirent  de  leurs  boutiques  , & vinrent 
pour  prendre  connoifTance  de  la  difpute  qui 
étoit  entre  lui  &£  Ali  Cogia  » & tâcher  de  les 
mettre  d’accord.  Quand  Ali  Cogia  leur  eut 
expofé  le  fujet  » les  plus  apparens  demandè- 
rent au  marchand  ce  qu’il  avoit  à répondre. 

Le  marchand  avoua  qu’il  avoit  gardé  le 
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vafe  ci’ Ali  Cogia  dans  Ton  magafin  ; mais  il 
nia  qu’il  y eut  touché  ? & il  fit  ferment  qu’il  ne 
favoit  qu’il  y eût  des  olives , que  parce  qu’Ali 
Cogia  le  lui  avoit  dit , & qu’il  les  prenoit 
tous  à témoins  de  l’infulte  qu’il  venoit  lui  faire 
jufques  chez  lui. 

Vous  vous  l’attirez  vous-même  l’affront  » 
dit  alors  Ali  Cogia  en  prenant  le  marchand 
par  le  bras  ; mais  puifque  vous  en  ufez  fi 
méchamment  j je  vous  cite  à la  loi  de  dieu  : 
voyons  fi  vous  aurez  le  front  de  dire  la 
même  chofe  devant  le  cadi. 

A cette  fomination*  à laquelle  tout  bon 
mufulman  doit  obéir  > à moins  de  fe  rendre 
rebelle  à la  religion , le  marchand  n’eut  pas 
la  hardieffe  de  faire  réfiflance.  Allons  > dit- il , 
c’eft  ce  que  je  demande  nous  verrons  qui 
a tort  vous  ou  moi. 

Ali  Cogia  mena  le  marchand  devant  le 
tribunal  du  cadi , où  il  l’accufa  de  lui  avoir 
volé  un  dépôt  de  mille  pièces  d’or  5 en  ex- 
pofant  le  fait  de  la  manière  que  nous  venons 
de  le  voir.  Le  cadi  lui  demanda  s’il  avoit 
des  témoins.  Il  répondit  que  c’étoit  une  pré- 
caution qu’il  n’avoit  pas  prife,  parce  qu'il 
avoit  cru  que  celui  à qui  il  confioit  fon  dépôt 
étoit  fon  ami , &:  que  jufqu' alors  il  i’avoit 
reconnu  pour  honnête  homme* 
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Le  marchand  ne  dit  autre  chofe.pour  fa 
défenfe  que  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  à Air 
Cogia , & en  préfence  de  fes  voifins  ; & il 
acheva  en  difant  qu’il  étoit  prêt  d’affirmer 
par  ferment , non-feulement  qu’il  étoit  faux 
qu’il  eût  pris  les  mille  pièces  d’or,  comme 
on  l’en  accufoit , mais  même  qu’il  n’en  avoit 
aucune  connoiffance.  Le  cadi  exigea  dé  lui 
Je  ferment  > après  quoi  il  le  renvoya  abfous. 

Ali  Cogia  extrêmement  mortifié  de  fe  voir 
condamné  à une  perte  fi  confidérable  j pro- 
tefta  contre  le  jugement,  en  déclarant  au 
cadi  qu’il  en  porteroit  fa  plainte  au  calife 
Haroun  Alrafchid  > qui  lui  feroit  j'uftice  ; mais 
le  cadi  ne  s’étonna  point  de  la  proteftation  y 
il  la  regarda  comme  l'effet  du  relfentiment 
ordinaire  à tous  ceux  qui  perdent  leur  pro- 
cès , & il  crut  avoir  fait  fon  devoir , en  ren- 
voyant abfous  un  accufé  contre  lequel  on 
ne  lui  avoit  pas  produit  de  témoins. 

- Pendant  que  le  marchand  retournoit  chea 
lui  en  triomphant  d’Ali  Cogia , avec  la  joie 
d’avoir  fes  mille  pièces  d’or  à fi  bon  marché. 
Ali  Cogia  alla  dreffer  un  placer  ; & dès  le 
lendemain  5 après  avoir  pris  fon  temps  que  le 
calife  devoit  retourner  de  la  mofquée  après 
la  prière  de  midi , il  fe  mit  dans  une  rue  fur 
le  chemin  > 6c  dans  le  temps  qu’il  paffoit  ? 
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il  éleva  le  bras  en  tenant  le  placet  à la  main  ? 
& un  officier  , chargé  de  cette  fonéfion  , 
qui  marchoit  devant  le  calife  ? & qui  fe  dé- 
tacha de  fon  rang  ? vint  le  prendre  pour  le 
lui  donner. 

Comme  Ali  Cogia  favoit  que  la  coutume 
du  calife  Haroun  Alrafchid , en  rentrant  dans 
fon  palais  ? etoit  de  lire  lui-même  les  placets 
qu’on  lui  préfentoit  de  la  forte?  il  fuivit  la 
marche  ? entra  dans  le  palais  ? & attendit 
que  l’officier  qui  avoit  pris  le  placet  fortît 
de  l’appartement  du  calife.  Eji  fortant  ? l’of- 
ficier lui  dit  que  le  calife  avoit  lu  fon  placet , 
lui  marqua  l’heure  qu’il  lui  donneroit  audience 
le  lendemain  ; & après  avoir  appris  de  lui  la 
demeure  du  marchand  ? il  envoya  lui  ligni- 
fier de  fe  trouver  auffi  le  lendemain  à la 
même  heure. 

Le  foir  du  même  jour,  le  calife  avec  le 
grand-vifir  Giafar  , & Mefrour  le  chef  des 
eunuques , l’un  &:  l’autre  déguifés  comme 
lui,  alla  faire  fa  tournée  dans  la  ville?  comme 
j’ai  déjà  fait  remarquer  à votre  majeflé?  qu’il 
avoit  coutume  de.  le  faire  de  temps  en  temps. 

En  paffant  par  une  rue  ? le  calife  entendit 
du  bruit  ; il  preffa  le  pas  , & il  arriva  à une 
porte  qui  donnoit  entrée  dans  une  cour , où 
dix  ou  douze  enfans,  qui  n’étoient  pas  en- 
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tore  retirés?  jouoient  au  clair  de  la  lune  ? 
de  quoi  il  s’apperqut  en  regardant  par  une 
fente. 

Le  calife  curieux  de  (avoir  à quel  jeu  ces 
enfans  jouoient)  s’affit  fur  un  banc  de  pierre 
qui  fe  trouva  à propos  à côté  de  la  porte 
& comme  il  continuoit  de  regarder  par  la 
fente?  il  entendit  qu’un  des  enfans,  le  plus 
vif&  le  plus  éveillé  de  tous?  dit  aux  autres  : 
Jouons  au  cadi  ; je  fuis  le  cadi , amenez- 
moi  Ali  Cogia  & le  marchand  qui  lui  a volé 
mille  pièces  d’or. 

A ces  paroles  de  l’enfant , le  calife  fe  fou- 
vint  du  placet  qui  lui  avoit  été  préfenté  le 
même  jour?  & qu’il  avoit  lu;  & cela  lui  fit 
redoubler  fon  attention , pour  voir  quel  feroit 
le  fuccès  du  jugement. 

Comme  l’affaire  d’Ali  Cogia  & du  mar- 
chand étoit  nouvelle , & qu’elle  faifoit  grand 
bruit  dans  la  ville  de  Bagdad  ? jufques  parmi 
les  enfans  > les  autres  enfans  acceptèrent  la 
proportion  avec  joie  , & ils  convinrent  du 
perfonnage que  chacun  devoit  jouer.  Perfonne 
ne  refufe  à celui  qui  s’étoit  offert  de  faire 
le  cadi,  d’en  repréfenter  le  rôle.  Quand  il 
eut  pris  féance  avec  le  femblant  & la  gra- 
vité d’un  cadi , un  autre  comme  officier  com- 
pétent du  tribunal  ? lui  en  préfenta  deux* 
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dont  il  appela  l’un  Ali  Cogia  3 & l’autre  îe 
marchand  contre  qui  Ali  Cogia  portoit  fa 
plainte. 

Alors  le  feint  cadi  prit  la  parole  ; & en 
interrogeant  gravement  le  feint  Ali  Cogia  : 
Ali  Cogia  3 dit  - il  5 que  .demandez  - vous  au 
marchand  que  voilà  ? 

Le  feint  Ali  Cogia.,  après  une  profonde 
révérence,  informa  le  feint  cadi  du  fait  de 
point  en  point;  & en  achevant  il  conclut  en 
le  fuppliant  à ce  qu’il  lui  plût  interpofer  l’au- 
torité de  fon  jugement , pour  empêcher  qu’il 
ne  fît  une  perte  fi  confidérable. 

Le  feint  cadi , après  avoir  écouté  le  feint 
Ali  Cogia  > fe  tourna  du  côté  du  feint  mar- 
chand 5 & il  lui  demanda-  pourquoi  il  ne 
rendoit  pas  à Ali  Cogia  la  fomme  qu’il  lui 
demandoit. 

Le  feint  marchand  apporta  les  mêmes  rai- 
fons  que  le  véritable  avoit  alléguées  devant 
le  cadi  de  Bagdad  ; & il  demanda  de  même 
à affirmer  par  ferment  que  ce  qu’il  difoit 
ctoit  la  vérité. 

N’allons  pas  fi  vite  j reprit  le  feint  cadi , 
avant  que  nous  en  venions  à votre  ferment  j 
je  fuis  bien  aife  de  voirie  vafe  d’olives.  Ali 
Cogia,  ajouta-t-il  j en  s’adreffant  au  feint 
marchand  de  ce  nom , avez  - vous  apporté 
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le  vafe  ? Comme  il  eut  répondu  qu’il  ne  l’a- 
voit  pas  apporté  : Allez  le  prendre  , reprit-il , 
apportez-le-moi. 

Le  feint  Ali  Cogia  difparoît  pour  un  mo- 
ment» & en  revenant  il  feint  de  pofer  un 
vafe  devant  le  teint  cadi  , en  difant  que 
c’étoit  le  même  vafe  qu’il  avoit  mis  chez 
l’accufé  & qu’il  avoit  retiré  de  chez  lui.  Pour 
ne  rien  omettre  de  la  formalité  , le  feint  cadi 
demanda  au  feint  marchand  s’il  le  recon- 
noiffoit  auffi  pour  le  même  vafe  ; & comme 
le  feint  marchand  eut  témoigné  par  fon  filence 
qu’il  ne  pouvoit  le  nier»  il  commanda  qu’on 
le  découvrît.  Le  feint  Ali  Cogia  fit  femblant 
d’ôter  le  couvercle  , & le  feint  cadi  en  faifant 
femblant  de  regarder  dans  le  vafe  : Voilà 
de  belles  olives»  dit -il  » que  j’en  goûte.  Il 
fit  femblant  d’en  prendre  une  Se  d’en  goûter, 
6e  il  ajouta  ; elles  font  excellentes. 

Mais , continua  le  feint  cadi  » il  me  femble 
que  les  olives  gardées  pendant  fept  ans  ne 
devroient  pas  être  fi  bonnes.  Qu’on  fafie 
venir  des  marchands  d’olives  » & qu’ils 
voyent  ce  qui  en  eft.  Deux  enfans  lui  furent 
préfentés  en  qualité  de  marchands  d’olives. 
Etes- vous  marchands  d’olives  » leur  demanda 
le  feint  cadi  ? Comme  ils  eurent  répondu 
que  c’étoit  leur  profeffion  : Dites-moi  » reprit- 
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H , favez-vous  combien  de  temps  des  olives 
accommodées  par  des  gens  qui  s’y  enten- 
dent , peuvent  fe  conferver  bonnes  à manger  ? 

Seigneur , répondirent  les  feints  marchands  > 
quelque  , peine  que  l’on»  prenne  pour  les 
garder  j elles  ne  valent  plus  rien  la  troifième 
année  , elles  n’ont  plus  ni  faveur , ni  cou- 
leur ; elles  ne  font  bonnes  qu’à  jeter.  Si  cela 
cft  ? reprit  le  feint  cadi  > voyez  le  vafe  que 
voilà  , & dites-moi  combien  il  y a de  temps, 
qu’on  y a mis  les  olives  qui  y font  ? 

Les  marchands  feints  firent  femblant  d’exa- 
miner les  olives  & d’en  goûter  ? & témoi- 
gnèrent au  cadi  qu’elles  étoient  récentes  & 
bonnes.  Vous  vous  trompez } reprit  le  feint 
cadi  : voilà  Ali  Cogia  qui  dit  qu’il  les  a mifes 
dans  le  vafe  il  y a fept  ans. 

Seigneur , repartirent  les  feints  marchands  ^ 
appelés  comme  experts , ce  que  nous  pou- 
vons alTurer  > c’eft  que  les  olives  font  de 
cette  année  ; & nous  maintenons  que  de 
tous  les  marchands  de  Bagdad  ? il  n’y  en  a 
pas  un  feul  qui  ne  rende  le  même  témoignage 
que  nous. 

Le  feint  marchand  accufé  par  le  feint  Ali 
Cogia  voulut  ouvrir  la  bouche  contre  le . 
témoignage  des  marchands  experts  ; mais  le 
_ feint  cadi  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 
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Tais-toi , dit-il  5 tu  es  un  voleur  > qu’on  le 
pende.  De  la  forte  , les  enfans  mirent  fin  à 
•leur  jeu  avec  une  grande  joie?  en  frappant 
des  mains , & en  fe  jetant  fur  le  feint  criminel , 
comme  pour  le  mener  pendre. 

On  ne  peut  exprimer  combien  le  calife 
Haroun  Alrafchid  admira  la  fageffe  l’efprit 
de  l’enfant  qui  venoit  de  rendre  un  jugement 
fi  fage  , fur  l’affaire  qui  devoit  être  plaidée 
devant  lui  le  lendemain.  En  cefiant  de  regar- 
der par  la  fente  > & en  fe  levant , il  demanda 
à fon  grand-vifir  , qui  avoit  été  attentif  aufli 
à ce  qui  venoit  de  fe  pafler , s’il  avoit  en- 
tendu le  jugement  que  l’enfant  venoit  de 
rendre  j & ce  qu’il  en  penfoit.  Commandeur 
des  croyans  , répondit  le  grand-vifir  Giafari 
on  ne  peut-être  plus  furpris  que  je  le  fuis 
cl’une  fi  grande  fagelfe  ? dans  un  âge  fi 
peu  avancé. 

Mais  , reprit  le  calife  ? fais-tu  une  chofe  > 
qui  eft  que  j’ai  à prononcer  demain  fur  la 
même  affaire  3 & que  le  véritable  Ali  Cogia 
m’en  a préfenté  le  placet  aujourd’hui  ? Je 
l’apprends  de  votre  majefté  j répond  le  grand- 
vifir.  Crois-tu  , reprit  encore  le  calife  , que 
je  puiffe  en  rendre  un  autre  jugement  que 
celui  que  nous  venons  d’entendre  ? Si  l’affaire 
eft  la  même , repartit  le  grand-vifir , il  np 
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me  paroît  pas  que  votre  majefté  puifTe  y 
procéder  d’une  autre  manière  > ni  prononcer 
autrement.  Remarque  donc  bien  cette  mai- 
fon  , lui  dit  le  calife  , & amène-tnoi  demain 
l’enfant  > afin  qu’il  juge  la  même  affaire  en 
ma  préfence.  Mande  auffi  au  cadi , qui  a ren- 
voyé abfous  le  marchand  voleur  , de  s’y 
trouver,  afin  qu’il  apprenne  fon  devoir  de 
l’exemple  d’un  enfant , & qu’il  fe  corrige. 
Je  veux  auffi  que  tu  prennes  le  foin  de  faire 
avertir  Ali  Cogia  d’apporter  fon  vafe  d’olives , 
& que  deux  marchands  d’olives  fe  trouvent 
à mon  audience.  Le  calife  lui  donna  cet 
ordre  > en  continuant  fa  tournée , qu’il  acheva 
fans  rencontrer  autre  chofe  qui  méritât  fon 
attention. 

Le  lendemain  , le  grand-vifir  Giafar  vint 
k la  maifon  où  le  calife  avoit  été  témoin  du 
jeu  des  enfans  , & il  demanda  à parler  au 
maître;  au  défaut  du  maître,  qui  étoit  forti> 
on  le  fît  parler  à la  maîtreffc.  11  lui  demanda 
fi  elle  avoit  des  enfans.  Elle  répondit  quelle 
efi  avoit  trois  , & ellè  les  fit  venir  devant 
lui.  Mes  enfans , leur  demanda  le  grand-vifir, 
qui  de  vous  faifoit  le  cadi  hier  au  foir  que 
vous  jouiez  enfemble  ? Le  plus  grand , qui 
étoit  l’aîné  } répondit  que  c’étoit  lui  ; & 
comme  il  ignoroit  pourquoi  il  lui  faifoit  cette 
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demande  , il  changea  de  couleur.  Mon  fils , 
lui  dit  le  grand-vifir  > venez  avec  moi , le 
commandeur  des  croyaris  veut  vous  voir. 

La  mère  fut  dans  une  grande  alarme  3 
quand  elle  vit  que  le  grand -vifir  vouloit 
emme'ner  fon  fils.  Elle  lui  demanda  : Seigneur  , 
eft-ce  pour  enlever  mon  fils  > que  le  com- 
mandeur des  croyans  le  demande  ? Le  grand.-; 
vifir  la  ralïura  > en  lui  promettant  que  fon 
fils  lui  feroit  renvoyé  en  moins  d’une  heure  > 
& qu’elle  apprendroit  à fon  retour  le  fujet 
pourquoi  il  étoit  appelé  , dont  elle  feroit 
contente.  Si  cela  eft  ainfi , feigneur  ) reprit 
la  mère  > permettez -moi  qu’auparavant  je  lui 
faflfe  prendre  un  habit  plus  propre  * & qui 
le  rende  plus  digne  de  paroître  devant  le 
commandeur  des  croyans  , & elle  le  lui  fit 
prendre  fans  perdre  de  temps. 

‘ Le  grand-vifir  emmena  l’enfant,  & il  le 
préfenta  au  calife  à l’heure  qu’il  avoit  donnée 
à Ali  Cogia  & au  marchand  pour  les  entendre» 

Le  calife  qui  vit  l’enfant  un  peu  interdit , 
& qui  voulut  le  préparer  à ce  qu’il  attendoit 
de  lui  : Venez  > mon  fils , dit-il  j approchez  ; 
eft-ce  vous  qui  jugiez  hier  l’affaire  d’Ali 
Cogia  & du  marchand  qui  lui  a volé  fon  or  ? 
Je  vous  ai  vu  & je  vous  ai  entendu  ; je  fuis 
bien  content  de  vous..  L’enfant  ne  fe  décon-  , 
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certa  pas  , il  répondit  modeftement  que 
c’étoit  lui.  Mon  fils , reprit  le  calife , je 
veux  vous  faire  voir  aujourd’hui  le  véritable 
Ali  Cogia  6c  le  véritable  marchand  : venez 
vous  affeoir  près  de  moi. 

Alors  le  calife  prit  l’enfant  par  la  main  , 
monta  8c  s’alïit  fur  fon  trône  ; 8c  quand  il 
l’eut  fait  affeoir  près  de  lui , il  demanda  où 
étoient  les  parties.  On  les  fit  avancer  > & on 
les  lui  nomma , pendant  qu’ils  fe  profternoient 
6c  qu’ils  frappoient  de  leur  front  le  tapis 
qui  couvroit  le  trône.  Quand  ils  fe  furent 
relevés  le  calife  leur  dit  : Plaidez  chacun 
votre  caufe  ) l’enfant  que  voici  vous  écoutera- 
6c  vous  fera  juftice  ? 6c  s’il  manque  en  quel- 
que chofe,  j’y  fuppléerai. 

Ali  Cogia  6c  le  marchand  parlèrent  l’un 
après  l’autre  ; 6 C quand  le  marchand  vint  à 
demander  à faire  le  même  ferment  qu’il 
avoit  fait  dans  fon  premier  jugement  > l’en- 
fant dit  qu’il  n’étoit  pas  encore  temps  5 6c 
qu’auparavant  il  étoit  à propos  de  voir  le 
vafe  d’olives. 

A ces  paroles , Ali  Cogia  préfenta  le  vafe, 
le  pofa  aux  pieds  du  calife } 8c  le  découvrit. 
Le  calife  regarda  les  olives  » 6c  il  en  prit  une 
dont  il  goûta.  Le  vafe  fut  donné  à examiner 
aux  marchands  experts  ; qui  avoient  été 

appelés  ; 
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appelés.;  & leur  rapport  fut  que  les  olives 
étoient  bonnes  , de  l’année.  L’enfant 

» 

leur  dit  qu’Ali  Cogia  aiïùroit  qu’elles  y 
avoient  été  mifes  il  y avoit  fept  ans  ; à quoi 
ils  firent  la  même  réponle  que  les  enfans  , 
feints  marchands  experts  , comme  nous 
l’avons  vu. 

Ici  j quoique  le  marchand  acciifé  vît  bien 
que  les  deux  marchands  experts  venoient  de 
prononcer  fa  condamnation , il  ne  tailla  pas 
néanmoins  de  vouloir  alléguer  quelque  chofe 
pour  fe  juftifier  ; mais  l’enfant  fe  garda  bien 
de  l’envoyer  pendre  , il  regarda  le  calife  : 
Commandeur  des  croyans  5 dit-il  > ceci  n’eft 
pas  un  jeu  ; c’eft  à votre  majefté  de  con- 
damner à mort  férieufement  > & non  pas  2 
moi , qui  ne  le  fis  hier  que  pour  rire. 

Le  calife  inftruit  pleinement  de  la  mauvaife 
foi  du  marchand  , l’abandonna  aux  miniftres 
de  la  jufice  pour  le  faire  pendre  > ce  qui 
fut  exécuté  , après  qu’il  eut  déclaré  où  il 
avoit  caché  les  mille  pièces  d’or  , qui  furent 
rendues  à Ali  Cogia.  Ce  monarque  , enfin  , 
plein  de  juf  ice  & d’équité  j après  avoir  averti 
le  cadi  qui  avoit  rendu  le  premier  jugement  > 
lequel  étoit  préfent  5 d’apprendre  d’un  enfant 
à être  plus  exaèf  dans  fa  fonction  } embrafïa 
l’enfaïut  > & le  renvoya  avec  une  bourfe  de 
Tome  XL  K 
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cent  pièces  cl  or  j qu  il  lui  fit  donner  pour 
marque  de  fa  libéralité. 


HISTOIRE 

Le  Cheval  enchanté. 

ScHEHERAZADE , en  continuant  de  racon- 
ter au  fultan  des  Indes  fes  hiftoires  fi  agréa- 
bles y & auxquelles  il  prenoit  un  fi  grand 
plaifir  , l’entretint  de  celle  du  cheval  en- 
chanté. Sire  , dit- elle  , comme  votre  majefié 
ne  l’ignore  pas  , le  Nevroux , c’eft-à-dire  le 
nouveau  jour , qui  eft  le  premier  de  l’année 
& du  printemps , ainfi  nommé  par  excellence, 
eft  une  fête  ’ fi  folemnelle  & fi  ancienne 
dans  toute  l’étendue  de  la  Perfe  j dès  les 
premiers  temps  même  de  l’idolâtrie , que  la 
religion  de  notre  prophète , toute  pure  qu’elle 
eft  j & que  nous  tenons  pour  la  véritable  , 
en  s’y  introduifant , n’a  pu  jufqu  a nos  jours 
venir  à bout  de  l’abolir  ; quoique  l’on  puifte 
dire  qu’elle  eft  toute  payenne , & que  les 
cérémonies  qu’on  y obferve  font  fuperfti- 
tieufes.  Sans  parler  des  grandes  villes , il  n’y 
en  a ni  petite,  ni  bourg,  ni  village  > ni 
hameau  j ou  elle  ne  foit  célébrée  avec  des 
réjouifîances  extraordinaires. 
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Mais  les  réjouiflances  qui  fe  font  à la  cour 
les  furp  11  fient  toutes  infiniment  par  la  variété 
des  fpeéfacles  furprenans  8t  nouveaux,  & 
les  étrangers  des  états  voifins  , 8t  même  des 
plus  éloignés  , attirés  par  les  récompenfes  , 
& par  la  libéralité  des  rois  envers  ceux  qui 
excellent  par  leurs  inventions  8c  par  leur 
induftrie  ; de  manière  qu’on  ne  voit  rien 
dans  les  autres  parties  du  monde  qui  approche 
de  cette  magnificence. 

Dans  une  de  ces  fêtes , après  que  les  plus 
habiles  8t  les  plus  ingénieux  du  pays , avec 
les  étrangers  qui  s’étoient  rendus  à Schiraz  > 
où  la  cour  étoit  alors  , eurent  donné  au  roi 
&c  à toute  fa  cour  le  divertiflement  de  leurs 
fpeélacles  , 8t  que  le  roi  leur  eut  fait  fes 
largefles , à chacun  félon  ce  qu’il  avoit  mé- 
rité ? & ce  qu’il  avoit  fait  paroître  de  plus  ex- 
traordinaire y de  plus  merveilleux  8c  de  plus 
fatisfaifant , ménagées  avec  une  égalité  qu’il 
n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  s’eftimât  digne- 
ment récompenfé  : dans  le  temps  qu’il  fe  prén 
paroit  à fe  retirer  8c  à congédier  la  grande 
aflemblée  , un  indien  parut  au  pied  de  fon 
trône  y en  faifant  avancer  un  cheval  fellé  , 
bridé,  8c  richement  harnaché,  repréfenté  avec 
tant  d’art,  qu’à  le  voir  on  l’eût  pris  d’abord 
pour  un  véritable  cheval. 

Kij 
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L’indien  fe  profterna  devant  le  trône  ? & 
quand  il  fe  fut  relevé,  en  montrant  le  cheval 
au  roi  : Sire  , dit-il  5 quoique  je  me  préfente 
le  dernier  devant  votre  majefté  pour  entrer 
en  lice  , je  puis  l’afîurer  néanmoins  que  dans 
ce  jour  de  fête  > elle  n’a  rien  vu  d’aufli  mer- 
veilleux & d’auffi  furprenant  que  le  cheval 
fur  lequel  je  la  fupplie  de  jeter  les  yeux.  Je 
ne  vois  dans  ce  cheval , lui  dit  le  roi  > autre 
chofe  que  l’art  & l’induftrie  de  l’ouvrier  à lui 
donner  la  reffemblance  du  naturel  , autant 
qu’il  lui  a été  poflible.  Mais  un  autre  ouvrier 
pourroit  en  faire  un  femblable , qui  le  furpaf- 
feroit  même  en  perfe&ion. 

Sire , reprit  l’indien  , ce  n’eft  pas  aufîi  par 
fa  conftru&ion  } ni  par  ce  qu’il  paroît  à l’ex- 
térieur, que  j’ai  delfein  de  faire  regarder  mon 
cheval  par  votre  majefté  comme  une  mer- 
veille. C’eft  par  l’ufage  que  j’en  fais  faire  > & 
que  tout  homme  comme  moi  peut  en  faire  j 
par  le  fecret  que  je  puis  lui  communiquer. 
Quand  je  le;  monte  ? en  quelqu’endroit  de  la 
terre  ? fi  éloigné  qu’il  puifte  être  j que  je 
veuille  me  tranfporter  par  la  région  de  l’air  , 
je  puis  l’exécuter  en  très-peu  de  temps.  En 
peu  de  mots  , fi re  j voilà  en  quoi  confifle  la 
merveille  de  mon  cheval  ; merveille  dont 
perfonne  n’a  jamais  entendu  parler  , & dont 
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ie  m’offre  de  faire  voir  l’expérience  à voire 
majefté  > fi  elle  me  le  commande. 

Le  roi  de  Perfe  qui  étoit  curieux  de  tout  . 
ce  qui  tenoit  du  merveilleux  , & qui  après 
tant  de  chofes  de  cette  nature  qu’il  avoit 
vues  , & qu’il  avoit  cherché  & défiré  de 
voir , n’avoit  rien  vu  qui  en  approchât  , ni 
entendu  dire  qu’on  eût  vu  rien  de  femblable  , 
dit  à l'indien  qu’il  n’y  avoit  que  l’expérience 
qu’il  venoit  de  lui  propofer  qui  pût  le  con- 
vaincre de  la  prééminence  de  fon  cheval , & 
qu’il  étoit  prêt  d’en  voir  la  vérité. 

L’indien  mit  auflitôt  le  pied  dans  l’étrier , 
fe  jeta  fur  le  cheval  avec  une  grande  légè- 
reté ; & quand  il  eut  mis  le  pied  dans  l’autre 
étrier , & qu’il  fe  fut  bien  alluré  fur  la  (elle , 
il  demanda  au  roi  de  Perfe  où  il  lui  j-taifoit 
de  l’envoyer. 

Environ  à trois  lieues  de  Schiraz  il  y avoit 
une  haute  montagne  qu’on  découvroit  à plein 
de  la  grande  place  où  le  roi  de  Perfe  étoit  * 
devant  fon  palais } remplie  de  tout  le  peuple 
qui  s’y  étoit  rendu.  Vois-tu  cette  montagne, 
dit  le  roi , en  la  montrant  à l’indien , c’eft  où 
je  fouhaite  que  tu  ailles  ; la  diftance  n’eft  pas 
longue  ; mais  elle  fuffit  pour  faire  juger  de  la 
diligence  que  tu  feras  pour  aller  &:  pour  re- 
venir. Et  parce  qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  te 
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conduire  des  yeux  jufques-là  , pour  marque 
certaine  que  tu  y feras  allé  ? j’entends  que  tu 
m’apportes  une  palme  d’un  palmier  qui  eft  au 
pied  de  la  montagne. 

A peine  le  roi  de  Perfe  eut  achevé  de  dé- 
clarer fa  volonté  par  ces  paroles  , que  l’in- 
dien ne  fit  que  tourner  une  cheville , qui  s’é- 
levoit  un  peu  au  défaut  du  cou  du  cheval , 
en  approchant  du  pommeau  de  la  felle.  Dans 
l’inftant  le  cheval  s’éleva  de  terre,  &:  enleva 
le  cavalier  en  l’air  comme  un  éclair  , fi  haut 
qu’en  peu  de  momens  ceux  qui  avoient  les 
yeux  les  plus  perçans  le  perdirent  de  vue  , 
&:  cela  fe  fit  avec  une  grande  admiration  du 
roi  &.  de  fes  courtifans  , & de  grands  cris 
d’étonnement  de  la  part  de  tous  les  fpe&ateurs 
affemfilés. 

Il  n’y  avoit  prefque  pas  un  quart-d’heure 
que  l’indien  étoit  parti , quand  on  Tapperçut 
au  haut  de  l’air , qu’il  revenoit  la  palme  à la 
main.  On  le  vit  enfin  arriver  au-defîus  de  la 
place  où  il  fit  plufieurs  caracoles  aux  acclama- 
tions de  joie  du  peuple  qui  lui  applaudifloit  > 
jufqu’à  ce  qu’il  vînt  fe  pofer  devant  le  trône 
du  roi  > à la  même  place  d’où  il  étoit  parti , 
fans  aucune  fecoufle  du  cheval  qui  pût  l’in- 
commoder.  Il  mit  pied  à terre  ; & en  s’ap- 
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prochant  du  trône , il  fe  profterna  , & il  pofa 
la  palme  aux  pieds  du  roi. 

Le  roi  de  Perfe  qui  fut  témoin  avec  non 
moins  d’admiration  que  d’étonnement  , du 
fpeéfacle  inoui  que  l’indierj  venoit  de  lui  don- 
ner , conçut  en  meme-temps  une  forte  en- 
vie de  poffiéder  le  cheval.  Et  comme  il  fe 
penhadoit  qu’il  ne  trouveroit  pas  de  diffi- 
cultés à en  traiter  avec  l’indien  , quelque 
fomme  qu’il  en  demandât  > réfolu  de  la  lui 
accorder , il  le  regardoit  déjà  dün»K!£  I?  pièce 
la  plus  précieufe  qu’il  auroit  dans  fon  tréfor  * 
dont  il  comptoit  de  l’enrichir.  A juger  de 
ton  cheval  par  fon  apparence  extérieure  y 
dit -il  à l’indien  > je  ne  comprenois  pas  qu’il 
dut  être  confidéré  autant  que  tu  viens  de 
me  faire  voir  qu’il  le  mérite.  Je  t’ai  obliga- 
tion de  m’avoir  défabuljé  v & pour  te  mar- 
quer combien  j’en  fais  d’effime  > je  fuis  prêt 
de  l’acheter  , s’il  eft  à vendre. 

Sire  , reprit  l’indien , je  n’ai  pas  douté 
que  votre  majefté  , qui  paffie  entre  tous  les 
rois  qui  régnent  aujourd'hui  fur  la  terre  , 
* pour  celui  qui  fait  juger  le  mieux  de  toutes 
chofes  , les  effimer  félon  leur  jufte  va- 
leur , rendroit  à mon  cheval  la  juffice  quelle 
lui  rend  , dès  que  je  lui  aurois  fait  connoître 
par  où  il  étoit  digne  de  fon  attention.  J’a- 
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vois  meme  prévu  qu’elle  ne  fe  contenteroit 
pas  de  l’admirer  Sc  de  le  louer  j mais  même 
qu’elle  défireroit  d’abord  d’en  être  poflefleur  j 
comme  elle  vient  de  me  le  témoigner.  De 
mon  côté  ? flre  5 quoique  j’en  connoifle  le 
prix  ) autant  qu’on  peut  le  connoître  , & que 
fa  pofieflion  me  donne  un  relief  pour  ren- 
dre mon  nom  immortel  dans  le  monde,  je 
n’y  ai  pas  néanmoins  une  attache  fi  forte  , 
que  je  ne  veuille  bien  m’en  priver  pour  fatis- 
faîre  la  n^ble  paftioh  de  votre  majefté.  Mais 
en  lui  faifant  cette  déclaration  , j’en  ai  une 
autre  à lui  faire , touchant  la  condition  fans 
laquelle  je  ne  puis  me  réfoudre  à le  biffer 
pafler  en  d’autres  mains  } qu’elle  ne  prendra 
peut-être  pas  en  bonne  part. 

Votre  majefté  aura  donc  pour  agréable  > 
continua  l’indien  , qpe  je  lui  marque  que  je 
n’ai  pas  acheté  ce  cheval  : je  ne  l’ai  obtenu 
de  l’inventeur  & du  fabricateur  , qu’en  lui 
donnant  en  mariage  ma  fille  unique  qu’il  me 
demanda , & en  même-temps  il  exigea  de 
moi  que  je  ne  le  vendrois  pas  , & que  fi 
j’avois  à lui  donner  un  autre  poflefleur  , ce 
feroit  par  un  échange  tel  que  je  le  jugerois 
à propos. 

L’indien  vouloit  pourfuivre  , mais  au  mot 
déchange;  le  roi  de  Perfe  l’interrompit  : Je 
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fuis  prêt  j repartit- il  3 de  t’accorder  tel  échange 
que  tu  me  demanderas.  Tufais  que  mon  royau- 
me eft  grand  , qu’il  eft  rempli  de  grandes 
villes  3 puiffantes , riches  & peuplées.  Je  laiffe 
à ton  choix  celle  qu’il  te  plaira  de  choifir  en 
pleine  puiffance  & fouveraineté  pour  le  refte 
de  tes  jours. 

Cet  échange  parut  véritablement  royal  à 
toute  la  cour  de  Perfe,  mais  il  étoit  fort 
au-deflous  de  ce  que  l’indien  s’étoit  propofé. 

Il  avoit  porté  fes  vues  à quelque  chofe  de 
beaucoup  plus  élevé.  Il  répondit  au  roi  : 
Sire  5 je  fuis  infiniment  obligé  à votre  majefté 
de  l’offre  quelle  me  fait  , & je  ne  puis  affez 
la  remercier  de  fa  générofité.  Je  la  fupplie 
néanmoins  de  ne  pas  s’offenfer  , fi  je  prends 
la  hardieffe  de  lui  témoigner  que  je  ne  puis 
mettre  mon  cheval  en  fa  poffefiion  , qu’en 
recevant  de  fa  main  la  princeffe  fa  fille  pour 
époufe.  Je  fuis  réfolu  de  n’en-  perdre  la  pro- 
priété qu’à  ce  prix. 

Les  courtifans  qui  environnoient  le  roi  de 
Perfe  j ne  purent  s’empêcher  de  faire  un  grand 
éclat  de  rire , à la  demande  extravagante  de 
l’indien.  Mais  le  prince  Firouz  Schah  3 fils 
aîné  du  roi , & héritier  préfomptifdu  royaume  > 
ne  l’entendit  qu’avec  indignation.  Leroipenfa  * 
tout  autrement,  fk  il  crut  qu’il  oou  voit 'fa- 
it v 
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crifier  la  princefTe  de  Perfe  à l’indien  pour 
Satisfaire  fa  curiofité.  Il  balança  néanmoins  y 
Savoir  s’il  devoit  prendre  ce  parti. 

Le  prince  Firouz  Schah  qui  vit  que  le  roi 
fon  père  héfitoit  fur  la  réponfe  qu’il  devoit 
faire  à l’indien , craignit  qu’il  ne  lui  accordât 
. ce  qu’il  demandoit  j chofe  qu’il  eut  regardée 
comme  également  injurieufe  à la  dignité 
royale  , à la  princelfe  fa  fœur  & à fa  propre 
perfonne.  Il  prit  donc  la  parole  j & en  le 
prévenant  : Sire  3 dit-il , que  votre  majefié 
me  pardonne  fi  j’ofe  lui  demander  , s’il  efl: 
pofîible  qu’elle  balance  un  moment  fur  le 
refus  qu’elle  doit  faire  à la  demande  infolente 
d’un  homme  de  rien  & d’un  bateleur  infâme, 
& qu’elle  lui  donne  lieu  de  fe  dater  un 
moment  qu’il  va  entrer  dans  l’alliance  d’un 
des  plus  puiflans  monarques  de  la  terre;  je 
la  fupplie  de  confidérer  ce  qu’elle  fe  doit , 
non- feulement  à foi -même,  mais  même  à 
ion  fàng  2c  à la  haute  noblefie  de  fes  ayeux. 

Mon  fils  3 reprit  le  roi  Perfe  3 je  prends 
votre  remontrance  en  bonne  part  3 & je  vous 
fais  bon  gré  du  zèle  que  vous  témoignez  pour 
vous  conferver  l’éclat  de  votre  naiflance  dans, 
le  même  état  que  vous  l’avez  reçu  ; mais; 
vous  ne  confidérez  pas  allez  l’excellence  de- 
çà cheval;  y ni  que.  l’indien  qui.  me  propofe: 
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cette  voie  pour  l’acquérir » peut  » fi  je  le 
rebute  , aller  faire  la  même  propofition 
ailleurs , où  l’on  paflera  par-deflùs  le  point 
d’honneur  ; & que  je  ferois  au  défefpoir  r 
fi  un  autre  monarque  pou  voit  fe  vanter  de 
m'avoir  furpafle  engénérofité,  & de  m’avoir 
privé  de  la  gloire  de  pofleder  le  cheval  que 
j’eftime  la  chofe  la  plus  fingulière  & la  plus 
digne  d’admiration  qu’il  y ait  au  monde.  Je 
ne  veux  pas  dire  néanmoins  que  je  confente 
à lui  accorder  ce  qu’il  demande  ; peut-être 
n’eft-il  pas  bien  d’accord  avec  lui -même» 
fur  l’exorbitance  de  fa  prétention , & que  !a 
princefFe  ma  fille , à part , je  ferai  telle  autre 
convention  avec  lui  qu’il  en  fera  contenu. 

Mais  avant  que  je  vienne  à la  dernière  dil- 
cuflion  du  marché  , je  fuis  bien  aife  que  vous 
examiniez  le  cheval , & que  vous  en  fafiiez 
l’eflai  vous-même  » afin  que  vous  m’en  difiez 
votre  fentiment.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
veuille  bien  le  permettre. 

Comme  il  efl:  naturel  de  fe  flatter  dans 
ce  que  l’on  fouhaite , l’indien  qui  crut  entre- 
voir dans  le  difcours  qu’il  venoit  d’enten- 
dre , que  le  roi  de  Perfe  n’étoit  pas  abfo- 
lument  éloigné  de  le  recevoir  dans  fon  al- 
liance, en  acceptant  le  cheval  à ce  prixySc 
4jpe  le  prinçe^au  lieu-  de  lui.  être  contraire-*» 
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comme  il  venoit  de  le  faire  paroître , pour- 
roit  lui  devenir  favorable  y loin  de  s’oppofer 
au  défir  du  roi,  il  en  témoigna  de  la  joie;  8t 
pour  marque  qu’il  y confentoit  avec  plaifir  , 
il  prévint  le  prince  en  s’approchant  du 
cheval  y prêt  à l’aider  à le  monter  y 8c 
l'avertit  enfuite  de  ce  qu’il  falloit  qu’il  fît 
pour  le  bien  gouverner. 

Le  prince  Firouz  Schah)  avec  une  adreffe 
merveilieufe  y monta  le  cheval  fans  le  fe- 
cours  de  l’indien  ; & il  n’eut  pas  plutôt  le 
pied  affuré  dans  l’un  & l’autre  étrier , que 
fans  attendre  aucun  avis  de  l’indien  , il 
tourna  la  cheville  qu’il  lui  avoit  vû  tourner 
peu  de  temps  auparavant  5 lorfqu’il  l’avoit 
monté.  Du  moment  qu’il  l’eut  retournée,  le 
cheval  l’enleva  avec  la  même  viteffe  qu’une 
flèche  tirée  par  l’archer  le  plus  fort  8c  le 
plus  adroit  ; Sc  de  la  forte  j en  peu  de  mo- 
mens  le  roi  , toute  la  cour  y 8c  toute  la 
nombreufe  affemblée  le  perdirent  de  vue. 

Le  cheval  ni  le  prince  Firouz  Schah  ne 
' paroiffoient  plus  dans  l’air , 8c  le  roi  de 
Perfe  faifoit  des  efforts  "inutilement  pour 
l’appercevoir , quand  l’indien  alarmé  de  ce 
qui  venoit  d’arriver  fe  profterna  devant  le 
trône>  8c  obligea  le  roi  de  jeter  les  yeux  for 
lui , 8c  de  faire  attention  au  difcours  qu'il 
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lui  tint  en  ces  termes^  Sire  , dit -il,  votre 
majefté  elle-même  a vû  que  le  prince  ne  m’a 
pas  permis  par  fa  promptitude  de  lui  donner 
l’inftru&ion  néceffaire  pour  gouverner  mon 
cheval.  Sur  ce  qu’il  m’a  vu  faire  , il  a voulu 
marquer  qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  mon 
avis  pour  partir  &:  s’élever  en  l’air  *,  mais  il 
ignore  l’avis  que  j’avois  à lui  donner  pour 
faire  détourner  le  cheval  en  arrière  , & pour 
le  faire  revenir  au  lieu  d’où  il  eft  parti. 
Ainfi , lire , la  grâce  que  je  demande  à votre 
majefîé , c’eft  de  ne  me  pas  rendre  garant 
de  ce  qui  pourra  arriver  de  fa  perfonne. 
Elle  eft  trop  équitable  pour  m’imputer  le 
malheur  qui  peut  en  arriver.  * 

Le  difcours  de  l’indien  affligea  fort  le  roi 
de  Perfe  , qui  comprit  que  le  danger  où  étoït 
le  prince  fon  fils  étoit  inévitable,  s’il  étoit 
vrai,  comme  l’indien  le  difoit,  qu’il  y eût 
un  fecret  pour  faire  revenir  le  cheval?  dif- 
férent de  celui  qui  le  faifoit  partir  Sc  élever 
en  l’air.  Il  lui  demanda  pourquoi  il  ne  l’avoit 
pas  rappelé  dans  le  moment  qu’il  l'avoit  vu 
partir. 

Sire  ? répondit  l’indien  , votre  majefté 
elle-même  a été  témoin  de  la  rapidité  avec 
laquelle  le  cheval  & le  prince  ont  été  en- 
levés } la  furprife  où  j’en  ai  été,  6c  où  j’en 
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fuis  encore  > m’a  d’abord  ôté  la  parole , & 
quand  j’ai  été  en  état  de  m’en  fervir , il 
étoit  déjà  fi  éloigné  qu’il  n’eût  pas  entendu 
ma  voix  ; & quand  il  l’eût  entendue , il  n’eut 
pu  gouverner  le  cheval  pour  le  faire  reve- 
nir ? puifqu’il  n’enfavoit  pas  le  fecret?  & qu’il 
ne  s’efl:  pas  donné  la  patience  de  l’apprendre 
de  moi.  Mais , fire  ? ajouta  - 1 - il , il  y a 
lieu  d’efpérer  néanmoins  que  le  prince  ? dans 
l’embarras  où  il  fe  trouvera  ? s’appercevra- 
d’une  autre  cheville  ? &:  qu’en  la  tournant , le 
cheval  auflïtôt  cefiera  de  s’élever , & des- 
cendra du  côté  de  la  terre  y où  il  pourra  fe- 
pofer  en  tel  lieu  convenable  qu’il  jugera  à 
propos , en  le  gouvernant  avec  la  bride. 

Nonobflant  le  raifonnement  de  l’indien  , 
qui  avoit  toute  l’apparence  poflible  y le  roi 
de  Perfe  alarmé  du  péril  évident  où  étoit  , 
le  prince  fon  fils  r Je  fuppofe  ?■  reprit- il ?• 
chofe  néanmoins  très  - incertaine  ? que  le. 
prince  mon  fils  s’apperqoive  de  l'autre  che~ 
ville,  & qu’il  en  fafie  l’ufage  que  tu  dis,  le1 
cheval  au  lieu  de  defcendre  jufqu’en  terre  r 
ne  peut-il  pas  tomber  fur  des  rochers?  oui 
fe  précipiter  avec  lui  jufqu’au  profond  de- 
là mer  ? 

Sire  y repartit  l’indien  , je  puis  délivrer 
votre  inajefté  de  cette  crainte*  en  i’afiurancr 
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que  le  cheval  paflfe  les  mers  fans  jamais  y 
tomber?  &:  qu’il  porte  toujours  le  cavalier 
où  il  a intention  de  fe  rendre  ; & votre  ina- 
jeflé  peut  s’afîurer , que  pour  peu  que  le 
prince  s’apperçoive  de  l’autre  cheville  que 
j’ai  dit?  le  cheval  ne  le  portera  qu’où  il 
voudra  fe  rendre  ; & il  n’efl  pas  croyable 
qu’il  fe  rende  ailleurs  que  dans  un  lieu  où 
il  pourra  trouver  du  fecours , & fe  faire 
connoître» 

A ces  paroles  de  l’indien  : Quoiqu’il  en 
foit , répliqua  le  roi  de  Perfe  , comme  je  ne- 
puis  me  fier  à l’affurance  que  tu  me  donnes*, 
ta  tête  me  répondra  de  la  vie  de  mon  fils  y 
fi  dans  trois  mois  je  ne  le  vois  revenir  fain. 

& fauf,  ou  que  je  n’apprenne  certainement 
qu’il  foit  vivant.  Il  commanda  qu’on  s’affurât: 
de  fa  perfonne , & qu’on  le  refferrât  dans, 
une  prifon  étroite  ; après  quoi  il-fe  retira- 
dans  fon  palais  , extrêmement  affligé  de  ce. 
que  la  fête  du  Nevroux)  fi  folemnelle  dans; 
la  Perfe,  fe  fût  terminée  d’une  manière  fi: 
trifte  pour  lui  & pour  fa  cour. 

Le  prince  Firouz  Schah  ? cependant  ? fut  en- 
levé dans  l’air  avec  la  rapidité  que  nous, 
avons  dit  * & en  moins  d’une  heure  il  fe. 
vit  fx  haut , qu’il  ne  diftinguoit  plus  rien  fur- 
la  teire>>  où  les  montagnes  & les  vallées 
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lui  paroilToient  confondues  avec  les  plaines; 
Ce  fut  alors  qu'il  fongea  à revenir  au  lieu 
d’où  il  étoit  parti.  Pour  y réuffir , il  s’ima- 
gina qu’à  tourner  la  meme  cheville  à contre- 
fera ? St  en  tournant  la  bride  en  même- 
temps  , il  réufliroit  ; mais  fon  étonnement 
fut  extrême , quand  il  vit  que  le  cheval  l’en- 
levoit  toujours  avec  la  même  rapidité.  Il  la 
tourna  St  retourna  plufieurs  fois  ? mais  inuti- 
lement; ce  fut  alors  qu’il  reconnut  la  grande 
faute  qu’il  avoit  commife , de  ne  pas  pren- 
dre de  l’indien  tous  les  enfeignemens  nécef- 
faires  pour  bien  gouverner  le  cheval  avant 
d’entreprendre  de  le  monter.  Il  comprit  dans 
le  moment  la  grandeur  du  péril  où  il  éto:*t; 
mais  cette  connoififance  ne  lui  fit  pas  perdre 
le  jugement  ; il  fe  recueillit  en  lui  - même  , 
avec  tout  le  bon  fens  dont  il  étoit  capable  ; 
& en  examinant  la  tête  St  le  cou  du  cheval 
avec  attention  , il  apperçut  une  autre  che- 
ville plus  petite  ? St  moins  apparente  que  la 
première?  à côté  de  l’oreille  droite  du  cheval. 
Il  tourna  la  cheville?  St  dans  le  moment  il 
remarqua  qu’il  defcendoit  vers  la  terre  ? par 
une  ligne  femblable  à celle  par  où  il  avoit 
monté , mais  moins  rapidement. 

Il  y avoit  une  demi-heure  que  les  ténè- 
bres de  la  nuit  couvroient  la  terre  à l’endroit 
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ou  le  prince  Firouz  Schah  fe  trouvoit  per- 
pendiculairement , quand  il  tourna  la  che- 
ville. Mais  comme  le  cheval  continua  de 
defcendre  ? le  foleil  fe  coucha  aufli  pour  lui 
en  peu  de  temps , jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouva 
entièrement  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  De 
la  forte  , loin  de  choifir  un  lieu  où  aller 
mettre  pied  à terre  à fa  commodité , il  fut 
contraint  de  lâcher  la  bride  fur  le  col  du 
cheval , en  attendant  avec  patience  qu’il 
achevât  de  defcendre?  non  fans  inquiétude 
du  lieu  où  il  s'arrêterait , favoir  fi  ce  ferait 
lin  lieu  habité  , un  défert , un  fleuve  ou 
la  mer. 

Le  cheval  enfin  s’arrêta  ? & fe  pofa  qu’il 
étoit  plus  de  minuit  , & le  prince  Firouz 
Schah  mit  pied  à terre  ; mais  avec  une 
grande  foiblefle  ? qui  venoit  de  ce  qu'il 
n’avoit  rien  pris  depuis  le  matin  du  jour 
qui  venoit  de  finir  ? avant  qu’il  fortit  du 
palais  avec  le  roi  fon  père , pour  aflifter  aux 
Ipe&acles  de  la  fête.  La  première  chofe 
qu’il  fit  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  ? fut  de 
reconnoître  le  lieu  où  il  étoit,  & il  fe  trouva 
fur  le  toit  en  terrafle  d’un  palais  magnifi- 
que , couronné  d’une  baluflrade  de  marbre 
à hauteur  d’appui.  En  examinant  la  terrafle  ? 
il  rencontra  l’efcalier  par  où  on  y montoit 
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du  palais,  dont  la  porte  n’étoit  pas  fermée  j 
mais  entrouverte. 

Tout  autre  le  prince  Firoux  Schah 
n’eut  peut  - être  pas  hafardé  de  defcendr*  , 
dans  la  grande  oblcurité  qui  règnoit  alors 
dans  l’efcaüer  j outre  la  difficulté  qui  fe  pré- 
tentoit  , s’il  trouveroit  amis  ou  ennemis  ; 
confidération  qui  ne  fut  pas  capable  de  l’ar- 
rêter. Je  ne  viens  pas  pour  faire  mal  à per- 
sonne , fe  dit- il  à lui- même  ; & apparem- 
ment ceux  qui  me  verront  les  premiers,  & 
qui  ne  me  verront  pas  les  armes  à la  main  , 
auront  l’humanité  de  m’écouter  avant  qu’ils 
attentent  à ma  vie.  Il  ouvrit  la  porte  davan- 
tage fans  faire  de  bruit,  & il  defcendit  de 
même  avec  grande  précaution  3 pour  s’em- 
pêcher de  faire  quelque  faux  pas  j dont  le 
bruit  eût  pû  éveiller  quelqu’un.  Il  réuffit,  & • 
dans  un  entrepôt  de  l’efcalier  il  trouva  la 
porte  ouverte  d’une  grande  falle,  où  il  y 
avoit  de  la  lumière. 

Le  prince  Firouz  Schah  s’arrêta  à la  porte  \ 
& en  prêtant  l’oreille , il  n’entendit  d’autre 
bruit  que  des  gens  qui  dormoient  profondé- 
ment ) & qui  ronfloient  en  différentes  ma- 
nières. Il  avança  un  peu  dans  la  falle  ; & à 
la  lumière  d’une  lanterne  , il  vit  que  ceux 
qui  dormoient  étoient  des  eunuques  noirs* 


% 
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chacun  avec  le  fabre  nud  près  de  foi  ; & 
cela  lui  fit  connoître  que  c’étoit  la  garde  de 
l’appartement  d’une  reine  ou  d’une  princeffe  > 
& il  fe  trouva  que  c’étoit  celui  d’une  prin- 
ceffe. 

La  chambre  où  couchoit  la  princeffe  fui- 
voit  après  cette  falle  > & la  porte  qui  étoit 
ouverte  le  faifoit  connoître  à la  grande  lu- 
mière dont  elle  étoit  éclairée , qui  fe  laifîoit 
voir  au-travers  d’une  portière  d’une  étoffe 
de  foie  fort  légère. 

Le  prince  Firouz  Schah  s’avance  jufqu’à 
la  portière  , le  pied  en  l’air,  fans  éveiller  les 
eunuques.  Il  l’ouvrit,  & quand  il  fut  entré* 
fans  s’arrêter  à confidérer  la  magnificence 
de  la  chambre , qui  étoit  toute  royale  ? cir- 
conffance  qui  lui  iinportoit  peu  dans  l’état 
où  il  étoit , il  ne  fit  attention  qu’à  ce  qui  lui 
importoit  davantage.  Il  vit  plufieurs  lits  ■>  m 
feul  fur  le  fopha , & les  autres  au  bas.  Des 
femmes  de  la  princeffe  étoient  couchées 
dans  ceux  - ci  pour  lui  tenir  compagnie  & 
l'affilier  dans  fes  befoins  } & la  princeffe 
dans  le  premier. 

A cette  dillinélion , le  prince  Firouz  Schah 
ne  fe  trompa  pas  dans  le  choix  qu’il  avoit 
à faire  pour  s’adreffer  à la  princeffe  elle- 
même.  Il  s’approcha  de  fon  lit  fans  l’éveiller > 
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ni  pas  une  de  Tes  femmes.  Quand  il  fut  aflêz 
près  , il  vit  une  beauté  fi  extraordinaire  & 
fi  furprenante  , qu’il  en  fut  charmé  8*t  en- 
flammé d’amour  dès  la  première  vue.  Ciel  ! 
secria-t-il  en  lui-même,  ma  deftinée  m’a- 
t-elle  amené  en  ce  lieu  pour  me  faire  perdre 
ma  liberté , que  j’ai  confervée  entière  juf- 
qu’à  préfent?  Ne  dois-je  pas  m’attendre  à 
un  efclavage  certain , dès  qu’elle  aura  ouvert 
les  yeux,  fi  ces  yeux  , comme  je  dois  m'y 
attendre  5 jj^ièvent  de  donner  le  luftre  ÔC 
la  perfeéfion  à un  affemblage  d’attraits  &C 
de  charmes  fi  merveilleux  ? Il  faut  bien  m’y 
réloudre  > puifque  je  ne  puis  reculer  fans 
me  rendre  homicide  de  moi-même  j que 
la  néceflité  l’ordonne  ainfi. 

En  achevant  ces  réflexions  > par  rapport  à 
l’état  où  il  fe  trouvoit  & à la  beauté  de  la 
princefle , le  prince  Firouz  Schah  fe  mit  fur 
les  deux  genoux , & en  prenant  l’extrémité  de 
la  manche  pendante  de  la  chemife  de  la 
princefle  j d ou  fortoit  un  bras  blanc  comme 
de  la  neige  & fait  au  tour  , il  la  tira  fort 
légèrement. 

_ La  princefle  ouvrit  les  yeux  ; & dans  la 
furprife  où  elle  fut  de  voir  devant  elle  un 
homme  bien  fait , bien  mis  , & de  bonne 
«une*  elle  demeura  interdite , fans  donner 
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néanmoins  aucun  ligne  de  frayeur  ou  d'é- 
pouvante.- 

Le  prince  profita  de  ce  moment  favora- 
ble; il  baifiii  la  tête  prefque  jufques  fur  le 
tapis  de  pied  , & en  la  relevant  : Refpec- 
table  princeflfe  dit-il  , par  une  aventure  la 
plus  extraordinaire  la  plus  merveilleufe 
qu’on  puiffe  imaginer  j vous  voyez  à vos 
pieds  un  prince  fuppliant , fils  du  roi  de  Perte  » 
qui  fe  trouvoit  hier  au  matin  près  du  roi  fon 
père , au  milieu  des  réjouifiances  d’une  fête 
folemnelle  , & qui  fe  trouve  à l’heure  qu’il 
eft  dans  un  pays  inconnu  ? où  il  eft  en  dan- 
ger de  périr  ? fi  vous  n’avez  la  bonté  & la 
générofité  de  l’aflifter  de  votre  fecours  St 
de  votre  prote&ion.  Je  l’implore , cette  pro- 
teêlion , adorable  princefte , avec  la  con- 
fiance que  vous  ne  me  la  refuferez  pas.  J’ofe 
me  le  perfuader  avec  d’autant  plus  de  fon- 
dement , qu’il  11’eft  pas  pofîible  que  l’inhu- 
manité le  rencontre  avec  tant  de  beauté  j 
t3nt  de  charmes  St  tant  de  majefté. 

La  princefie  , à qui  le  prince  Firouz  Schak 
s’étoit  adrefie  fi  heureulement , étoit  la  prin- 
ceffe  de  Bengale  j fille  aînée  du  roi  du 
royaume  de  ce  nom  > qui  lui  avoit  fait  bâtir 
ce  palais , peu  éloigné  de  la  capitale  , où  elle 
yenoit  fouvent  prendre  le  divertifîement  de 
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la  campagne.  Après  quelle  l’eut  écouté  avec 
toute  la  bonté  qu’il  pouvoit  délirer  5 elle  lui 
répondit  avec  la  même  bonté  : Prince , dit- 
elle  ? raffinez- vous , vous  n’êtes  pas  dans  un 
pays  barbare  ; l’hofpitalité  > l’humanité  8c  la 
politeffe  ne  régnent  pas  moins  dans  le  royaume 
de  Bengale  que  dans  le  royaume  de  Perfe. 
Ce  n’eft  pas  moi  qui  vous  accorde  la  pro- 
tection que  vous  me  demandez  ; vous  l’avez 
trouvée  toute  acquife } non  - feulement  dans 
inon  palais  ? mais  même  dans  tout  le  royaume, 
vous  pouvez  m’en  croire  & vous  fier  a ma 
parole. 

Le  prince  de  Perfe  vouloit  remercier  la 
princeffie  de  Bengale  de  fon  honnêteté , & 
de  la  grâce  qu’elle  venoit  de  lui  accorder  fi 
obligeamment  ; 8c  il  avoit  déjà  baiffé  la  tête 
fort  bas  pour  lui  en  faire  fon  compliment , 
mais  elle  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  par- 
ler: Quelque  forte  envie  , ajouta-t-elle  3 que 
j’aie  d’apprendre  de  vous  par  quelle  merveille 
vous  avez  mis  fi  peu  de  temps  à venir  de 
la  capitale  de  Perfe , 8c  par  quel  enchante- 
ment vous  avez  pu  pénétrer  jufqua  vous 
préfenter  devant  moi  fi  fecrètement , que 
vous  avez  trompé  la  vigilance  de  ma  garde  ; 
comme  néanmoins  il  n’efl  pas  poffible  que 
vous  n’ayez  befoin  de  nourriture , 8c  en  vous 
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regardant  en  qualité  d’un  hôte  qui  eft  le  bien 
venu  , j’aime  mieux  remettre  ma  curiofité  à 
demain  matin ? & donner  ordre  à mes  fem- 
mes , de  vous  loger  dans  une  de  mes  cham- 
bres, de  vous  bien  régaler,  & de  vous  y 
laiffer  repofer  & délaffer?  jufqu’à  ce  que  vous: 
foyez  en  état  de  fatisfaire  ma  curiolîté?  Sc 
anoi  de  vous  entendre. 

Les  femmes  de  la  princeffe  qui  s’étoient 
éveillées  dès  les  premières  paroles  que  le 
prince  Firouz  Schah  avoit  adreffées  à la 
princeffe  leur  maîtreffe  ? avec  un  étonne- 
ment d’autant  plus  grand  de  le  voir  au  che- 
vet du  lit  de  la  princeffe  ? qu’elles  ne  conce- 
voient  comment  il  avoit  pu  y arriver  fans 
les  éveiller  ni  elles  ni  les  eunuques  ; ces  fem- 
mes j dis-je  > n’eurent  pas  plutôt  compris  l’in- 
tention de  la  princeffe  ? qu’elles  s’habillèrent 
en  diligence , &:  qu’elles  furent  prêtes  d’exé- 
cuter fes  ordres  dans  le  moment  qu’elle  les 
leur  eût  donnés.  Elles  prirent  chacune  une 
des  bougies  en  grand  nombre  qui  éclairoient 
la  chambre  de  la  princeffe;  & quand  le 
prince  eut  pris  congé?  en fe  retirant  très-ref- 
peéf ueufement  ? elles  marchèrent  devant  lui  > 
& le  conduifirent  dans  une  très- belle  cham- 
bre ) où  les  unes  lui  préparèrent  un  lit , pem 
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«tant  que  les  autres  allèrent  à la  cuifine  Ô£  à 
l’office. 

Quoiqu’à  une  heure  inclue  > ces  dernières 
femmes  néanmoins  de  la  princefie  de  Ben- 
gale ne  firent  pas  attendre  long  - temps  le 
prince  Firouz  Schah.  Elles  apportèrent  plu- 
sieurs fortes  de  mets  en  grande  affluence.  Il 
choifit  ce  qu’il  lui  plut;  & quand  il  eut  mangé 
fuffifamment , félon  le  befoin  qu’il  en  avoit , 
elles  deflervirent  5 & le  laifsèrent  en  liberté 
de  fe  coucher  » après  lui  avoir  montré  plu- 
sieurs armoires  où  il  trouveroit  toutes  les 
chofes  qui  pouvoient  lui  être  nécefiàires. 

La  princefie  de  Bengale  , remplie  des  char- 
mes 5 de  l’efprit , de  la  politeffe  , & de  tou- 
tes les  autres  belles  qualités  du  prince  de 
Perfe*  dont  elle  avoit  été  frappée  dans  le  peu 
d’entretien  qu’elle  venoit  d'avoir  avec  lui  , 
n’avoit  encore  pu  fe  rendormir , quand  fes 
femmes  rentrèrent  dans  fa  chambre  pour  fe 
coucher.  Elle  leur  demanda  fi  elles  avoient 
eu  bien  foin  de  lui  ; fi  elles  l’avoient  lailfé 
content  ; fi  rien  ne  lui  manquoit , & fur  tou- 
tes chofes  ce  quelles  penfoient de  ce  prince. 

Les  femmes  de  la  princefie  5 après  l’avoir 
fatisfaite  fur  les  premiers  articles,  répondi- 
rent fur  le  dernier  : Princefie , nous  ne  favons 
pas  ce  que  vous  en  penfez  vous  - même. 

Pou* 
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Pour  nous , nous  vous  eftimerions  très  heu- 
Teufe  fi  le  roi  votre  père'  vous  donnoit  pour 
époux  un  prince  fi  aimable.  Il  n’ÿ  en  a pas 
un  à la  cour  de  Bengale  qui  puiffe  lui  être 
çompaté  i nous  n’apprenons  pas  auffi  qu’il 
y en  ait  ' dans  les  états  voifins  qui  foient 
clignes  de  vous.  - ■ 

Ce  difcours  flatteur  ne  déplut  pas  à la 
princeffe  de  Bengale  ~ mais  comme  elle  ne 
'vouloit  pas  déclarer  Ton  fentiment  > elle  leur 
impofa  filence.  Vous  êtes  des  conteufes , dit— 

'elle  3 recouchez  - vous  3 & laiffez  - moi  me 
rendormir.  ’! 

Le  lendemain  31  la  première  chofé  que  fit 
la  princeffe  quand  elle  fut  levée  3 fut  de  fie 
mettre  à fia  toilette.  Jufiqu’aiors  elle  n’a  voit 
pas  encore  pris  autant  de  peine  qu’elle  en  , 
prit  ce  jour-là  pour  fie  coiffer  & s’ajufter  , 
en  cônfiuhanf  fion  miroir.  Jamais  fies  femmes 
Yravoient  eu  befioin  de  plus  de  patience  pour 
■faire  & défaire  plufieurs  fois  la  même  chofe  3 
jufiqu’à  ce  qu’elle  fût  contente. 

Je  n’ai  pas  déplu  au  prince  de  Perfe  en 
déshabillé  , je  m’en  fuis  bien  apperçue , di- 
foit  elle  en  elle-même,  il  verra  autre  ohofie 

Jv  r.  \ * 

quand  je  fierai  dans  mes  atours.  Elle  s’orna 
la  tête  de  diamans  les  plus  gros  •&:  les  plus 
brillans  3 avec  un  collier  3 des  bracelets , & 
Tomé  XI . L 
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une  ceinture  de  pierreries  femblables , le  tout 
d’un  prix  ineftimable;  & l’habit  qu’elle  prit 
étoit  d’une  étoffe  la  plus  riche  de  toutes  les 
Indes , qu’on  ne  travailloit  que  pour  les 
rois  j les  princes  St  les  princeffes , St  d’une 
couleur  qui  achevoit  de  la  parçr  avec  tous 
/es  avantages.  Après  quelle  eut  encore  con- 
fulté  fon  miroir  plufieursfois,  St  qu’elle  eut 
demandé  à fes  femmes1  l’une  après  l’autre  , 
s’il  manquoit  quelque  chofe  à fon  ajuftement , 
elle  envoya  favoir  fi  le  princa  de  Perfe  étoit 
éveillé,  & au  cas  qu’il  le  fût,  St  habillé  , 
comme  elle  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  deman- 
dât de  venir  fe  préfenter  devant  elle , de  lui 
marquer  qu’elle  alloit  venir  elle-même,  & 
qu’elle  avoit  fes  raifons  pour  en  ufer  de  la 
forte. 

Le  prince  de  Perfe  qui  avoit  gagné  fur  le 
jour  ce  qu’il  avoit  perdu  la  nuit,  St  qui  s’étoit 
remis  parfaitement  de  fon  voyage  pénible  , 
venoit  d’achever  de  s’habiller } quand  il  reçut 
le  bon  jour  de  la  princeffe  de  Bengale  par 
une  de  fes  femmes. 

Le  prince  > fans  donner  à la  femme  de  ia 
princeffe  le  temps  de  lui  faire  part  de  ce 
qu’elle  avoit  à lui  dire  > lui  demanda  fi  la  prin- 
ceffe étoit  en  état  qu’il  pût  lui  rendre  fon 
devoir  St  fes  refpeéls.  Mais  quand  la  femme 
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Te  fait  acquittée  auprès  de  lui  de  l’ordre  qu’elle 
avoit  : La  princeffe,  dit-il  > eft  la  maîtreffe  > ' 
& je  ne  fuis  chez  elle  que  pour  exécuter  fes 
commandemens., 

La  princeffe  de  Bengale  n’eut  pas  plutôt 
appris  que  le  prince  de  Perfe  l’attendoit  , 
quelle  vint  le  trouver.  Après  les  complimer.s 
réciproques  de  la  part  du  prince  , fur  ce  qu’il 
avoit  éveillé  la  princeffe  au  plus  fort  de  fon 
fommeil,  dont  il  lui  demanda  mille  pardons, 
& de  la  part  de  la  princeffe  , qui  lui  demanda 
comment  il  avoit  paffé  la  nuit , & en  quel 
état  il  fe  trouvoit;  la  princeffe  s’affit  fur  le 
fopha , St  le  prince  fit  la  même  chofe  , en  fe 
plaçant  à quelque  diftance  par  refpeéf. 

Alors  la  princeffe , en  prenant  la  parole  : 
Prince , dit  - elle  , j’euffe  pu  vous  recevoir 
dans  la  chambre  où  vous  m’avez  trouvée 
couchée  cette  nuit.  Mais  comme  le  chef  de 
mes  eunuques  a la  liberté  d’y  entrer , & que 
jamais  il  ne  pénètre  ici  fans  ma  permîffion  ; 
dans  l’impatience  où  je  fuis  d’apprendre  de 
vous  l'aventure  furprenante  qui  me  procure 
le  bonheur  de  vous  voir , j’ai  mieux  aimé 
venir  vous  en  fommer  ici , comme  dans  un 
lieu  où  ni  vous  ni  moi  ne  ferons  pas  inter- 
rompus. Obligez- moi  donc , je  vousencon- 

L ij 
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jure,  de  me  donner  la  fatisfaétion  que  je 
vous  demande. 

Pour  fatisfaire  à la  princeiïe  de  Bengale  , 
le  prince  Firouz  Schaz  commença  Ton  dis- 
cours par  la  fête  folemnelle  & annuelle  du 
Nevrouz  , dans  tout  le  royaume  de  Perfe  y 
avec  le  récit  de  tous  les  fpe&acles  dignes  de  fa 
curiolitéj  qui  avoient  fait  le  divertilïement  de 
la  cour  de  Perfe  5 & prefque  généralement  de 
la  ville  de  Schiraz.  Il  vint  enfuite  au  cheval 
enchanté  y dont  la  defeription,  avec  le  récit 
des  merveilles  que  Findien  monté  delïiis  avoit 
fait  voir  devant  une  affemblée  fi  célèbre  y 
convainquit  la  princeiïe?  qu’on  ne  pouvoit 
rien  imaginer  nu  monde  de  plus  furprenant 
en  ce  genre.  Princeiïe , continua  le  prince  de 
Perfe  > vous  jugez  bien  que  le  roi  mon  père 
qui  n’épargne  aucune  dépenfe  pour  augmen-* 
ter  les  tréldrs  des  chofes  les  plus  rares  & les 
plus  curieufes  dont  il  peut  avoir  connoilïance  , 
doit  avoir  été  enflammé  d’un  grand  défir  d’y 
ajouter  un  cheval  de  cette  nature.  Il  le  fut 
en  effet  5 & il  n’héfita  pas  à demander  à 
l’indien  ce  qu'il  l’efiimoit. 

La  réponfe  de  l’indien  fut  des  plus  extrava- 
gantes. Il  dit  qu’il  n’avoit  pas  acheté  le  che- 
val y mais  qu’il  l’avoit  acquis  en  échange 
d une  fille  unique  qu’il  avoit  ? ôt  que  comme 
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il  ne  pouvoit  s’engager  à s’en  priver  que  fous 
une  condition  femblable , il  ne  pouvoit  le  lui 
•céder  qu’en  époufant  3 avec  fon  confente- 
jnentj  la  princeffe  ma  fœur. 

La  foule  des  courtifans  qui  environnoient 
le  trône  du  roi  mon  père?  qui  entendirent 
l’extravagance  de  cette  proportion  , s’en  mo- 
quèrent hautement  ; & en  mon  particulier 
j’en  conçus  une  indignation  fi  grande , qu’il 
ne  me  fut  pas  poflible  de  la  diffimuler  , d’au- 
tant plus  que  je  m’apperçus  que  le  roi  mon 
père  balançoit  fur  ce  qu’il  devoit  répondre. 
En  effet  > je  crus  voir  le  moment  qu’il  alloit 
lui  accorder  ce  qu’il  demandoit  3 fi  je  ne  lui 
euffe  repréfenté  vivement  le  tort  qu’il  alloit 
faire  à fa  gloire.  Ma  remontrance  néanmoins 
ne  fut  pas  capable  de  lui  faire  abandonner 
entièrement  le  deffein  de  facrifier  la  princeffe 
ma  fœur  à un  homme  fi  méprifable.  Il  crut 
que  je  pourrois  entrer  dans  fon  fentiment  3 fi 
une  fois  je  pouvois  comprendre  comme  lui , 
à ce  qu’il  s’imaginoit , combien  ce  cheval 
étoit  efiimablë  par  fa  fingularité.  Dans  cette 
vue  , il  voulut  que  je  l’examinaffe  , que  je  le 
montaffe  3 & que  j’en  fiffe  l’effai  moi-même. 

Pour  complaire  au  roi  mon  père  3 je  montai 
le  cheval  : & dès  que  je  fus  deffus  , comme 
j’avois  vu  l’indien  mettre  la  main  à une  che* 
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ville  & la  tourner  « pour  fe  faire  enlever  avec 
le  cheval , fans  prendre  autre  enfeignement 
de  lui , je  fis  la  même  chofe  j & dans  l’inftant 
je  fus  enlevé  en  l’air  d’une  vîtefTe  beaucoup 
plus  grande  y que  d’une  flèche  décochée  par 
l’archer  le  plus  robufte  & le  plus  expérimenté. 

En  peu  de  temps  je  fais  fi  fort  éloigné  de 
la  terre  , que  je  ne  diffinguois  plus  aucun 
objet , & il  me  fembloit  que  j’approchois  fi 
fort  de  la  voûte  du  ciel  3 que  je  craignois 
d’aller  m’y  brifer  la  tête.  Dans  le  mouve- 
ment rapide  dont  j’étois  emporté,  je  fus 
long-temps  comme  hors  de  moi-même,  & 
hors  d’état  de  faire  attention  au  danger  pré- 
sent auquel  j’étois  expofé  en  plufieurs  maniè- 
res. Je  voulus  tourner  à contre-fens  la  che- 
ville que  j’avois  tournée  d’abord , mais  je 
n’en  expérimentai  pas  l’effet  que  je  m’étois 
attendu.  Le  cheval  continua  de  m’emporter 
vers  le  ciel  y & ainfi  de  m’éloigner  de  la  terre 
de  plus  en  plus.  Je  m’apperçus  enfin  d’une 
autre  cheville  ; je  la  tournai , & le  cheval 
au  lieu  de  s’élever  davantage  > commença 
à décliner  vers  la  terre  ; & comme  je  me 
trouvai  bientôt  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  y 
& qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  gouverner  le 
cheval  pour  me  faire  pofer  dans  un  lieu  où 
je  ne  couruffe  pas  de  danger , je  tins  I4 
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bride  en  un  meme  état , & je  me  remis  à la 
volonté  de  dieu  fur  ce  qui  pourrait  arriver 
de  mon  fort. 

Le  cheval  enfin  fe  pofa>  je  mis  pied  à 
terre  ; & en  examinant  le  lieu , je  me  trouvai 
fur  la  terraffe  de  ce  palais.  Je  trouvai  la  porte 
de  l’efcalier  qui  étoit  entrouverte  , je  def- 
cendis  fans  bruit , & une  porte  ouverte  > 
avec  un  peu  de  lumière  5 fe  préfenta  devant 
moi.  J’avançai  la  tête  ; & comme  j’eus  vu 
des  eunuques  endormis  , & une  grande 
lumière  au-travers  d’une  portière  j la  nécef- 
fité  prenante  où  j’étois , nonobdant  le  danger 
inévitable  dont  j’étois  menacé  fi  les  eunuques 
fe  fulîènt  éveillés  > m’infpira  la  hardielTe  , 
pour  . ne  pas  dire  la  témérité  , d’avancer 
légèrement  & d'ouvrir  la  portière.  •- 

II  n’efl  pas  befoin  , princelfe  , ajouta  le 
prince,  de  vous  dire  le  relie;  vous  le  Lavez. 
Il  ne  me  relie  qu’à  Vous  remercier  de  votre 
bonté  & de  votre  généralité  y & vous  fupplier 
de  me  marquer  par  quel  endroit  je  puis 
vous  témoigner  ma  reconnoilfance  d’un  li 
grand  bienfait , tel  que  vous  en  foyez  fatis- 
faite.  Comme  , félon  le  droit  des  gens , je  fuis 
déjà  votre  efclave,  & que  je  ne  puis  plus 
vous  offrir  ma  perfonne  , il  ne  me  relie  plus 
gue  mon  coeur.  Que  dis  - je , princelfe  ? il 
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n’cft  plus  à moi  ce  cœur  ? vous  me  l’avez 
ravi  par  vos  charmes  > & d’une  manière 
que,  bien  loin  de  vous  le  redemander,  je 
vous  l’abandonne.  Ainfi  , permettez- moi  de 
vous  déclarer  > que  je  ne  vous  connois  pas 
moins  pour  maîtreffe  de  mon  cœur  que  de 
mes  volontés. 

Ces  dernières  paroles  du  prince  Firouz 
Schah  ' furent  prononcées  d’un  ton  & d’un 
air  qui  ne  laifsèrent  pas  douter  la  princefle 
de  Bengale  un  feul  moment- de  l’effet  quelle 
avoit  attendu  de  fes  attraits.  Elle  ne  fut 
pas  fcandalifée  de  la  déclaration  du  prince 
de  Perle?  comme  trop  précipitée.  Le  rouge 
qui  lui  en  monta  au  vifage  > ' ne  fervit  qu’ài 
la  rendre  plus  belle  & plus  aimable  aux  yeuxi 
du  prince.  -{  . * :?  v -.1 

Quand  le  prince  Firouz  Schah  eut  achevé 
de  parler:  Prince  jtreprk  la  princeffe  de  Ben- 
gale > fi  vous  m’avez  fait  un  plaifir  des  plus 
fenfibles  en  me 'racontant  les  chofès  fùrpre- 
nantes  & merveilleufes  que -.je  viens  d’en- 
tendre >,  d’un  autre  côté  ? r je  n’ai  pu  vous 
regarder  fans  frayeur  dans  la  plus  haute 
région  de . l’air  , & quoique  j ’eufle  le  bien 
de  vous  voir  devant  moi  fain  & fauf,  je 
n’ai  ceffé  néanmoins  de  craindre , que  dans- 
Je  moment  que  vous  m’avez  appris  que  la 
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cheval  de  l’indien  étoit  venu  fe  pofer  fi  heu- 
reniement  fur  la  terrafle  de  mon  palais  3 la 
même  chofe  pouvoit  arriver  en  mille  autres 
endroits;  mais  je  fuis  ravie  de  ce  que  le 
liafard  m’a  donné  la  préférence , 6c  l’occafion 
.de  vous  faire  connoître  que  le  même  hafard  * 
pouvoit  vous  adreflër  ailleurs  3 mais  non  pas 
©ù  vous  puifiiez  être  reçu  plus  agréablement  j 
ôc  avec  plus  de  plaifir. 

Ainfi  , prince  , je  me  tiendrais  offenfée 
très-fenfiblement  3 fi  je  voulois  croire  que 
la  penfée  que  vous  m’avez  témoignée  d’être 
mon  efclave  fût  férieufe  , 6c  que  je  ne 
l’attribuafife  pas  à votre  honnêteté  plutôt  qu’à 
un  fentiment  fincère  ; &c  la  réception  que 
je  vous  fis  hier  3 doit  vous  faire  connoître 
fiiffifamment  que  vous  n’êtes  pas  moins  libre 
qu’au  milieu  de  la  cour  de  Perfe. 

Quant  à votre  cœur , ajouta  la  princefie 
de  Bengale  3 d’un  ton  qui  ne  marquoit  rien 
moins  qu’un  refus  > comme  je  fuis  bien  per- 
fuadée  que  vous  n’avez  pas  attendu  jufqua 
préfent  à en  difpofer  3 6c  que  ÿous  ne  devez 
avoir  fait  choix  que  d’une  princefie  qui  le 
mérite } je  ferais  fort  fâchée  de  vous  donner 
lieu  de  lui  faire  une  infidélité. 

Le  prince  Firouz  Schah  voulut  protefter  à 
la  princefie  de  Bengale  qu’il  étoit  venu  de 
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Perfe  maître  de  Ton  cœur  ; mais  dans  le 
moment  qu’il  alloit  prendre  la  parole  j une 
des  femmes  de  la  princeffe  j qui  en  avoit 
l’ordre  , vint  avertir  que  le  dîné  étoit  fervi. 

Cette  interruption  délivra  le  prince  & la 
princeffe  d’utie  explication  qui  les  eût  em- 
barrafifés  également , dont  ils  n’avoient  pas 
befoin.  « La  princeffe  de  Bengale  demeura 
pleinement  convaincue  de  la  fincérité  du 
prince  de  Perfe  ; & quant  au  prince , quoi- 
que la  princefTe  ne  fe  fût  pas  expliquée  , il 
jugea  néanmoins  par  fes  paroles  & à la 
manière  favorable  dont  il  avoit  été  écouté  , 
qu’il  avoit  lieu  d’être  content  de  fon  bonheur. 

Comme  la  femme  de  la  princefTe  tenoit 
la  portière  ouverte,  la  princefTe  de  Bengale, 
en  fe  levant , dit  au  prince  de  Perfe , qui  fit 
la  même  chofe  ? qu’elle  n’avoit  pas  coutume 
de  dîner  de  fi  bonne  heure;  mais  que,  comme 
elle  ne  doutoit  pas  qu’on  ne  lui  eût  fait  faire 
un  méchant  foupé , elle  avoit  donné  ordre 
qu’on  fervît  le  dîné  plutôt  qu’à  l’ordinaire  : & 
en  difant  ces  paroles , elle  le  conduifit  dans 
un  fallon  magnifique , où  la  table  étoit  pré- 
parée & chargée  d’une  grande  abondance 
d’excellens  mets.  Ils  fe  mirent  à table;  &c 
dès  qu’ils  eurent  pris  place , des  femmes 
efçlavjes  de  la  princeffe  , çn  grand  nçmbre , 
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belles  & richement  habillées , commencèrent 
un  concert  agréable  d’inftrumens  & de  voix, 
qui  dura  pendant  tout  le  repas. 

Comme  le  concert  étoit  des  plus  doux,Sc 
ménagé  de  manière  qu’il  n’empêchoit  pas  le 


prince  & la  princeffe  de  s’entretenir  > ils 
passèrent  une  grande  partie  du  repas , la 
princeffe  à fervir  le  prince  & à l’inViter  de 
manger  » & le  prince  de  fon  côté  à fervir 
la  princeffe  de  ce_  qui  lui  paroiffoit  le  meil- 
leur , afin  de  la  prévenir  avec  des  manières 
& des  paroles  qui  lui  attiroient  de  nouvelles 
honnêtetés  & de  nouveaux  complimens  de 
la  part  de  la  princeffe  ; & dans  ce  commerce 
réciproque  de  civilités  & d’attentions  l’un 
pour  l'autre.»  l’amour  fit  plus  de  progrès  de 
part  & d’autre  qu’un  tête-à-tête  prémédité. 

Le  prince  & la  princeffe  fe  levèrent  enfin 
de  table  ; la  princeffe  mena  le  prince  de 
Perfe  dans  un  cabinet  grand  & magnifique 
par  fa  flruêlure  , & par  l’or  & l’azur  qui 
l’embelliffoient  avec  fymétrie  » & riche- 
ment meublé.  Ils  s’afïirent  fur  le  fopha  > qui 
avoit  une  vue  très-agréable  fur  le  jardin  du 
palais  ) qui  fut  admiré  par  le  prince  Firouz 
Schah  , pour  la  variété  des  fleurs , des  arbuftes 
& des  arbres  , tous  différens  de  ceux  de 
Perfe  , auxquels  ils  ne  cédoient  pas  en  , r 
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beauté.  En  prenant  occafion  de  lier  la  con-*’ 
verfation  avec  la  princcffe  par  cet  endroit  : 
Princeffe,  dit  il?  j’avois  cru  qu’il  n’y  avoit 
au  monde  que  la  Perfe  où  il  y eut  des  pa- 
lais fuperbes  & des  jardins  admirables,  di- 
gnes de  la  majefté  des  rois  ; mais  je  vois 
que  par-tout  où  il  y a de  grands  rois,  les 
rois  favent  fe  faire  bâtir  des  demeures  con- 
venables à leur  grandeur  & à leur  puiffance  j 
& s’il  y a de  la  différence  dans  la  manière 
de  bâtir  & dans  les  accoinpagnemens , elles 
fe  reffemblent  dans  la  grandeur  dans  la 
magnificence. 

Prince  , reprit  la  princeffe  de  Bengale  y 
comme  je  n’ai  aucune  idée  aies  palais  de 
Perfe , je  ne  puis  porter  mon  jugement  fur 
la  comparaifon  que  vous  en  faites  avec  le 
mien  pour  vous  en  dire  mon  fe  miment  j 
mais  quelque  fincère  que  vous  puifïiez  être  , 
j’ai  de  la  peine  à me  perfuader  qu’elle  foit 
jufîe  : vous  voudrez  bien  que  je  croye  que 
la  complaifance  y a beaucoup  de  part.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  méprifer  mon  palais 
devant  vous  ; vous  avez  de  trop  bons  yeux , 
fk  vous  êtes  d’un  trop  bon  goût  pour  n’en 
pas  juger  fa-inement  ; mais  je  vous  aflùre 
que  je  le  trouve  très-médiocre , quand  je  le  ' 
jnets  en  parallèle  avec  celui  du  roi  mon 
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père  ? qui  le  furpaffe  infiniment  en  gran- 
deur , en  beauté  & en  richefifes.  Vous  m’en 
direz  vous-même  ce  que  vous  c-n  penferez 
quand  vous  l’aurez  vu.  Puifque  le  hafarcl 
yous  a amené  jufqu’à  la  capitale  de  ce 
royaume  , je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vouliez  bien  le  voir  & y faluer  le  'roi  mon 
père  j afin  qu’il  vous  rende  les  honneurs 
dûs  à un  prince  de  votre  rang  & de  votre 
mérite. 

En  faifant  naître  au  prince  de  Perfe  la 
curiofité  de  voir  le  palais  de  Bengale , & d’y 
faluer  le  roi  ion  père  5 la  princeffe  fe  fiattoit 
que  fi  elle  pouvoit  y réuflir , fon  père  ? en 
voyant  un  prince  fi  bien  fait , fi  fage  & fi 
accompli  en  toutes  fortes  de  belles  qualités  r 
pourroit  peut-être  fe  réfoudre  à lui  propofer 
une  alliance  5 en  offrant  de  la  lui  donner 
pour  époufe  ; & par-là  j comme  elle  étoit 
bien  perfuadée  qu’elle  n’étoit  pas  indifférente 
au  prince  > & que  le  prince  ne  refuferoit  pas 
d’entrer  dans  cette  alliance , elle  efpéroit  de 
parvenir  à l’accompliffement  de  fes  fouhaits , 
en  gardant  la  bienféance  convenable  à une 
princeffe  qui  vouloit  paroître  être  foumife 
aux  volontés  du  roi  fon  père.  Mais  le  prince 
de  Perfe  ne  lui  répondit  pas  fur  cet  article 
conformément  à ce  quelle  en  avoit  penfé* 
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Princcffe  ? reprit  le  prince  > le  rapport  que 
vous  venez  de  me  faire  de  la  préférence 
du  palais  du  roi  de  Bengale , que  vous 
donnez  au  vôtre,  me  fuffit  pour  ne  pas  faire 
difficulté  de  croire  qu'il  eft  fincère.  Quant, 
à la  proportion  que  vous  me  faites  de  rendre 
mes  refpe&s  au  roi  votre  père  ? je  me  ferois 
non -feulement  un  plaifir  , mais  même  un 
grand  honneur  de  m’en  acquitter.  Mais  > 
princeffe,  ajouta-t-il,  je  vous  en  fais  juge 
vous-même;  me  confeilleriez- vous  de  me 
préfenter  devant  la  majefté  d’un  fi  grand 
monarque  comme  un  aventurier , fans  fuite 
& fans  un  train  convenable  à mon  rang  ? 

Prince , repartit  la  princelTe  ? que  cela  ne 
vous  faffe  pas  de  peine  > vous  n’avez  qu’à 
vouloir  j l’argent  ne  vous  manquera  pas 
pour  vous  faire  tel  train  qu’il  vous  plaira  , 
je  vous  en  fournirai.  Nous  avons  ici  des  né- 
gocians  de  votre  nation  en  grand  nombre; 
vous  pouvez  en  choifir  autant  que  vous  le 
jugerez  à propos  > pour  vous  faire  une  mai- 
fon  qui  vous  fera  honneur. 

Le  prince  Firouz  Schah  pénétra  l’intention 
de  la  princeffe  de  Bengale  ; &:  la  marque 
fenfible  qu'elle  lui  donnoit  de  fon  amour 
par  cet  endroit?  augmenta  la  paffion  qu’il 
avoit  conçue  pour  çlle  i mais  quelque  forte 
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qu’elle  fût , elle  ne  lui  fit  pas  oublier  fon 
devoir.  Il  lui  répliqua  fans  héfiter  : Prin- 
ceflfe , dit -il,  j’accepterois  de  bon  cœur 
l’offre  obligeante  que  vous  me  faites,  dont 
je  ne  puis  allez  vous  marquer  ma  reconnoif- 
fance  , fi  l’inquiétude  où  le  roi  mon  père 
doit  être  de  mon  éloignement  ne  m’en  em- 
pêchoit  abfolument.  Je  ferois  indigne  des 
bontés  & de  la^tendreffe  qu'il  a toujours 
eues  pour  moi,  fi  je  ne  retournois  au  plutôt, 
& ne  me  rendois  auprès  de  lui  pour  les  faire 
ceffer.  Je*le  eonnois  ; & pendant  que  j’ai  le 
bonheur  de  jouir  de  l’entretien  d’une  prin- 
ceffe  fi  aimable  ? je  fuis  perfuadé  qu’il  eft 
plongé  dans  des  douleurs  mortelles , & qu’il 
a perdu  l’efpérance  de  me  revoir.  J’efpère 
que  vous  me  ferez  la  jufiice  de  comprendre 
que  je  ne  puis  fans  ingratitude  , & même 
fans  crime , me  difpenfer  d’aller  lui  rendre 
la  vie  , dont  un  retour  différé  trop  long- 
temps pourroit  lui  cailler  la  perte. 

Après  cela , princeffe  ? continua  le  prince 
de  Perfe , fi  vous  me  jugiez  digne  d’afpirer 
au  bonheur  de  devenir  votre  époux , comme 
le  roi  mon  père  m’a  toujours  témoigné  qu’il 
ne  vouloit  pas  me  contraindre  dans  le  choix 
• d’une  époufe  , je  n’aurois  pas  de  peine  à 
obtenir  de  lui  de  revenir?  non  pas  en  in- 
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connu  , mais  en  prince  , demander  de  fa 
part  au  roi  de  Bengale  de  contra&er  alliance 
avec  lui  par  notre  mariage.  Je  fuis  perfuadé 
qu’il  s’y  portera  de  lui- même  j dès  que  je 
l’aurai  informé- de  la  générofité  avec  laquelle 
vous  m’avez  accueilli  dans  ma  difgrâce. 

De  la  manière  que  le  prince  de  Perle 
venoit  de  s’expliquer  ? la  princeffe  de  Ben- 
gale étoit  trop  raifonnable  pour  infifter  à lui 
perfuader  de  fe  faire  voir  au  roi  de  Bengale , 
& d’exiger  de  lui  de  rien  faire  contre  fou 
devoir  & contre  fon  honneur  ; mais  elle  fut 
alarmée  du  prompt  départ  qu’il  méditoit , à 
ce  qu’il  lui  parut  j & elle  craignit  ? s’il  prenoit 
congé  d’elle  fitôt,  que  bien-loin  de  lui  tenif 
la  promette  qu’il  lui  fai  foi  t , il  ne  l’oubliât 
dès  qu’il  auroit  cetté  de  la  voir.  Pour  l’en 
détourner , elle  lui  dit  * Prince  , en  vous 
faifant  la  propofition  de  contribuer  à vous 
mettre  en  état  de  voir  le  roi  mon  père  , 
mon  intention  n’a  pas  été  de  m’oppofer 
à une  excufe  autti  légitime  que  celle  que 
vous  m’apportez  , & que  je  n’avois  pas 
prévue.  Je  me  rendrois  complice  moi- même 
de  la  faute  que  vous  commettriez  fi  j’en 
avois  la  penfée  ; mais  je  ne  puis  approu- 
ver que  vous  fongiez  à partir  autti  promp- 
temçnt  que  vous  iemblez  vous  le  propofer. 
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Accordez  au  moins  à mes  prières  la  grâce 
que  je  vous  demande  , de  vous  donner  le 
temps  de  vous  reconnoitre  ; & puifque  mon 
bonheur  a voulu  que  vous  foyez  arrivé 
dans  le  royaume  de  Bengale  plutôt  qu’au 
milieu  d’un  défert , ou  que  fur  le  fornmet 
d’une  montagne  fi  efcarpée  > qu’il  vous  eut 
été  iinpoflible  d’en  del'cendre  , d’y  faire  un 
féjour  fyffifant  pour  en  porter  des  nouvelles 
un  peu  détaillées  à la  cour  de  Perfe. 

Ce  dilcours  de  la  princefle  de  Bengale 
avoit  pour  but  ? que  le  prince  Firouz  , en 
faifant  avec  elle  un  féjour  de  quelque  durée, 
devînt  infenfiblement  plus  pafiionné  pour  fes 
charmes , dans  lefpérance  que  par  ce  moyen > 
Tardent  défir  quelle  appercevoit  en  lui  de 
retourner  en  Perfe , fe  ralentirait , & qu’a- 
lors  il  pourrait  fe  déterminer  à paroître  en 
public  & à fe  faire  voir  au  roi  de  Bengale. 
Le  prince  de  Perfe  ne  put  honnêtement  lui 
refufer  la  grâce  qtl’elle  lui  demandoit , après 
la  réception  & l’accueil  favorable  qu’il  en 
avoit  reçu.  Il  eut  la  complaifance  d’y  con- 
defcendre  > &c  la  princeffe  ne  fongea  plus  . 
qu’à  lui  rendre  fon  féjour  agréable  par  tous 
les  divertHTemens  qu’elle  put  imaginer. 

Pendant  plufieurs  jours  > ce  ne  furent  que 
fêtes  > que  bals , que  concerts , que  feûins 


— Digitized  by  Google 


1<58  Les  mille  et  ûne  Nuits. 

ou  collations  magnifiques , que  promenades 
dans  le  jardin)  & que  chaffes  dans  le  parc 
du  palais,  où  il  y avoit  toutes  fortes  de 
bêtes  fauves  ) de  cerfs  ) biches , daims  ) che- 
vreuils , & d’autres  femblables  , particulières 
au  royaume  de  Bengale , dont  la  chaflfe , non 
dangereufe,  pouvoit  convenir  à la  princeffe. 

A la  fin  de  ces  chaffes  y le  prince  &c  la 
princeffe  fe  rejoignoient  dans  quelque  bel 
endroit  du  parc  , où  on  leur  étendoit  un 
grand  tapis  avec  des  couffins , afin  qu’ils  fuf- 
fent  affis  plus  commodément.  Là,  en  repre- 
nant leurs  efprits  ) &£  en  fe  remettant  de 
l’exercice  violent  qu’ils  venoient  de  fe  don- 
ner ) ils  s’entretenoient  fur  divers  fujets.  Sur 
toute  chofe5  la  princeffe  de  Bengale  prenoit 
un  grand  foin  de  faire  tomber  la  converfa-' 
tion  fur  la  grandeur  , la  puiffiance , les  ri- 
chelfes  & le  gouvernement  de  la  Perfe , afin 
que  du  difcours  du  prince  Firouz  Schah  , 
elle  pût  à fon  tour  prendre  occaficn  de  lui 
parler  du  royaume  de  Bengale  & de  fes 
avantages  , & par-là  gagner  fur  fon  efprit 
de  le  faire  réfoudre  à s’y  arrêter;  mais  il 
arriva  le  contraire  de  ce  qu’elle  s’étoit  pro- 
t pofée.  • 

En  effet  ) le  prince  de  Perfe  , fans  rien 
exagérer,  lui  fit  un  détail  fi  avantageux  de 
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la  grandeur  du  royaume  de  Perfe  , de  la 
magnificence  fk  de  l’opulence  qui  y regnoient  > 
de  fies  forces  militaires  3 de  fon  commerce 
par  terre  & par  mer  jufqu’aux  pays  les  plus 
éloignés , dont  quelques-uns  lui  étoient  in- 
connus , ôt  dé  la  multitude  de  fes  grandes 
villes , prefqu’aufïï  peuplées  que  celle  qu’il 
avoit  choifie  pour  fa  réfidence  , où  il  avoit 
meme  des  palais  tout  meublés  > prêts  à le 
recevoir , félon  les  différentes  faifons , de 
manière  qu’il  étoit  à fon  choix  de  jouir 
d’un  printemps  perpétuel;  qu’avant  qu’il  eût 
achevé  j la  princeffe  regarda  le  royaume  de 
Bengale  comme  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  de  Perfe  par  plufieurs  endroits.  Il  ar- 
riva même  que  quand  il  eut  fini  fon  difcoursj 
& qu’il  l’eut  priée  de  l’entretenir  à fon  tour 
des  avantages  du  royaume  de  Bengale)  elle 
ne  put  s’y  réfoudre  qu’après  plufieurs  inf- 
tances  de  la  part  du  prince. 

La  princeffe  de  Bengale  donna  donc  cette 
fatisfaéiion  au  prince  Firouz  Schah , mais  en 
diminuant  plufieurs  avantages  par  où  il  étoit 
confiant  que  le  royaume  de  Bengale  furpaf- 
foit  le  royaume  de  Perfe.  Elle  lui  fit  fi  bien 
connoître  la  difpofition  où  elle  étoit  de  l’y 
accompagner)  qu’il  jugea  quelle  pourroit  y 
confentir  à la  première  propofition  qu’il  lui 
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en  feroit  ; mais  il  crut  qu’il  ne  feroit  à pro- 
pos de  la  lui  faire , que  quand  il  auroit  eu  la 
complaifance  de  demeurer  avec  elle  affez  de 
temps  pour  la  mettre  dans  fon  tort  j au  cas 
quelle  voulût  le  retenir  un  peu  plus  long- 
temps , & l’empêcher  de  fatisfaire  au  devoir 
indifpenfable  de  fe  rendre  auprès  du  roi  fon 
père. 

Pendant  deux  mois  entiers  > le  prince  Firouz 
Schali  s’abandonna  entièrement  aux  volontés 
de  la  princeffe  de  Bengale  , en  fe  préfen- 
tant  à tous  les  divertiffemens  qu’elle  put  ima- 
giner , & qu’elle  voulut  bien  lui  donner  , 
comme  fi  jamais  il  n’eût  dû  faire  autre  chofe 
que  de  paffer  fa  vie  avec  elle  de  la  forte. 
Mais  dès  que  ce  terme  fut  écoulé  , il  lui 
déclara  férieufement  qu’il  n’y  avoit  que  trop 
long-temps  qu’il  manquoit  à fon  devoir  5 & 
il  la  pria  de  lui  accorder  enfin  la  liberté  de 
s’en  acquitter , en  lui  répétant  la  promette 
qu’il  lui  avoit  déjà  faite  de  revenir  inceflam- 
raent,  & dans  un  équipage  digne  d’elle  & 
digne  de  lui  > la  demander  en  mariage  dans 
les  formes  au  roi  de  Bengale. 

Princeffe , ajouta  le  prince  j mes  paroles 
peut-être  vous  feront  fufpe&es  ; & que  fur 
la  permiflion  que  je  vous  demande , vous 
m’avez  déjà  mis  au  rang  de  ces  faux  amans 
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§ui  mettent  l’objet  de  leur  amour  en  oubli 
dès  qu’ils  en  font  éloignés  ; mais  pour  mar- 
que de  la  paflion  non  feinte  & non  fimu- 
lée  avec  laquelle  je  fuis  perfuadé  que  la  vie 
ne  me  peut  être  agréable  qu’avec  une  prin- 
cefîe  aufli  aimable  que  vous  l’êtes  j & qui 
m’aime , comme  je  ne  veux  pas  en  douter  > 
j’oferois  vous  demander  la  grâce  de  vous 
emmener  avec  moi , fi  je  ne  craignois  que 
vous  ne  prifliez  ma  demande  pour  une 
offenfe. 

Comme  le  prince  Firouz  Schah  fe  fut 
apperqu  que  la  princefife  avoit  rougi  à ces 
dernières  paroles,  & que  fans  aucune  mar- 
que de  colère  elle  héfitoit  fur  le  parti  qu'elle 
devoit  prendre  : Princefie  > continua  - t - il  , 
pour  ce  qui  efi  du  confentement  du  roi  mon 
père,  & de  l’accueil  avec  lequel  il  vous 
recevra  dans  fon  alliance  j je  puis  vous  en 
afiiirer.  Quant  à ce  qui  regarde  le  roi  de  Ben- 
gale f après  les  marques  de  tendrefle , d’ami- 
tié & de  confidération  qu’il  a toujours  eues 
& qu’il  conferve  encore  pour  vous  , il  fau- 
droit  qu’il  fût  tout  autre  que  vous  ne  me 
l’avez  dépeint  ; c’eft-à-dire  , ennemi  de  votre 
repos  & de  votre  bonheur  , s’il  ne  recevoit 
avec  bienveillance  l’ambafiade  que  le  roi 
mon  père  lui  enverroit,  pour  obtenir  de  lui 
l’approbation  de  notre  mariage. 
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La  princeffie  de  Bengale  ne  répondit  rieri 
à ce  difcours  du  prince  de  Perfe  ; mais  Ton 
filence  & Tes  yeux  baiffés  lui  firent  connoî- 
tre  mieux  qu’aucune  autre  déclaration  , qu’elle 
n’avoit  pas  de  répugnance  à l’accompagner 
en  Perfe  5 & quelle  y confentoit.  La  feule 
difficulté  qu’elle  parut  y trouver  , fut  que  le 
prince  de  Perfe  ne  fut  pas  affez  expérimenté 
pour  gouverner  le  cheval , & qu’elle  crai- 
gnoit  de  fe  trouver  avec  lui  dans  le  même 
embarras  que  quand  il  en  avoit  fait  reffiai. 
Mais  le  prince  Firouz  Schah  la  délivra  fi 
bien  de  cette  crainte  5 en  lui  perfuadant 
qu’elle  pouvoit  s’en  fier  à lui  , & qu’après 
ce  qui  lui  étoit  arrivé , il  pouvoit  défier  l’In- 
dien même  de  le  gouverner  avec  plus  d’a- 
drefle  que  lui,  qu’elle  ne  fongea  plus  qu’à 
prendre  avec  lui  des  mefures  pour  partir  fi 
fecrètement , que  perfonne  de  fon  palais  ne 
pût  avoir  le  moindre  foupçon  de  leur  deffein. 

Elle  réuffit  ; & dès  le  lendemain  matin  y 
un  peu  avant  la  pointe  du  jour  y que  tout 
fon  palais  étoit  encore  enfeveli  dans  un  pro- 
fond fommeil,  comme  elle  fe  fut  rendue 
fur  la  terraffe  avec  le  prince  ; le  prince  tourna 
le  cheval  du  côté,  de  la  Perfe  y dans  un  en- 
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droit  où  la  prince'fie  pouvoit  elle-même  s’af- 
feoir  en  croupe  aifément.  Il  monta  le  pre- 
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Tnier;  St  quand  la  princeffe  fe  fut  afîife  der- 
rière lui  à fa  commodité j quelle  l’eut  em- 
braffé  de  la  main  , pour  une  plus  grande 
sûreté  ) St  qu’elle  lui  eut  marqué  qu’il  pou- 
voit  partir  > il  tourna  la  même  cheville  qu’il 
avoit  tournée  dans  la  capitale  de  Perfe  t St 
le  cheval  les  enleva  en  l’air. 

Le  cheval  fit  fa  diligence  ordinaire  > St  le 
prince  Firouz  Schah  le  gouverna  de  manière  > 
qu’environ  en  deux  heures  St  demie  , il  dé- 
couvrit la  capitale  dé  la  Perfe.  Il  n’alla  pas 
defcendre  dans  la  grande  place  d’où  il  étoit 
parti  ) ni  dans  le  palais  du  fultan  ? mais  dans 
un  palais  de  plaifance  j peu  éloigné  de  la 
ville.  11  mena  la  princeffe  dacs  le  plus  bel 
appartement , où  il  lui  dit  que  pour  lui  faire 
rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient  dûs  > il 
alloit  avertir  le  fultan  Ion  père  de  leur  arri- 
vée ? Si  qu’elle  le  reverrait  inceffamment  ; 
que  cependant  il  donnoit  ordre  au  concierge 
du  palais , qui  étoit  préfent  y de  ne  lui  laif- 
fer  manquer  de  rien  de  toutes  les  chofes 
dont  elle  pouvoit  avoir  befoin. 

Après  avoir  laiffé  la  princeffe  dans  l’ap- 
partement , le  prince  Firouz  Schah  commanda 
au  concierge  de  lui  faire  feller  « un  cheval. 
Le  cheval  lui  fut  amené > il  le  monta;  St 
après  avoir  renvoyé  le  concierge  auprès  de 
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la  princeffe  > avec  ordré  fur  toute  chofe , de 
la  faire  déjeûner  de  ce  qui  pouvoit  lui  être 
fervi  le  plus  promptement , il  partit  ; & dans 
le  chemin  & dans  les  rues  de  la  ville  par  où 
il  paffa  pour  fe  rendre  au  palais  j il  fut  reçu 
aux  acclamations  du  peuple  5 qui  changea  fa 
triftelfe  en  joie  j après  avoir  défefpéré  de  le 
revoir  jamais  j depuis  qu’il  avoit  difparu.  Le 
fultan  fon  père  donnoit  audience  quand  il  fe 
préfenta  devantlui.au  milieu  de  fon  confeil» 
qui  étoit  tout  en  habit  de  deuil , comme  le 
fultan,  depuis  le  jour  que  le  cheval  l’avoit 
emporté.  Il  le  reçut  en  l’embrafTant  avec  des 
larmes  de  joie  & de  tendrefTe  ; il  lui  demanda 
ayec  empreffement  ce  que  le  cheval  de  fin* 
«lien  étoit  devenu. 

Cette  demande  donna  lieu  au  prince  de 
prendre  l’occalion  de  raconter  au  fultan  fon 
père  , l’embarras  & le  danger  où  il  s’étoit 
trouvé , après  • que  le  cheval  l’eut  enlevé 
dans  l’air;  de  quelle  manière  il  s’en  étoit  tiré , 
& comment  il  étoit  arrivé  enfuite  au  palais 
de  la  princeffe  de  Bengale  ; la  bonne  récep- 
tion qu’elle  lui  âvoit  faite;  le  motif  qui  l’avoit 
obligé  de  .faire  avec  elle  un  plus  long  l'éjour 
qu’il  ne  devoitj  & la  complaifance  qu’elle 
avoit  eue  de  ne  le  pas  délobüger  ; julqu’à 
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obtenir  cl  elle  enfin  de  venir  en  Perfe  avec 
lui , après  lui  avoir  promis  de  Tépoufer. 

Et , lire  , ajouta  le  prince  en  achevant  , 
après  lui  avoir  promis  en  même  - temps  que 
vous  ne  me  refuferiez  pas  votre  confente- 
ment,  je  viens  de  l’amener  avec  moi Tur  le 
cheval  de  1 indien  ; elle  attend  dans  tin  des 
palais  de  plaifance  de  votre  majefté  , où  je 
1 ai  laifîee , que  ] aille  lui  annoncer  que  je  ne 
lui  en  ai  pas  fait  la  promeffe  en  vain. 

A ces  paroles  , le  prince  fe  profterna  de- 
vant le  fui  tan  fon  père , pour  le  fléchir  ; 
mais  le  fultan  l'en  empêcha  , il  le  retint,  & 
en  l’embraflant  une  fécondé  fois  : Mon  fils , 
dit-il , non  - feulement  je  confens  à votre 
mariage  avec  la  princefle  de  Bengale,  je 
veux  même  aller  au-devant  d’elle  en  par- 
fonne,  la  remercier  de  l’obligation  que  je  lui 
ai  en  mon  particulier,  l’amener  dans  mon 
palais , & celebrer  fes  noces  des  aujourd’hui. 

Ainfl  le  fultan,  après  avoir  donné  les  or- 
dres pour  l’entrée  qu’il  voüloit  faire  à la  prm- 
ceffe  de  Bengale , ordonna  que  l’on  quittât 
l’habit  de  deuil,  & que  les  réjouifTanees  com- 
mençaflent  par  le  concert  des  timbales , des 
trompettes  & des  tambours  , avec  les  autres 
inftrumens  guerriers;  il  commanda  qu’on 
Tome  XL  M 
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allât  faire  for  tir  l'indien  de  prifon , & quoi! 
le  lui  amenât. 

L’indien  lui  fut  amené  ; & quand  on  le  lui 
eut  préfenté  : Je  m’étois  alluré  de  ta  per- 
fonne  j lui  dit  le  fultan  > afin  que  ta  vie , qui 
cependant  n’eut  pas  été  une  viélime  fuffi- 
fante  , ni  à ma  colère  j ni  à ma  douleur , me 
répondit  de  celle  du  prince  mon  fils.  Rends 
grâces  à dieu  de  ce  que  je  l’ai  retrouvé.  Vas  , 
reprends  ton  cheval,  & ne  parois  plus  de- 
vant moi. 

Quand  l’indien  fut  hors  de  la  préfence  du 
fultan  de  Perfe  ; comme  il  avoit  appris  de 
ceux  qui  étoient  venus  le  délivrer  de  prifon  , 
que  le  prince  Firouz  Schah  étoit  de  retour 
avec  la  princelTe  qu’il  avoit  amenée  avec  lui 
fur  le  cheval  enchanté , le  lieu  où  il  avoit 
mis  pied  à terre  > & où  il  l’avoit  laiffée  5 Sc 
que  le  fultan  fe  difpofoit  à aller  la  prendre 
& l’amener  à fon  palais  ; il  n’héfita  pas  à le 
devancer  lui  le  prince  de  Perfe  j & fans 
perdre  de  temps  > il  fe  rendit  en  diligence  au 
palais  de  plaifance  ; & en  s’adrefiant  au  con- 
cierge j il  dit  qu’il  venoit  de  la  part  du  fui-  r 
tan  & du  prince  de  Perfe  j pour  prendre  la 
princefife  de  Bengale  en  croupe  fur  le  che- 
val j & la  mener  en  l’air  au  fultan  qui  l’at- 
iendoit*  difoit-il , dans  la  place  de  fon  pa- 
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lais  pour  la  recevoir}  & donner  ce  fpeéia- 
cle  à fa  cour  & à la  ville  de  Schiraz. 

L’indien  étoit  connu  du  concierge  , qui 
favoit  que  le  fultan  l’avoit  fait  arrêter  ; & le 
concierge  fit  d’autant  moins  de  difficulté  à 
ajouter  foi  à fa  parole  , qu’il  le  voyoit  en 
liberté.  Il  fe  préfenta  à la  princeffie  de  Ben- 
gale j St  la  princeffie  n’eut  pas  plutôt  appris 
qu’il  venoit  particulièrement  de  la  part  du 
prince  de  Perlé,  qu’elle  confentit  à ce  que 
ie  prince  fouhaitoit , comme  elle  fe  le  per- 
fuadoit. 

L’indien  ? ravi  en  lui  - même  de  la  facilité 
qu’il  trouvoit  à faire  réuffir  fa  méchanceté  » 
monta  le  cheval } prit  la  princeffie  en  croupe , 
avec  l’aide  du  concierge  -,  il  tourna  la  che- 
ville } &:  auffitôt  le  cheval  les  enleva  lui  ÔC 
la  princeffie  au  plus  haut  de  l’air. 

Dans  le  même  moment  ? le  fultan  de  Perfe» 
fuivi  de  fa  cour , fortoit  de  fon  palais  pour 
fe  rendre  au  palais  de  plaifance  y & le  prince 
tle  Perfe  venoit  de  prendre  le  devant  pour 
préparer  la  princeffie  de  Bengale  à le  rece- 
voir , comme  l’indien  affectait  de  paffier  au- 
tleffus  de  la  ville  avec  fa  proie , pour  braver 
le  fultan  & le  prince  , & pour  fe  venger  du 
-traitement  injulle  qui  lui  avoit  été  tait , comme 
Ü le  prétendoit. 
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Quand  le  fultan  de  Perfe  eut  apperqu  le 
ravifleur  qu’il  ne  méconnut  pas  , il  s’arrêta 
avec  un  étonnement  d’autant  plus  fenfible 
& plus  affligeant , qu’il  n’étoit  pas  poflible 
de  le  faire  repentir  de  l’affront  infigne  qu’il 
lui  faifoit  avec  un  fi  grand  éclat.  Il  le  chargea 
de  mille  imprécations  avec  fes  courtifans  , 
&:  avec  tous  ceux  qui  furent  témoins  d’une 
infolence  fi  fignalée  ? & de  cette  méchanceté 
fans  égale. 

L’indien  , peu  touché  de  ces  malédi&ions 
dont  le  bruit  arriva  jufqu’à  lui  > continua  fa 
route,  pendant  que  le  fultan  de  Perfe  rentra 
dans  le  palais , extrêmement  mortifié  de  rece-* 
voir  une  injure  auffl  atroce,  de  fe  voir 
dans  l’impuiffance  d’en  punir  l’auteur. 

Mais  quelle  fut  la  douleur  de  prince  Firouz 
Schah,  quand  il  vit  qu’à  fes  propres  yeux, 
fans  pouvoir  y apporter  empêchement,  l’in- 
dien lui  enlevoitla  princeffede  Bengale?  qu’il 
aimoit  fi  paffionnément  , qu’il  ne  pouvoit 
plus  vivre  fans  elle.  A cet  objet , auquel  il 
ne  s’étoit  pas  attendu , il  demeura  comme 
immobile.  Et  avant  qu’il  eût  délibéré  s’il  fe 
déchaîneroit  en  injures  contre  l’indien  , ou 
s'il  plaindroit  le  fort  déplorable  de  la  prin- 
cefife,  & s’il  lui  demanderoit  pardon  du  peii 
de  précaution  qu’il  avoit  pris  pour  fe  la  con- 
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ferver  , elle  qui  s’étoit  livrée  à lui  cl’une 
manière  qni  marquoit  fi  bien  combien  il  en 
était  aimé  ; le  cheval  qui  emportait  l’un  & 
l’autre  avec  une  rapidité  incroyable  5 les  avoit 
dérobés  à fa  vue.  Quel  parti  prendre  ? Retour- 
nera-t-il au  palais  du  fultan  fon  père , fe  ren- 
fermer dans  fon  appartement , pour  1e  plonger 
dans  l’affliélion  y fans  fe  donner  aucun  mou- 
vement à la  pourfuite  du  raviïïeur  , pour 
délivrer  fa  princefle  de  fes  mains  j ôc  le  punir 
comme  il  le  méritoit  ? Sa  générofité , fon 
amour  y fon  courage  ne  le  permettent  pas* 
Il  continue  fon  chemin  jufqu’au  palais  de 
plaifance. 

A l’arrivée  du  prince , le  concierge  qui 
s’étoit  apperqu  de  fa  crédulité  y & qu’il  s’étoit 
laiffé  tromper  par  l’indien  y fe  prélènte  de- 
vant lui  les  larmes  aux  yeux , fe  jette  à fes 
pieds  , s’accufe  lui  - même  du  crime  qu’il 
croit  avoir  commis , & fe  condamne  à la 
mort  qu’il  attend  de  fa  main. 

Lève-toi , lui  dit  le  prince  y ce  n’efl  pas  à 
toi  que  j’impute  l’enlèvement  de  ma  prin- 
ceffe  y je  ne  l'impute  qu’à  moi -même  & qu’à 
ma  fimplicité*  Sans  perdre  de  temps  y vas- 
moi  chercher  un  habillement* de  derviche* 
& prends  garde  de  dire  que  c’efl:  pour  moi. 

Peu  loin  du  palais  de  plaifance  , il  y avoït 
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un  couvent  de  derviches , dont  le  fcheiikh 
ou  fupérieur  étoit  ami  du  concierge.  Le  con- 
cierge alla  le  trouver  ; St  en  lui  faifant  une 
fauffe  confidence  de  la  difgrace  d’un  officier 
de  confidération  de  la  cour , auquel  il  avoit 
de  grandes  obligations)  St  qu’il  étoit  bien 
aife  de  favorifer  pour  lui  donner  lieu  de  fe 
fouffiaire  à la  colère  du  fultan , il  n’eut  pas 
de  peine  à obtenir  ce  qu’il  demandoit  ; il 
apporta  l’habillement  complet  de  derviche 
au  prince  Firouz  Schah.  Le  prince  s’en 
revêtit , après  s’être  dépouillé  du  fien.  Dé- 
guifé  de  la  forte  ; St  > pour  la  dépenfe  St  pour 
le  befoin  du  voyage  qu’il  alloit  entreprendre) 
muni  d’une  boîte  de  perles  St  de  diamans 
qu’il  avoit  apportée  pour  en  faire  préfent 
à la  princeffie  de  Bengale  > il  fortit  du  palais 
de  plaifance  à l’entrée  de  la  nuit,  St  incertain 
de  la  route  qu’il  devoit  prendre , mais , réfolu 
de  ne  pas  revenir  qu’il  n’eût  retrouvé  fa 
princeffie  ) St  qu’il  ne  la  ramenât , il  fe  mit 
en  chemin. 

Revenons  à l’indien , il  gouverna  le  cheval 
enchanté  de  manière  que,  le  même  jour  > il 
arriva  de  bonne  heure  dans  un  bois  près 
de  la  capitale 'du  royaume  de  Kafchmir. 
Comme  il  avoit  befoin  de  manger  , St  qu’il 
jugea  que  la  princeffie  de  Bengale  pouvoir 
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être  dans  le  même  befoin , il  mit  pied  à 
terre  dans  ce  bois  , en  un  endroit  où  il  laiffa 
la  princeffe  fur  un  gazon , près  d’un  ruiffeau 
d’une  eau  très-fraîche  & très-claire. 

Pendant  l’abfence  de  l’indien  ? la  princeffe 
de  Bengale  qui  fe  voyoit  fous  la  puiffance 
d’un  indigne  raviffeur  5 dont  elle  redoutoit 
la  violence,  avoit  fongé  à fe  dérober  & à 
chercher  un  lieu  d’afyle  ; mais  comme  elle 
avoit  mangé  fort  légèrement  le  matin  , à 
fon  arrivée  au  palais  de  plaifance  , elle  fe 
trouva  dans  une  foibleffe  fi  grande  j quand  ' 
elle  eût  voulu  exécuter  fon  deffein  , qu’elle 
fut  contrainte  de  l’abandonner , & de  de- 
meurer fans  autre  reffource  que  dans  fon 
courage  j avec  une  ferme  réfolution  de  fouffrir 
plutôt  la  mort  que  de  manquer  de  fidélité 
au  prince  de  Perfe.  Ainfi  elle  n’attendit 
pas  que  l’indien  l’invitât  une  fécondé  fois  à 
manger  , elle  mangea  j elle  reprit  afTçz 
de  force  pour  répondre  courageufement  aux 
difcours  infolens  qu’il  commença  de  lui  tenir 
à la  fin  du  repas.  Après  plufieurs  menaces  , 
comme  elle  vit  que  l’indien  fe  préparoit  à 
lui  faire  violence , elle  fe  leva  pour  lui  réfifter, 
en  pouffant  de  grands  cris.  Ces  cris  attirè- 
rent en  un  moment  une  troupe  de  cavaliers 
qui  les  environnèrent  elle  & l’indien. 
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C’étoit  le  fultan  du  royaume  de  Kafchmir  j 
lequel , en  revenant  de  la  charte  avec  fa  fuite  , 
partoit  par  cet  endroit-là , heureufement  pour 
la  princefle  de  Bengale  j & qui  étoit  accouru 
au  bruit  qu'il  avoit  entendu.  Il  s’adrefla  à 
l’indien  , & il  lui  demanda  qui  il  étoit  , &C 
•ce  qu’il  prétendoit  de  la  dame  qu’il  voyoit. 
L’indien  répondit  avec  impudence  que  c’étoit 
fa  femme,  & qu’il  n’appartenoit  à perfonne 
d’entrer  en  connoiflance  du  démêlé  qu’il 
avoit  avec  elle. 

La  princefle  qui  ne  connoirtoit  ni  la  qua- 
lité ni  la  dignité  de  celui  qui  fe  préfentoit 
fl  à propos  pour  la  délivrer  > démentit  l’in- 
dien. Seigneur , qui  que  vous  foyez  > reprit- 
elle  , que  le  ciel  envoie  à mon  fecours  , ayez 
compartion  d’uue  princerte  5 & n’ajoutez  pas 
foi  à un  importeur  : dieu  me  garde  d’être 
femme  d’un  indien  aufîi  vil  & aufli  mépri- 
fable.  C’eft  un  magicien  abominable  , qui 
m’a  enlevée  aujourd’hui  au  prince  de  Perfe, 
auquel  jetois  deftinée  pour  époufe  , & qui 
m’a  amenée  ici  fur  le  cheval  enchanté  que 
vous  voyez. 

La  princefle  de  Bengale  n’eut  pas  befoin 
d'un  plus  long  difeoursj  pour  perfuader  au 
fultan  de  Kafchmir  qu’elle  difoit  la  vérité. 
.Sa  beauté , fon  air  de  princerte  6c  fes  larmes 
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jfàrloient  pour  elle  ; elle,  voulut  pourfuivre  > 
mais  au  lieu  de  l’écouter  > le  fultan  de 
Kafchmir  > juftement  indigné  de  l’infolence 
de  l’indien , le  fit  environner  fur  le  champ  , 
& commanda  qu’on  lui  coupât  la  tête.  Cet 
ordre  fut  exécuté  avec  d’autant  plus  de 
facilité  , que  l’indien  qui  avoit  eommis  ce 
rapt  à la  fortie  de  fa  prifon  5 n’avoit  aucune 
arme  pour  fe  défendre. 

La  princeflfe  de  Bengale  > délivrée  de  la 
perfécution  de  l’indien,  tomba  dans  une  autre 
qui  ne  lui  fut  pas  moins  douloureufe.  Le 
fultan , après  lui  avoir  fait  donner  un  cheval , 
l’emmena  à fon  palais  > où  il  la  logea  dam 
l’appartement  le  plus  magnifique  après  le 
fien  j & il  lui  donna  un  grand  nombre  de 
femmes  efçlaves  pour  être  auprès  d’elli 
6c  la  fervir  , avec  des  euneques  pour  fa 
garde.  Il  la  mena  lui -même  jufques  dans 
cet  appartement , où,  fans  lui  donner  le  temps 
de  le  remercier  de  la  grande  obligation  qu’elle 
lui  avoit  j de  la  manière  qu’elle  l’avoit  médité  : 
Princeflfe  ? lui  dit-il  > je  ne  doute  pas  que 
vous  rfayez  befoin  de  repos , je  vous  laiffe 
en  liberté  de  le  prendre  , demain  vous  ferez 
plus  en  état  de  m’entretenir  des  circonflances 
de  l’étrange  aventure  qui  vous  eft  arrivée  > 
en  achevant  çes  paroles , il  fe  retira- 
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La  prioçeffe  de- Bengale  étoit  dans  une 
joie  inexprimable,  de  fe  voir  en  fi  peu  de 
temps  délivrée  de  la  perfécution  d’un  homme 
qu’elle  ne  pouvoit  regarder  qu’avec  horreur  ; 
& elle  fe  flatta  que  le  fultan  de  Kafchmir 
voudroit  bien  mettre  le  comble  à fa  géné- 
rofité  , en  la  renvoyant  au  prince  de  Perfe  * 
quand  elle  lui  auroit  appris  de  quelle  manière 
elle  étoit  à lui  j & qu’elle  lauroit  fupplié  de 
lui  faire  cette  grâce.  Mais  elle  étoit  bien 
éloignée  de  voir  raccompliflement  de  l’ es- 
pérance quelle  avoit  conque. 

En  effet , le  roi  de  Kafchmir  avoit  réfolu 
de  l’époufer  le  lendemain  ; & il  en  avoit 
fait  annoncer  les  réjouiflances  dès  Ja  pointe 
du  jour  par  le  fon  des  timbales,  des  tam- 
bours , des  trompettes  & d’autres  inftrumens 
propres  à infpirer  la  joie , qui  retentiffoient 
non  - feulement  dans  le  palais  > mais  meme 
par  toute  la  ville.  La  princeffe  de  Bengale 
fut  éveillée  par  le  bruit  de  ces  concerts 
tumultueux)  & elle  en  attribua  la  caufe  à 
tout  autre  motif  que  celui  pour  lequel  il  fe 
faifoit  entendre.  Mais  quand  le  fultan  de 
Kafchmir  , qui  avoit  donné  ordre  qu’on 
l’avertît  lorfqu’elle  feroit  en  état  de  recevoir 
vifite , fut  venu  la  lui  rendre  * & qu’après 
s’être  informé  de  fa  fanté  > il  lui  eut  fait 
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connoître  que  les  fanfares  qu’elle  entendoit 
étoient  pour  rendre  leurs  noces  plus  folem- 
nelles , & l’eut  priée  en  même-temps  d’y 
prendre  part , elle  en  fut  dans  une  confter- 
nation  fi  grande } qu’elle  tomba  évanouie. 

Les  femmes  de  la  princeffe  qui  étoient 
préfentes  accoururent  à fon  fecours , le 
fultan  lui  - même  s’employa  pour  la  faire 
revenir  ; mais  elle  demeura  long-temps  dans 
cet  état  avant  qu’elle  reprît  fes  efprits.  Elle 
les  reprit  enfin  ; & alors,  plutôt  que  |de  man- 
quer à la  foi  qu’elle  avoit  promife  au  prince 
Firouz  Schah , en  confentant  aux  noces  que 
le  fultan  de  Kafchmir  avoit  réfolues  fans  la 
confulter  , elle  prit  le  parti  de  feiirdre  que 
l’efprit  venoit  de  lui  tourner  dans  l’évanouif- 
fement.  Dès-lors  elle  commença  à dire  des 
extravagances  en  préfence  du  fultan , elle 
fe  leva  même  comme  pour  fe  jeter  fur  lui  ; 
de  manière  que  le  fultan  fut  fort  furpris  &C 
fort  affligé  de  ce  contre  - temps  fâcheux. 
Comme  il  vit  qu’elle  ne  revenoit  pas  en  fon 
bon  fens  , il  la  laifla  avec  fes  femmes  > aux- 
quelles il  recommanda  de  ne  la  pas  aban- 
donner , & de  prendre  un  grand  foin  de  fa 
perfonne.  Pendant  la  journée  , il  prit  celui 
d’envoyer  fouvent  s’informer  de  l’état  où  elle 
fe  trouvoit , ôc  chaque  fois  on  lui  rapporta , 
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ou  qu’elle  étoit  au  même  état , ou  que  le 
mal  augmentoit  plutôt  que.  de  diminuer.  Le 
mal  parut  même  plus  violent  fur  le  foir  que 
pendant  le  jour  , & de  la  forte  le  fultan  de 
Kafchmir  ne  fût  pas  cette  nuit-là  aufli  heu- 
reux qu’il  fe  l’étoit  promis. 

La  princeffe  de  Bengale  ne  continua  pas 
feulement  le  lendemain  fes  difcours  extrava- 
gans  » & d’autres  marques  d’une  grande 
aliénation  d’efprit , ce  fut  la  même  choie 
les  jours  fui  vans , jufqu’à  ce  que  le  fultan 
de  Kafchmir  fut  contraint  d’affembler  les 
médecins  de  fa  cour  j de  leur  parler  de 
cette  maladie , &:  de  leur  demander  s’ils  ne 
favoient  pas  de  remèdes  ppur  la  guérir. 

Les  médecins  > après  une  confultation  entre 
eux  , répondirent  d’un  commun  accord  > 
qu’il  y avoit  plufieurs  fortes  & plulieurs  de- 
grés de  cette  maladie , dont  les  unes , félon 
leur  nature  , pouvoient  fe  guérir  , & les 
autres  étoient  incurables,  & qu’ils  ne  pou- 
voient juger  de  quelle  nature  étoit  celle  de 
la  princeffe  de  Bengale  qu’ils  ne  la  viffent. 
Le  fultan  ordonna  aux  eunuques  de  les  in- 
troduire dans  la  chambre  de  la  princeffe  , 
l’un  après  l’autre , chacun  félon  fon  rang. 

La  princeffe  qui  avoit  prévu  ce  qui  arri- 
voit , & qui  craignit  que  ff  elle  laiffoit  ap- 
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procher  des  médecins  de  fa  perfonne  > & 
qu’ils  vinffent  à lui  tâter  le  pouls,  le  moins 
expérimenté  ne  vînt  à connaître  qu’elle  étoit 
en  bonne  fanté , & que  l'a  maladie  n’étoit 
qu’une  feinte  ; à mefure  qu’il  en  paroilîoit  > 
elle  entroit  dans  des  tranfports  d’averficn  11 
grands  > prête  à les  dévifager  s’ils  appro- 
choient  > que  pas  un  n’eut  la  hardieffe  de 
* s’y  oppofer. 

' Quelques-uns  de  ceux  qui  fe  prétendoient 
plus  habiles  que  les  autres , & qui  fe  van- 
toient  de  juger  des  maladies  à la  feule  vue 
des  malades , lui  ordonnèrent  de  certaines 
potions  qu’elle  faifoit  d’autant  moins  de  diffi- 
culté de  prendre  , qu  elle  étoit  sûre  qu’il 
étoit  en  fon  pouvoir  d’être  malade  autant 
qu’il  lui  plairoit  & qu’elle  le  jtigeroit  à pro- 
pos > & que  ces  potions  ne  pouvoient  pas 
lui  faire  de  mal. 

Quand  le  fultan  de  Kafchmir  vit  que  les 
médecins  de  fa  cour  n’avoient  rien  opéré 
pour  la  guérifon  de  la  princeffie  y il  appela 
ceux  de  fa  capitale , dont  la  fcience  , l'ha- 
bileté & l’expérience  n’eurent  pas  un  meil- 
leur fuccès.  Enfuite  il  fit  appeler  les  médecins 
des  autres  villes  de  fon  royaume  ? ceux  par- 
ticulièrement les  plus  renommés  dans  la  pra-j 
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tique  de  leur  profeflion.  La  princeffe  nè 
leur  fit  pas  un  meilleur  accueil  qu’aux  pre- 
miers , & tout  ce  qu’ils  ordonnèrent  ne  fit 
aucun  effet.  Il  dépécha  enfin  dans  les  états» 
dans  les  royaumes  & dans  les  cours  des 
princes  voifins  » des  exprès  avec  des  conful- 
tations  en  forme  pour  être  diftribuées  aux 
médecins  les  plus  fameux  , avec  promeffe 
de  bien  payer  le  voyage  de  ceux  qui  vien-  ' 
droient  fe  rendre  à la  capitale  de  Kafchmir  » 

& d’une  récompenfe  magnifique  à celui  qui 
guérirait  la  malade. 

Plufieurs  de  ces  médecins  entreprirent  le 
voyage;  mais  pas  un  ne  put  fe  vanter  d’avoir 
été  plus  heureux  que  ceux  de  fa  cour  & de 
fon  royaume , lui  remettre  l’efprit  dans 
fon  ailiette;  chofe  qui  ne  dépendoit  ni  d’eux» 
ni  de  leur  art»  mais  de  la  volonté  de  la 
princeffe  elle-même. 

Dans  cet  intervalle , le  prince  Firouz 
Schah»  déguifé  fous  l’habit  de  derviche  » avoit 
parcouru  plufieurs  provinces  » & les  principa* 
les  villes  de  ces  provinces , avec  d’autant 
plus  de  peines  d’efprit»  fans  mettre  les  fati- 
gues du  chemin  en  compte  » qu’il  ignorait 
s’il  ne  tenoit  pas  un  chemin  oppofé  à celui 
qu’il  eût  dû  prendre  pour  avoir  des  nou- 
velles de  ce  qu’il  cherchoit. 
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Attentif  aux  nouvelles  qu’on  débitoit  dans 
chaque  lieu  par  où  il  paffoitj  il  arriva  enfin 
dans  une  grande  ville  des  Indes  , où  l’on 
s’entretenoit  fort  d’une  princeffe  de  Bengale  > 
à qui  l’efprit  avoit  tourné  le  même  jour  que 
le  fultan  de  Kafchmir  avoit  deftiné  pour  la 
célébration  de  fes  noces  avec  elle.  Au  nom 
de  la  princeffe  de  Bengale  > en  fuppofant  que 
c’étoit  celle  qui  faifoit  le  fujet  de  fon  voyage, 
avec  d’autaht  plus  de  vraifembîance , qu’il 
n’avoit  pas  appris  qu’il  y eût  à la  cour  de 
Bengale  une  autre  princeffe  que  la  fienne  , 
fur  la  foi  du  bruit  commun  qui  s’en  étoit 
répandu , il  prit  la  route  du  royaume  & de 
la  capitale  de  Kafchmir.  A fon  arrivée  dans 
cette  capitale  ? il  fe  logea  dans  un  khan , où 
il  apprit  dès  le  même  jour  l’hiftoire  de  la 
princeffe  de  Bengale  , & la  malheureufe 
fin  de  l’indien  ? telle  qu'il  la  méritoit , qui 
l’avoit  amenée  fur  le  cheval  enchanté  i cir- 
conftance  qui  lui  fit  connoître  , à ne  pouvoir 
pas  s’y  tromper , que  la  princeffe  étoit  celle 
qu’il  vçnoit  chercher  , & enfin  la  dépenfe 
inutile  que  le  fultan  avoit  faite  en  médecins 
qui  n’avoient  pu  la  guérir. 

Le  prince  de  Perfe  bien  informé  de  toutes 
ces  particularités  y fe  fit  fabe  un  habit  de 
tjiédecin  dès  le  lendemain;  ôt  avec  cet  habk 
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& la  longue  barbe  qu’il  s’étoit  laiffé  croître 
dans  le  voyage , il  Te  fit  connoître  pour  mé- 
decin en  marchant  par  les  rues.  Dans  l’im- 
patience où  il  étoit  de  voir  fa  princeffe  j il 
ne  difféïa  pas  d’aller  au  palais  du  fultan  , où 
il  demanda  à parler  à un  officier;  on  l’adreffa 
au  chef  des  huiffiers,  auquel  il  marqua  qu’on 
pourroit  peut-être  regarder  en  lui  comme 
une  témérité  > qu’en  qualité  de  médecin  il 
vînt  fe  préfenter  pour  tenter  la  guéri fon  de 
la  princeffe  après  que  tant  d’autres  avant  lui 
n’avoient  pu  y réuffir;  mais  qu’il  efpéroit, 
par  la  vertu  de  quelques  remèdes  fpécifiques 
qui  lui  étoient  connus  & dont  il  avoit  l’ex- 
périence ? de  lui  procurer  la  guérifon  qu’ils 
n’avoient  pu  lui  donner.  Le  chef  des  huif- 
fiers lui  dit  qu’il  étoit  le  bien  venu  » que  le 
fultan  le  verroit  avec  plaifir , & que  s’il  réuflif- 
foit  à lui  donner  la  fatisfaélion  de  voir  la 
princeffe  dans  fa  première  fanté  , il  pou- 
voit  s’attendre  à une  récompenfe  convena- 
ble à la  libéralité  du  fultan  fon  feigneur  &£ 
maître.  Attendez-moi  , ajouta-t-il,  je  ferai 
à vous  dans  un  moment. 

Il  y avoit  du  temps  qu’aucun  médecin  na 
s’étoit  préfenté  ; & le  fultan  de  Kafchmir  - 
avec  grande  douleur  , avoit  comme  perdu 
f elpérançe  de  revoir  la  princeffe  de  Bengale 
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dans  l’état  de  fanté  où  il  l’avoit  vue  , & en 
même-temps  dans  celui  de  lui  témoigner  en 
lepoufant  jufqu'à  quel  point  il  l’aimoit.  Cela 
fit  qu’il  commanda  au  chef  des  huifliers  de 
lui  amener  promptement  le  médecin  qu'il 
venoit  de  lui  annoncer. 

Le  prince  de  Perfe  fut  préfenté  au  fultan 
de  Kafchmir  fous  l’habit  & le  déguifement 
de  médecin  ; le  fultan  fans  perdre  de 
temps  en  des  difcours  fuperflus , après  lui 
avoir  marqué  que  la  princefle  de  Bengale 
ne  pouvoit  fupporter  la  vue  d’un  médecin 
fans  entrer  dans  des  tranfports  qui  ne  fai-, 
foient  qu’augmenter  fon  mal,  le  fit  monter 
dans  un  cabinet  en  foupente  , d’où  il  pou-, 
voit  la  voir  par  une  jaloufie  fans  être  vu. 

Le  prince  Firouz  Schah  monta  ; & il  ap- 
perçut  fon  aimable  princelfe  alfife  négligem- 
ment , qui  chantoit  les  larmes  aux  yeux  une 
chanfon  par  laquelle  elle  déploroit  fa  mal- 
lieureufe  deftinée,  qui  la  privoit  peut-être 
pour  toujours  de  l’objet  qu’elle  aimoit  fi 
tendrement. 

Le  prince  attendri  de  la  trifte  fituation  où 
il  vit  fa  chère  priuceffe  , n’eut  pas  befoin 
d'autres  marques  pour  comprendre  que  fa 
maladie  étoit  feinte , & que  c’étoit  pour 
l’amour  de  lui  quelle  fe  trouvoit  dans  une 
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contrainte  fi  affligeante.  Il  defcendit  du  ca- 
binet» 6c  après  avoir  rapporté  au  fultan  de 
quelle  nature  étoit  la  maladie  de  la  princefife, 
ôc  qu’elle  n’étoit  pas  incurable  > il  lui  dit  que  , 
pour  parvenir  à fa  guérifon,  il  étoit  nécef- 
faire  qu'il  lui  parlât  en  particulier  , 6c  feul 
à feul  ; 6c  quant  aux  emportemens  où  elle 
entroit  à la  vue  des  médecins  , il  efpéroit 
qu’elle  le  recevroit  6c  l’écouteroit  favora- 
blement. 

' Le  fultan  fit  ouvrir  la  porte  de  la  chambre? 
de  la  princefife , &c  le  prince  Firouz  Schah 
entra.  Dès  que  la  princefife  le  vit  paroître  , 
comme  elle  le  prenoit  pour  un  médecin  , 
dont  il  avoit  l’habit,  elle  fe  leva  comme  en 
furie  » en  le  menaçant  6c  en  le  chargeant 
d’injures.  Cela  ne  l’empêcha  pas  d’appro- 
cher ; &c  quand  il  fut  allez  près  pour  fe  faire 
entendre,  comme  il  ne  vouloit  être  entendu 
que  d’elle  feule»  il  lui  dit  d’un  ton  bas,  & 
d’un  air  refpeélueux  à fe  rendre  croyable  : 
Princefife , je  ne  fuis  pas  médecin  ; recon- 
noififez  » je  vous  en  fupplie,  le  prince  de 
Perfe  qui  vient  vous  mettre  en  liberté. 

Au  ton  de  voix  &c  aux  traits  du  haut 
du  vifage  qu’elle  reconnut  en  même-temps  » 
nonobftant  la  longue  barbe  que  le  prince 
s’étoit  laififé  croître»  la  princefife  de  Bengale 
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fe  calma  ? & en  un  inftant  elle  fit  paroître 
fur  fon  vifage  la  joie,  que  ce  que  l’on  délire 
le  plus , & à quoi  l’on  s’attend  le  moins  , 
eft  capable  de  caufer  quand  il  arrive.  La  fur- 
prife  agréable  où  elle  fe  trouva  lui  ôta  la 
parole  pour  un  temps , & donna  lieu  au 
prince  Firouz  Schah  de  lui  raconter  le  dé- 
fefpoir  dans  lequel  il  s’étoit  trouvé  plongé, 
dans  le  moment  qu’il  avoit  vu  l’indien  la 
ravir  &:  l’enlever  à fes  yeux  ; la  réfolution 
qu’il  avoit  prife  dès- lors  d’abandonner  toute 
chofe  pour  la  chercher  en  quelqu’endroit  de 
la  terre  quelle  pût  être  , & de  ne  pas  ceffer 
qu’il  ne  l’eût  trouvée  & arrachée  des  mains 
du  perfide;  & par  quel  bonheur  enfin?  après 
un  voyage  ennuyeux  & fatigant , il  avoit  la 
fatisfa&ion  de  la  retrouver  dans  le  palais  du 
fultan  de  Kafchmir.  Quand  il  eut  achevé, 
en  moins  de  paroles  qu’il  lui  fut  polîible,  il 
pria  la  princeffe  de  l'informer  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  depuis  fon  enlèvement  jufqu’au 
moment  qu’il  avoit  le  bonheur  de  lui  parler  > 
en  lui  marquant  qu’il  étoit  important  qu’il 
eût  cette  connoiffance  , afin  de  prendre  des 
mefures  jultes  pour  ne  pas  la  laiffer  plus 
long -temps  fous  la  tyrannie  du  fultan  de 
Kafchmir. 

La  princeffe  de  Bengale  n’avoit  pas  un 
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Ion®  difcours  à tenir  au  prince  de  Perfe  > 
puifqu’elle  n’avoit  qu’à  lui  raconter  de  quelle 
manière  elle  avoit  été  délivrée  de  la  vio- 
lence de  l’indien  par  le  fultan  de  Kafchmir 
en  revenant  de  la  chafTe  j mais  traitée  cruel- 
lement le  lendemain  par  la  déclaration  qu’il 
étoit  venu  lui  faire  j du  deffein  précipité 
qu’il  avoit  pris  de  l’époufer  le  même  jour  j 
fans  lui  avoir  fait  la  moindre  honnêteté  pour 
prendre  fon  confentement  ; conduite  vio- 
lente & tyrannique,  qui  lui  avoit  caüfé  un 
évanouilfement , après  lequel  elle  n’avoit  vu 
de  parti  à prendre  que  celui  qu’elle  avoit 
pris  comme  le  meilleur  pour  fe  conferver  un 
prince  auquel  elle  avoit  donné  fon  cœur  &C 
fa  foi , ou  mourir  plutôt  que  de  fe  livrer  à 
un  fultan  qu’elle  n’aimoit  pas  Ô£  quelle  ne 
pouvoit  aimer. 

Le  prince  de  Perfe  > à qui  la  princeflfe 
n’avoit  en  effet  autre  chofe  à dire , lui  de- 
manda fi  elle  favoit  ce  que  le  cheval  en- 
chanté étoit  devenu  après  la  mort  de  l’indien. 
J’ignore  » répondit- elle , quel  ordre  le  fultan 
peut  avoir  donné  là'defïus;  mais  après  ce 
que  je  lui  en  ai  dit?  il  eft  à croire  qu’il  ne 
l’aura  pas  négligé. 

Comme  le  prince  Firouz  Schah  ne  douta 
gas  que  le  fultan  de  Kafghmir  n’eût  fait  gar- 
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der  le  cheval  foigneufement , il  communiqua 
à la  princelfe  le  delfein  qu’il  avoit  de  s’en 
fervir  pour  la  ramener  en  Perle , après  être 
convenu  avec  elle  des  moyens  qu’ils  dé- 
voient prendre  pour  y réulfir  ? afin  que  rien 
n’empêchât  l’exécution,  & particulièrement» 
qu’au  lieu  d’être  en  déshabillé , comme  elle 
étoit  alors  » elle  s’habilleroit  le  lendemain 
pour  recevoir  le  fultan  avec  civilité , quand 
il  le  lui  amèneroit  , fans  l'obliger  néanmoins 
de  lui  parler. 

Le  fultan  de  Kafchmir  fut  dans  une  grande 
joie , quand  le  prince  de  Perfe  lui  eut  appris 
ce  qu'il  avoit  opéré  dès  la  première  vifite  pour 
l’avancement  de  la  guérifon  de  la  princelfe 
de  Bengale.  Le  lendemain  il  le  regarda  comme 
le  premier  médecin  du  monde , quand  la 
princelfe  l’eut  reçu  d’une  manière  qui  lui  per- 
fuada  que  véritablement  fa  guérifon  étoit 
bien  avancée,  comme  il  le  lui  avoit  fait 
entendre. 

‘ En  la  voyant  en  cet  état,  il  fe  contenta 
de  lui  marquer  combien  il  étoit  ravi  de  la 
voir  en  difpofition  de  recouvrer  bientôt  fa 
fanté  parfaite  ; & après  qu’il  l’eut  exhortée 
à concourir  avec  un  médecin  fi  habile  pour 
achever  ce  qu’il  avoit  fi  bien  commencé  3 
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en  lui  donnant  toute  fa  confiance , il  fe  retiraj 
fans  attendre  d’elle  aucune  parole. 

Le  prince  de  Perfe  qui  avoit  accompagné 
le  fultan  de  Kafchmir,  fortit  avec  lui  de  la 
chambre  de  la  princeffe;  & en  l’accompa- 
gnant j il  lui  demanda , fi  fans  manquer  au 
refpeét  qui  lui  étoit  dû  ) il  pouvoit  lui  faire 
cette  demande,  par  quelle  aventure  une 
princefie  de  Bengale  fe  trouvoit  feule  dans 
le  royaume  de  Kafchmir , fi  fort  éloignée  de 
fon  pays  > comme  s’il  l’eût  ignoré  > & que  la 
princeffe  ne  lui  en  eût  rien  dit  ; mais  il  le  fit 
pour  le  faire  tomber  fur  le  difeours  du  che- 
val enchanté  j & apprendre  de  fa  bouche  ce 
qu’il  en  avoit  fait. 

Le  fultan  de  Kafchmir  qui  ne  pouvoit  pé- 
nétrer par  quel  motif  le  prince  de  Perfe  lui 
faifoit  cette  demande  j -lie  lui  en  fit  pas  un 
myftère  ; il  lui  dit  à-peu-près  la  meme  choie 
que  ce  qu’il  avoit  appris  de  la  princeffe  de 
Bengale  ; & quant  au  cheval  enchanté  ; qu’il 
1 avoit  fait  porter  dans  fon  tréfor,  comme  une 
grande  rareté,  quoiqu'il  ignorât  comment  on 
pouvoit  s’en  fervir. 

Sire , reprit  le  feint  médecin , la  connoif- 
fance  que  votre  majefié  vient  de  me  donner  > 
me  fournit  le  moyen  d’achever  la  guérifon 
de  la  princeffe.  Coiüine  elle  a été  portée  fur 
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Ce  cheval  » 6c  que  le  cheval  eft  enchanté  , 
elle  a contraété  quelque  chofe  de  1 enchan- 
tement ) qui  ne  peut  être  diffipé  que  par  de 
certains  parfums  qui  me  font  connus.  Si  votre 
inajeflé  veut  en  avoir  le  plaifir , 6c  donner 
un  fpeétacle  des  plus  furprenans  à fa  cour  > 
6c  au  peuple  de  fa  capitale  ; que  demain  elle 
faffe  apporter  le  cheval  au  milieu  de  la  place 
devant  fon  palais»  6c  qu’elle  s’en  remette 
fur  moi  pour  le  refie;  je  promets  de  faire  voir 
à fes  yeux  6c  à ceux  de  toute  l’afTemblee  , en 
très  - peu  de  momens  » la  princeffe  de  Ben- 
gale auffi  faine  d’efprit  6c  de  corps  que  jamais 
de  fa  vie  ; 6c  afin  que  la  chofe  fe  faffe  avec 
tout  l’éclat  qu’elle  mérite , il  eft  à propos 
que  la  princeffe  foit  habillée  le  plus  magnifi- 
quement qu’il  fera  pofïible , avec  les  joyaux 
les  plus  précieux  que  votre  majeflé  peut 
avoir. 

Le  fultan  de  Kafchmir  eût  fait  des  chofes 
plus  difficiles  que  celles  que  le  prince  de  Perfe 
lui  propofoit  » pour  arriver  à la  jouiffance  de 
fes  défirs  qu’il  regardoit  fi  prochaine. 

Le  lendemain  » le  cheval  enchanté  fut  tiré  du 
tréfor  par  fon  ordre , 6c  pofé  de  grand  matin 
dans  la  grande  place  du  palais  ; 6c  comme  lp 
bruit  fe  répandit  bientôt  dans  toute  la  ville , 
que  c’étoit  un  préparatif  pour  quelque  chofe 
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d’extraordinaire  qui  devoit  s’y  paffer  , l’ofi 
y accourut  en  foule  de  tous  les  quartiers. 
Les  gardes  du  fultan  y furent  difpofés  pour 
empêcher  le  défordre  , & pour  tailler  un 
grand  vuide  autour  du  cheval. 

Le  fultan  de  Kafchmir  parut;  & quand  il 
eut  pris  place  lur  un  échafaud,  environné 
des  principaux  feigneurs  & officiers  de  fa 
cour  > la  princeffe  de  Bengale  , accompagnée 
de  toute  la  troupe  des  femmes  que  le  fultan 
lui  avoit  alignées , s’approcha  du  cheval  en- 
chanté ) & fes  femmes  l’aidèrent  à monter 
deffiis.  Quand  elle  fut  fur  la  felle  5 les  pieds 
dans  l’un  &c  l’autre  étrier  3 avec  la  bride  à la 
main,  le  feint  médecin  fit  pofer  autour  du 
cheval  plufieurs  cafîblettes  pleines  de  feu , 
qu’il  avoit  fait  apporter  ; & en  tournant  à 
l’entour»  il  jeta  dans  chacune  un  parfum  com* 
pofé  de  plufieurs  fortes  d’odeurs  les  plus 
exquifes.  Enfuite  , recueilli  en  lui-même  , les 
yeux  baillés  & les  mains  appliquées  fur  la 
poitrine  » il  tourna  trois  fois  autour  du  che- 
val , en  faifant  femblant  de  prononcer  cer- 
taines paroles  ; & dans  le  moment  que  les 
caffiolettes  exhaloient  à la  fois  une  fumée 
$a  plus  épaifîe  » d’une  odeur  très  - fuave , &C 
que  la  princefle  en  étoit  environnée  , de 
manière  qu’on  avoit  de  la  peine  à la  voir  » ni 

elle 
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elle  ni  le  cheval , il  prit  Ton  temps , il  fe  jeta 
légèrement  en  croupe  derrière  la  princefl'e  , 
porta  la  main  à la  cheville  du  départ  qu’il 
tourna;  & dans  le  moment  que  le  cheval 
les  enlevoit  en  l’air , lui  & la  princefl'e  , il 
prononça  ces  paroles  à haute  voix»  fi  dif- 
tin&ement  que  le  fultan  lui-même  les  enten- 
dit : Sultan  de  Kafchmir  ? quand  tu  voudras 
époufer  des  princejjes  qui  imploreront  ta  pro- 
tection , apprends  auparavant  à avoir  leur 
confentement. 

Ce  fut  de  la  forte  que  le  prince  de  Perfe 
recouvra  & délivra  la  princefl'e  de  Bengale  y 
& la  ramena  le  même  jour  en  peu  de  temps 
à la  capitale  de  Perfe , où  il  n’alla  pas  met- 
tre pied  à terre  au  palais  de  plaifance , mais 
au  milieu  du  palais  devant  l’appartement  dit 
roi  fon  père  ; & le  roi  de  Perfe  ne  différa  la 
folemnité  de  fon  mariage  avec  la  princefl'e 
de  Bengale  , qu’autant  de  temps  qu’il  en  fal- 
lut pour  les  préparatifs  , afin  d’en  rendre  la, 
cérémonie  plus  pompeufe  > & qui  marquât 
davantage  la  part  qu’il  y prenoit. 

Dès  que  le  nombre  des  jours  arrêtés  pour 
les  réjouiffances  fut  accompli  » le  premier 
foin  que  le  roi  de  Perfe  fe  donna , fut  de 
nommer  & d’envoyer  une  ambaflade  célèbre 
au  roi  de  Bengale  pour  lui  rendre  compte 
Tome  XI.  ' N 
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de  tout  ce  qu;  s’étoit  pafle , & pour  lui  de- 
mander l’approbation  & la  ratification  de 
l’alliance  qu’il  venoit  de  contraéler  avec  lui 
par  ce  mariage  , que  le  roi  de  Bengale  , bien 
informé  de  toutes  chofes  , fe  fit  un  honneur 
& un  plaifir  d’accorder. 

HISTOIRE 

Du  Prince  Alunedy  & de  lu  Fée  Puri-Bunou . 

La  fultane  Scheherazade  fit  fuivre  l’hiftoire 
du  cheval  enchanté  par  celle  du  prince 
Ahmed,  & de  la  fée  (i)  Pari-Banou;  & en 
prenant  la  parole , elle  dit  : 

Sire,  un  fultan,  l’un  des  prédécefleurs  de 
votre  majeffé , qui  occupoit  paifiblement  le 
trône  des  Indes  depuis  plufieurs  années , avoit 
dans  fa  vieillefïe  la  fatisfa&ion  de  voir  que 
trois  princes  fes  fils , dignes  imitateurs  de  les 
vertus , avec  une  princefle  fa  nièce , faifoient 
l’ornement  de  fa  cour.  L’aîné  des  princes  fe 
nommoit  Houffain , le  fécond  Ali , le  plus 
jeune  Ahmed , & la  princeffe  fa  nièce  ( i ) 
Nourounnihar. 

( i ) Ce  lont  deux  mots  pcrfans , qui  lignifient  lft 
même  chofe , c’cft-à-ilire , génie  femelle  , fée. 

(2)  Mot  arabe,  qui  lignifie  lumière  du  jour. 
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La  princeffe  Nourounnihar  étoit  fille  d’un 
prince , cadet  du  fultan , que  le  fultan  avoit 
partagé  d’un  appanage  d’un  grand  revenu  y 
anais  qui  étoit  mort  peu  d’années  après  avoir 
•été  marié , en  la  laiflant  dans  un  fort  tas  âge. 
Le  fultan,  en  confidération  de  ce  que  le  prince 
ion  frère  avoit  toujours  parfaitement  corref* 
pondu  à l’amitié  fraternelle  qui  étoit  entr’eux  » 
avec  une  grande  attache  à fa  perfonne,  s’é- 
toit  chargé  de  l’éducation  de  fa  fille  , & l’avoit 
fait  venir  dans  fon  palais  pour  être  élevée 
avec  les  trois  princes.  Avec  une  beauté  fin- 
gulière , & avec  toutes  les  perfections  du 
corps  qui  pouvoient  la  rendre  accomplie  # 
cette  princefîè  avoit  auffi  infiniment  d’ef- 
prit , & fa  vertu  fans  reproche  la  diffinguoit 
entre  toutes  les  princeffes  de  fon  temps. 

Le  fultan , oncle  de  la  princeffe , qui  s’étoit 
propofé  de  la  marier  dès  quelle  feroit  en 
âge  , & de  faire  alliance  avec  quelque  prince 
de  fes  voifms  , en  la  lui  donnant  pour  époufe  > 
y fongeoit  férieufêment , lorfqu’il  s’apperçut 
que  les  trois  princes  fes  fils  Taimoient  paffion- 
nément.  Il  en  eut  une  grande  douleur;  cette 
douleur  ne  venoit  pas  tant  de  ce  que  leur 
paffion  l’empêcheroit  de  contracter  l’alliance 
qu’il  avoit  méditée  j que  de  la  difficulté  y 
cojiune  il  le  prévoyoit , à obtenir  d’eux; 
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qu’ils  s'accordaient , & que  les  deux  cadets 
au  moins  confentiffent  à la  céder  à leur 
aîné.  Il  leur  parla  à chacun  en  particulier  ; 
& après  leur  avoir  remontré  l’impoflibilité 
qu’il  y avoit  qu’une  feule  princeffe  devînt 
l’époufe  des  trois , & les  troubles  qu’ils  alloient 
caufer  s’ils  perfiftoient  dans  leur  paflion  , elle 
n’oublia  rien  pour  leur  perfuader  ou  de  s’en 
rapporter  à la  déclaration  que  la  princeffe 
en  feroit  en  faveur  de  l’un  des  trois  , ou  de 
fe  défifter  de  leurs  prétentions»  & de  fonger 
à d’autres  noces,  dont  il  leur  laiffoit  la  liberté 
du  choix  , & de  convenir  entr’eux  de  per- 
mettre quelle  fût  mariée  à un  prince  étran- 
ger. Mais  comme  il  eut  trouvé  en  eux  une 
opiniâtreté  infurinontable , il  les  fit  venir  tous 
trois  devant  lui  » & il  leur  tint  ce  difcours  : 
Mes  enfans , dit-il , puifque  pour  votre  bien 
& pour  votre  repos  je  n’ai  pu  réuifir  à vous 
perfuader  de  ne  plus  afpirer  à époufer  la  prin- 
ceffe ma  nièce  fk  votre  coufine  ; comme  je 
ne  veux  pas  ufer  de  mon  autorité  en  la 
donnant  à l’un  de  vous  préférablement  aux 
deux  autres  » il  me  femble  que  j’ai  trouvé 
un  moyen  propre  à vous  rendre  contens,  & 
à conferver  l’union  qui  doit  être  entre  vous  , 
fi  vous  voulez  m’écouter  » & que  vous 
^ exécutiez  ce  que  vous  allez  entendre.  Je 
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trouve  donc  à propos  que  vous  alliez  voyager 
chacun  féparément  dans  un  pays  différent , 
de  manière  que  vous  ne  puifliez  pas  vou$ 
rencontrer  ; & comme  vous  favez  que  je 
fuis  curieux  > fur  toute  chofe  5 de  tout  ce  qui 
peut  paffer  pour  rare  & Singulier  , je  promets 
la  princefle  ma  nièce  en  mariage  à celui  de 
vous  qui  m’apportera  la  rareté  la  plus  extraor- 
dinaire &.  la  plus  fingulière  : de  la  forte  , 
comme  le  halard  fera  que  vous  jugerez  vous- 
mêmes  de  la  fingularité  des  chofes  que  vous 
aurez  apportées  ? par  la  cotnparaifon  que 
vous  en  ferez , vous  n’aurez  pas  de  peine  à 
vous  faire  juftice  > en  cédant  la  préférence  à 
celui  de  vous  qui  l’aura  méritée.  Pour  les 
fraix  du  voyage  & pour  l’achat  de  la  rareté 
dont  vous  aurez  à faire  l’acquifition  j je 
vous  donnerai  la  meme  fomme  à chacun  > 
convenable  à votre  naiffance  , fans  l’em- 
ployer néanmoins  en  dépenfes  de  fuite  ôc 
d’équipage,  qui?  en  vous  faifant  connoître 
pour  ce  que  vous  êtes  , vous  priveroit  de 
la  liberté  dont  vous  avez  befoin  , non-feule- 
ment pour  volts  bien  acquitter  du  motif 
que  vous  avez  à vous  propofer  ? mais  même 
pour  mieux  obferver  les  chofes  qui  mériteront 
votre  attention  , & enfin  tirer  une  plus 
grande  utilité  de  votre  voyage. 
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Comme  les  trois  princes  a voient  toujours 
été  très-fournis  aux  volontés  du  fultan  leur 
père , & que  chacun  cle  fon  côté  fe  flattoit 
que  la  fortune  lui  feroit  favorable  y & lui 
donneroit  lieu  de  parvenir  à la  poffeffion  de 
Nourounnihar  y ils  lui  marquèrent  qu’ils 
étoient  prêts  d’obéir.  Sans  différer  > le  fultair 
leur  fit  compter  la  fomme  qu’il  venoit  de 
leur  promettre  ; & dès.  le  meme  jour  ils 
donnèrent  les  ordres  pour  les  préparatifs  de 
leur  voyage  ; ils  prirent  même  congé  du 
fultan  j pour  être  en  état  de  partir  de  grand 
matin  dès  le  lendemain.  Ils  fortirent  par  la 
même  porte  de  la  ville  , bien  montés  & 
bien  équipés , habillés  en  marchands , chacun 
avec  un  feul  officier  de  confiance  > déguifé 
en  efelave , & ils  fe  rendirent  enfemble  au  pre- 
mier gîte  , où  le  chemin  fe  partageoit  en 
trois,  par  l’un  defquels  ils  dévoient  conti- 
nuer leur  voyage  chacun  de  fon  côté.  Le 
foir  en  fe  régalant  d’un  foupé  qu’ils  s’étoient 
fait  préparer , Hs  convinrent  que  leur  voyage 
feroit  d’un  an,  & fe  donnèrent  rendez-vous 
au  même  gîte , à Ta  charge  que  le  premier 
qui  arriveroit  attendroit  les  deux  autres , &C 
les  deux  le  troifîème  > afin  que  y comme  ils 
avoient  pris  congé  du  fultan  leur  père  tous- 
les  trois  enfemble,  ils  fe  préfentafîènt  der 
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même  devant  lui  à leur  retour.  Le  lendemain 
à la  pointe  du  jour , après  s’etre  embrafles 
& fouhaité  réciproquement  un  heureux 
voyage  > ils  montèrent  à cheval , & prirent 
chacun  l’un  des  trois  chemins  > fans  Te  ren-i 
contrer  dans  leur  choix. 

• Le  prince  Houflain , l’aîné  des  trois  frères  j 
qui  avoit  entendu  dire  des  merveilles  de  la 
grandeur  , des  forces  , des  richeffes  & de  la 
fplendeur  du  royaume  de  Bifnagar  > prit  fa 
route  du  côté  de  la  mer  des  Indes  ; & après 
une  marche  d’environ  trois  mois  , en  fe 
joignant  à différentes  caravanes,  tantôt  par 
des  déferts  & par  des  montagnes  ftériles  , 
tantôt  par  des  pays  très- peuplés  } les  mieux 
cultivés  & les  plus  fertiles  qu’il  y eût  en 
aucun  autre  endroit  de  la  terre , il  arriva  k 
Bifnagar , ville  qui  donne  le  nom  à tout  le 
' royaume  , dont  elle  eft  la  capitale  , & qui 
eft  la  demeure  ordinaire  de  fes  rois.  Il  fe 
logea  dans  un  khan  deftiné  pour  les  mar-, 
chands  étrangers  ; & comme  il  avoit  appris 
qu’il  y avoit  quatre  quartiers  principaux  où 
les  marchands  de  toutes  les  fortes  de  mar-* 
chandifes  avoient  leurs  boutiques  > au  milieu 
defquels  étoit  fitué  le  château , ou  plutôt  le 
palais  des  rois , lequel  occupoit  un  terrain 
très  - vafte  ? comme  au  centre  de  la  ville  a 
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qui  avoit  trois  enceintes  & deux  lieues  en 
tous  fens  d’une  porte  à l’autre  ? dès  le  lende- 
main il  Ce  rendit  à l’un  de  ces  quartiers. 

Le  prince  Houffain  ne  put  voir  le  quartier 
©ù  il  fe  trouva  fans  admiration  ; il  étoit  vafte , 
coupé  & traverfé  par  plufieurs  rues  toutes 
voûtées  contre  l’ardeur  du  foleil } & néan- 
moins très  - bien  éclairées.  Les  boutiques 
étoient  d’une  même  grandeur  Sc  d’une  même 
fymétrie  5 & celles  des  marchands  d’une 
même  forte  de  marchandifes  n'étoient  pas 
difperfées  , mais  raffemblées  dans  une  même 
rue  j & il  en  étoit  de  même  des  boutiques 
des  artifans. 

La  multitude  des  boutiques,  remplies  d’une 
même  forte  de  marchandifes,  comme  des 
toiles  les  plus  fines  de  différens  endroits  des 
Indes  ; des  toiles  peintes  des  couleurs  les 
plus  vives  > qui  repréfentoient  au  naturel  des 
perfonnages , des  payfages  5 des  arbres , des 
fleurs  ; d’étoffes  de  foie  & de  brocard , tant 
de  la  Perfe  que  de  la  Chine  j & d’autres 
lieux  ; de  porcelaines  du  Japon  & de  la 
Chine  ; de  tapis  de  pied  de  toutes  les  gran- 
deurs , le  furprirent  fl  extraordinairement  , 
qu’il  ne  favoit  s’il  devoit  s’en  rapporter  à fes 
propres  yeux.  Mais  quand  il  fut  arrivé  aux 
boutiques  des  orfèvres  & des  jouailliers , car 
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les  deux  profeflions  étoient  exercées  par  les 
memes  marchands  > il  fut  comme  ravi  en 
extafe , à la  vue  de  la  quantité  prodigieufe 
d’excellens  ouvrages  en  or  & en  argent  j &c 
comme  ébloui  par  l’éclat  des  perles , des 
diamans  > des  rubis  j des  émeraudes  3 des 
faphirs  Sc  autres  pierreries  qui  y étoient 
en  vente  & en  confufion.  S’il  fut  étonné  de 
tant  de  richefles  réunies  en  un  feul  endroit  3 
il  le  fut  bien  davantage  quand  il  vint  à juger 
de  la  richeiïe  du  royaume  en  général  3 en 
confidérant  qu’à  la  réferve  des  bramines 
& des  minières  des  idoles  , qui  faifoient 
profeffion  d'une  vie  éloignée  de  la  vanité 
du  monde  , il  n’y  avoit  dans  toute  fon 
étendue  ni  indien  ni  indienne  qui  neut  des 
colliers  , des  bracelets  & des  omemens  aux 
jambes  & aux  pieds  , de  perles  ou  de  pierre- 
ries , qui  paroifïoient  avec  d’autant  plus 
d’éclat , qu’ils  étoient  tous  noirs  , d’un  noir 
à en  relever  parfaitement  le  brillant. 

Une  autre  particularité  qui  fut  admirée  par 
le  prince  Houflain  } fut  le  grand  nombre 
de  vendeurs  de  rofes  qui  faifoient  la  plus 
grande  foule  dans  les  rues  par  leur  multitude,' 
Il  comprit  qu’il  falloit  que  les  indiens  fufîent 
grands  amateurs  de  cette  fleur  , puifqu’il  n’y 
en  avoit  pas  un  qui  n’en  portât  un  bouquet 
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à la  main , ou  à la  tête  en  guirlande  ? ni  dér 
marchands  qui  n’en  eût  plufieurs  vafes  garnis, 
dans  fa  boutique  ? de  manière  que  le  quartier  * 
fi  grand  qu’il  étoit  ? en  étoit  tout  embaumé. 

Le  prince  Houflain  enfin-  après  avoir  par^ 
couru  le  quartier  de  rue  en  aie  ? l’idée  remplie 
de  tant  de  richefîes  qui  s’étoient  préfentées 
à Tes  yeux?  eut  befoin  de  fe  repofer.  Il  lé 
témoigna  à un  marchand  , & le  marchand 
fort  civilement  l’invita  à entrer  & à s’aïïeoir 
dans  fa  boutique  ? ce  qu’il  accepta.  Il  n’y 
a voit  pas  long- temps  qu’il  étoit  alfis  dans  la 
boutique  , quand  il  vit  paiïer  un  crieur  avec 
un  tapis  fur  le  bras  d'environ  fix  pieds  en 
quarré , qui  le  crioit  à trente  bourfes  à l’en- 
chère. Il  appela  le  crieur  ? & demanda  à 
voir  le  tapis ? qui  lui  parut  d’un  prix  exorbi- 
tant  ? non -feulement  pour  fa  petitdfe,  mais 
même  pour  fa  qualité.  Quand  il  eut  bien 
examiné  le  tapis  , il  dit  au  crieur?  qu’il  ne 
comprenoit  pas  comment  un  tapis  de  pied 
fi  petit  & de  fi  peu  d’apparence?  étoit  mis. 
à un  fi  haut  prix. 

Le.  crieur  ? qui  prenoit  le  prince  HoufTaûi. 
pour  un  marchand  ? lui  dit  pour  réponfe  t 
Seigneur  , fi  ce  prix  vous  paroît  exceffif  r 
votre  étonnement  fera  beaucoup  plus  grand 
quand  vous,  faurea  que  j’ai-  ordre  de  le  faire 
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monter  jufqu’à  quarante  bourfes  , & de  ne 
le  livrer  qu’à  celui  qui  en  comptera  la  Tomme. 
11  faut  donc  y reprit  le  prince  Houffain  , 
qu’il  foit  précieux  par  quelqu’endroit  qui  11e 
in’eft  pas  connu.  Vous  l’avez  deviné  , fei- 
gneur  y repartit  le  crieur , & vous  en  con- 
viendrez , quand  vous  faurez  qu’en  s’afleyant 
fur  ce  tapis , auffitôt  on  eft  tranfporté  avec 
le  tapis  où  l’on  fouhaite  d’aller , & l’on  s’y 
trouve  prefque  dans  le  moment  , fans  que 
l’on  foit  arreté  par  aucun  obllacle. 

Ce  difcours  du  crieur  fit  que  le  prince  des 
Indes  > en  confidérant  que  le  motif  principal 
de  fon  voyage  étoit  d’en  rapporter  au  fultan 
fon  père  quelque  rareté  lingulière , dont  on 
n’eût  pas  entendu  parler , jugea  qu’il  n’en 
pouvoit  acquérir  aucune  dont  le  fultan  dût 
être  plusrfatisfait.  Si  le  tapis , dit-  il  au  crieur  > 
avoit  la  vertu  que  tu  lui  donnes  , non-feu- 
lement je  ne  trouverois  pas  que  ce  feroit 
l’acheter  trop  chèrement  que  d’en  donner 
les  quarante  bourfes  qu’on  én  demande  y je 
pourrois  même  me  réfoudre  à m’en  accorder 
pour  le  prix  , & avec  cela  , je  te  ferois  un 
préfent  dont  tu  aurois  lieu  d’être  content» 
Seigneur  y reprit  le  crieur  y je  vous  ai  dit 
]a  vérité  > 6c  il  fera  aifé  de  vous  en  con- 
vaincre y dès  que  vous  aurez  arrêté  le  marché 
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à quarante  bourfes , en  y mettant  la  con- 
dition que  je  vous  en  ferai  voir  l’expérience. 
Alors  > comme  vous  n’avez  pas  ici  les  qua- 
rante  bourfes  , & qu’il  faudroit  que  pour  les 
recevoir  > je  vous  accompagnafîè  jufqu’au 
khan  où  vous  devez  être  logé  comme  étran- 
ger , avec  la  permifïion  du  maître  de  la 
boutique  > nous  entrerons  dans  l’arrière- 
boutique  ; j’y  étendrai  le  tapis , & quand 
nous  y ferons  affis  vous  & moi , que  vous 
aurez  formé  le  fouhait  d’être  tranfporté  avec 
moi  dans  l’appartement  que  vous  avez  pris 
dans  le  khan , fi  nous  n’y  fommes  pas  tranf- 
portés  fur  le  champ  > il  n’y  aura  pas  de 
marché  fait  , & vous  ne  ferez  tenu  à rien^ 
Quant  au  préfent  > comme  c’eft  au  vendeur 
à me  récompenfer  de  ma  peine  y je  le  recevrai 
comme  une  grâce  que  vous  aurez  bien  voulu 
me  faire  , dont  je  vous  aurai  l’obligation. 

Sur  la  bonne  foi  du  crieur , le  prince 
accepta  le  parti.  Il  conclut  le  marché  fous 
la  condition  propol'ée  , après  quoi  il  entra 
dans  l’arrière-boutique  du  marchand,  après 
en  avoir  obtenu  la  permifïion.  Le  crieur 
étendit  le  tapis,  ils  s’aflirent  deflits  l’un  Sc 
l’autre  ; & dès  que  le  prince  eut  formé  le 
défir  d’être  tranfporté  au  khan  dans  fon  ap- 
partement; il  s’y  trouva  avec  le  crieur  dans 
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la  même  fituation.  Comme  il  n’avoit  pas 
befoin  d’autre  certitude  de  la  vertu  du  tapis , 
il  compta  au  crieur  la  fomme  de  quarante 
bourfes  en  or , & il  y ajouta  un  préfent  de 
vingt-cinq  pièces  d’or  dont  il  gratifia  le  crieur. 

De  la  forte,  le  prince  Huffain  demeura 
pofTeffeur  du  tapis , avec  une  joie  extrême 
d’avoir  acquis,  à fon  arrivée  à Bifnagar  une 
pièce  fi  rare , qui  devoit , comme  il  n’en 
doutoit  pas  > lui  valoir  la  poffeflion  de  Nou- 
rounnihar.  En  effet  , il  tenoit  comme  une 
chofe  impoffible  que  les  princes  fes  cadets 
rapportaient  rien  de  leur  voyage  qui  pût 
entrer  en  comparaifon  avec  ce  qu’il  avoit 
rencontré  fi  heureufement.  Sans  faire  un  plus 
long  féjour  à Bifnagar  > il  pouvoit  > en  s’af- 
feyant  fur  le  tapis , fe  rendre  le  même  jour 
au  rendez-vous  dont  il  étoit  convenu  avec 
eux  ; mais  il  eût  été  obligé  de  les  attendre 
trop  long-temps  : cela  fit  que  , curieux  de 
voir  le  roi  de  Bifnagar  & fa  cour  ? & de 
prendre  connoiffance  des  forces  ? des  loix  y 
des  coutumes  , de  la  religion  & .de  l’état  de 
tout  le  royaume,  il  réfolut  d’employer  quel- 
ques mois  à fatisfaire  fa  curiofîté. 

La  coutume  du  roi  de  Bifnagar  étoit  de 
donner  accès  auprès  de  fa  perfonne  une  fois 
la  femaine  aux  marchands  étrangers.  Ce  fut 
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fous  ce  titre  que  le  prince  Houfîain  ? qui  me 
vouloit  point' pafifer  pour  ce  qu’il  étoit  ? le 
vit  plufieurs  fois  ; & comme  ce  prince  ? qui 
d’ailleurs  étoit  très-bien  fait  de  fa  perfonne  * 
. avoit  infiniment  d’efprit , & qu’il  étoit  d’une 
politeffe  achevée,  c’étoit  par  où  il  fe  diftin-* 
guoit  des  marchands  avec  lefquels  il  paroif- 
foit  devant  le  roi  ; c’étoit  à lui , préférable- 
ment aux  marchands , qu’il  adreffoit  la  parole 
pour  s’informer  de  la  perfonne  du  fultan  des 
Indes , des  forces , des  richeffes  & du  goiH 
vernement  de  fon  empire. 

Les  autres  jours?  le  prince  les  employoît 
à voir  ce  qu’il  y avoit  de  plus  remarquable 
dans  la  ville  & aux  environs.  Entr’autres 
chofes  dignes  d’être  admirées , il  vit  un  tem- 
ple d’idoles , dont  la  ftruéfure  étoit  particu- 
lière en  ce  qu’elle  étoit  toute  de  bronze  -t  il 
avoit  dix  coudées  en  quarré  dans  fon  affiette  > 
quinze  en  hauteur  ; & ce  qui  en  faifoit  la 
' plus  grande  beauté  ? étoit  une  idole  d’or 
mafîif,  de  la  hauteur  d’un  homme?  dont  les 
yeux  étoient  d’un  rubis  ? appliqué  avec  tant 
d’art  ? qu’il  fembloit  à ceux  qui  la  regardoient  > 
qu’elle  avoit  les  yeux  fur  eux  , de  quel  côté 
qu’ils  fe  tournafTçnt  pour  la  voir.  Il  en  vit 
un  autre  qui  n’étoit  pas  moins  admirable. 
C’étoit  dans  un  village  où  il  y avoit  une 
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plaine  d’environ  dix  arpens  > laquelle  n’étois 
qu’un  jardin  délicieux , parfemé  de  rofes  &£ 
d’autres  fleurs  agréables  à la  vue  > 6c  tout 
cet  efpace  étoit  environné  d’un  petit  mur  à 
hauteur  d’appui  , pour  empêcher  que  les 
animaux  n’en  approchaient.  Au  milieu  de 
la  plaine , il  s’élevoit  une  terrafle  à hauteur 
d’homme  ? revêtue  de  pierres  jointes  en- 
fëiijbfe  > avec  tant  de  foin  6c  d’induftrie  > qu’il 
fembloit  que  ce  ne  fut  qu’une  feule  pierre; 
Le  temple  j qui  étoit  en  dôme  > étoit  pofé 
au  milieu  de  la  terrafle  , haut  de  cinquante 
coudées  » ce  qui  faifoit  qu’on  le  découvroit 
de  plufipurs  lieues  à l’entour.  La  longueur 
étoit  de  trente  > & la  largeur  de  vingt  ; 6c 
le  marbre  rouge  dont  il  étoit  bâti  > étok 
extrêmement  poli.  La  voûte  du  dôme  étoit 
ornée  de  trois  rangs  de  peintures  fort  vives 
6c  de  bon  goût  ; 6c  tout  le  temple  étoit  gé- 
néralement rempli  de  tant  d’autres  peintures 
de  bas  reliefs  6c  d’idoles , qu’il  n’y  avoit  au- 
cun endroit  où  il  n’y  en  eût  depuis  le  haut 
jufqu’en  bas. 

Le  foir  6c  le  matin , on  faifoit  des  céré- 
monies fuperftitieufes  dans  ce  temple , leA 
quelles  étoient  fuivies  de  jeux  , de  concerts 
d’mftrumens  > de  danfes  > de  chants  6c  de 
feftins  y 6c  les  miniftres  du  temple  6c  les 
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bitans  du  lieu } ne  fubfiftent  que  des  offrandes 
que  les  pèlerins  en  foule  y apportent  des 
endroits  les  plus  éloignés  du  royaume , pour 
s’acquitter  de  leurs  vœux. 

Le  prince  Houffain  fut  encore  fpe&ateur 
d’une  fête  folemnelle  qui  fe  célèbre  tous  les 
ans  à la  cour  de  Bifnagar , à laquelle  les  gou- 
verneurs des  provinces j les  commandans  des 
places  fortifiées  , les  gouverneurs  & les  juges 
des  villes  > Ôc  les  bramiues  les  plus  célèbres 
par  leur  doéf  rine , font  obligés  de  fe  trouver  : 
il  y en  a de  fi  éloignés  > qu’ils  ne  mettent 
pas  moins  de  quatre  mois  à s’y  rendre.  L’afr 
femblée  , compofée  d’une  multitude  innom- 
brable d’indiens  , fe  fait  dans  une  plaine  d’une 
vafte  étendue  , où  ils  font  un  fpe&acle  fur- 
prenant  , tant  que  la  vue  peut  s’étendre. 
Comme  au  centre  de  cette  plaine  il  y avoit 
une  place  d’une  grande  longueur  & largeur  y 
fermée  d’un  côté  par  un  bâtiment  fuperbe 
en  forme  d’échafaudage  à neuf  étages , fou- 
tenu  par  quarante  colonnes,  & deftinépour 
le  roi , pour  fa  cour  » 2c  pour  les  étrangers 
qu’il  honoroit  de  fon  audience  une  fois  la 
femaine  ; en  dedans , il  étoit  orné  & meu- 
’ blé  magnifiquement , 2c  au-dehors , peint  de 
payfages  j où  l’on  voyoit  toutes  fortes  d’ani- 
maux } d’oifeaux , d’infe&es  > 5c  même  de 
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mouches  &c  de  moucherons  » le  tout  au 
naturel  > & d’autres  échafauds , hauts  au 
moins  de  quatre  ou  de  cinq  étages , & peints 
à peu-près  les  uns  de  même  que  les  autres» 
formoient  les  trois  autres  côtés;  & ces  écha- 
fauds avoient  cela  de  particulier , qu’on  les 
faifoit  tourner  Sc  changer  de  face  & de  déco^ 
ration  > d’heure  en  heure. 

De  chaque  côté  de  la  place  > à peu  de 
diftance  les  uns  des  autres  , étoient  rangés 
mille  éléphans , avec  des  harnois  d’une 
grande  fomptuofité , chargés  chacun  d’une 
tour  quarrée  de  bois  doré  , avec  des  joueurs 
d’inftrumens  ou  des  farceurs  dans  chaque 
tour.  La  trompe  de  ces  éléphans , leurs  oreilles 
& le  refte  du  corps  étoient  peints  de  cinabre 
& d’autres  couleurs  qui  repréfentoient  des 
figures  grotefques. 

Dans  tout  ce  fpe&acle  5 ce  qui  fit  admirer 
davantage  au  prince  Houflain  l’induftrie  > 
l’adreffe  & le  génie  inventif  des  indiens  » 
fut  de  voir  un  des  éléphans , le  plus  puiffant 
& le  plus  gros?  les  quatre  pieds  pofés  fur 
l’extrémité  d’un  poteau  enfoncé  perpendicu- 
lairement» & hors  de  terre  environ  deux 
pieds  > jouer , en  battant  l’air  de  fa  trompe, 
à la  cadence  des  inftrumens.  Il  n’admira  pas 
moins  un  autre  éléphant,  non  moins  puif- 
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Tant , au  bout  d'une  poutre  pofée  en  traverfS 
fur  un  poteau , à la  hauteur  de  dix  pieds  , 
avec  une  pierre  d’une  groflenr  prodigieufe 
attachée  & fufpendue  à l’autre  bout , qui  lui 
fervoit  de  contre-poids  > par  le  moyen  du- 
quel > tantôt  haut  ? tantôt  bas , en  préfenc* 
du  roi  & de  fa  cour,  il  marquoit  par  les 
mouvemens  de  fon  corps  & de  fa  trompe  9 
les  cadences  des  inftrumens  y de  même  que 
l’autre  éléphant.  Les  indiens?  après  avoir 
attaché  la  pierre  de  contre-poids  ? avoient 
attiré  l’autre  bout  jufqu’en  terre  à force 
d’hommes?  & y avoient  fait  monter  l’éléi 
phant. 

Le  prince  Houflain  eût  pu  faire  un  plus 
long  féjour  à la  cour  & dans  le  royaume  de 
Bifnagar  ; une  infinité  d’autres  merveilles 
euflent  pu  l’y  arrêter  agréablement  jufqu’au 
dernier  jour  de  l’année  révolue  ? dont  les 
princes  fes  frères  & lui  étoient  convenus 
pour  fe  rejoindre  ; mais  pleinement  fatisfait 
de  ce  qu’il  avoit  vu , comme  il  étoit  conti- 
nuellement occupé  de  l’objet  de  fon  amour, 
& que  depuis  l’acquifitiori  qu’il  avoit  faite? 
la]  beauté  & les  charmes  de  la  princefle 
Nourounnihar  augmentoient  de  jour  en  jour 
la  violence  de  fa  palïion  ? il  lui  fembla  qu’il 
auroit  l’efprit  plus  tranquille,  & qu’il  feroit 
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plus  près  de  Ton  bonheur  quand  il  fe  feroit  ‘ 
approché  d’elle.  Après  avoir  fatisfait  le  con- 
cierge du  khan  pour  le  louage  de  l’apparte- 
ment qu’il  y avoit  occupé , & lui  avoir  mar- 
qué Theure  qu’il  pourroit  venir  prendre  la 
clef  qu’il  laiïïeroit  à la  porte  j fans  fui  avoir 
marqué  de  quelle  manière  il  partiroit , il  y 
rentra  en  fermant  la  porte  fur  lui  & en  y 
laidant  la  clef.  Il  étendit  le  tapis,  &c  s’y  aflîtr 
avec  l’officier  qu’il  avoit  amené  avec  lui. 
Alors  il  fe  recueillit  en  lui-même  ; & après 
avoir  fouhaité  férieufèment  d’être  tranfporté 
au  gîte  où  les  princes  fes  frères  dévoient  fe 
rendre  comme  lui , il  s’apperçut  bientôt  qu’il 
y étoit  arrivé.  Il  s’y  arrêta  , & fans  fe  faire 
connoître  que  pour  un  marchand , il  les 
attendit. 

Le  prince  Ali  ? frère  puîné  du  prince  Houf- 
fain,  qui  avoit  projeté  de  voyager  en  Per fe^ 
pour  fe  conformer  à l'intention  du  fulfan 
des  Indes,  en  avoit  pris  la  route  avec  une 
caravane  , à laquelle  il  s’étoit  joint  a la  troi- 
fième  journée  après  fa  féparation  d’avec  les 
deux  princes  fes  frères.  Après  une  marche 
de  près  de  quatre  mois  , il  arriva  enfin  à 
Schiraz,  qui  étoit  alors  la  capitale  du  royaume 
de  Perfe.  Comme  il  avoit  fait  amitié  & fo- 
eiété  en  chemin  avec  un  petit  nombre  de 
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marchands  , fans  fe  faire  connoître  pour 
autre  que  pour  marchand  jouaillier , il  prit 
logement  avec  eux  dans  un  même  khan. 

Le  lendemain , pendant  que  les  marchands 
ouvroient  leurs  ballots  de  marchandifes  3 le 
prince  Ali  qui  ne  voyageoit  que  pour  fort 
plaifir , & qui  ne  s’étoit  embarraffé  que  des 
chofes  néceffaires  pour  le  faire  commodé- 
ment j après  avoir  changé  d’habit  , fe  fit 
conduire  au  quartier  où  fe  vendoient  les 
pierreries,  les  ouvrages  en  or  & en  argent* 
brocards  3 étoffes  de  foie  3 toiles  fines } S c 
les  autres  marchandifes  les  plus  rares  & les 
plus  précieufes.  Ce  lieu  qui  étoit  fpacieux  & 
bâti  folidement , étoit  voûté  , la  voûte 
étoit  foutenue  de  gros  piliers , autour  defquels 
les  boutiques  étoient  ménagées  de  même  que 
le  long  des  murs  3 tant  en- dedans  qu’en- 
dehors  , & il  étoit  connu  communément  à 
Schiraz  fous  le  nom  de  bezeftein.  D’abord 
le  prince  Ali  parcourut  le  bezeftein  en  long 
& en  large  de  tous  les  côtés  3 ôt  il  jugea 
avec  admiration  des  richeffes  qui  y étoient 
renfermées , par  la  quantité  prodigieufe  des 
marchandifes  les  plus  précieufes  qu’il  y vit 
étalées.  Parmi  tous  les  crieurs  qui  alloient 
& venoient  3 chargés  de  différentes  pièces  , 
en  les  criant  à l’encan  , il  ne  fut  pas  peu 
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furpris  d’en  voir  un  qui  tenoit  à la  main  un 
tuyau  d’ivoire  > long  d’environ  un  pied , &C 
de  la  groffeur  d’un  peu  plus  d’un  pouce  , 
qu’il  crioit  à trente  bourfes.  Il  s’imagina 
d'abord  que  le  crieur  n’étoit  pas  dans  Ton 
bon  fens.  Pour  s’en  éclaircir , en  s’appro- 
chant de  la  boutique  d’un  marchand  : Sei- 
gneur j dit-il  au  marchand  ? en  lui  montrant 
le  crieur , dites-moi , je  vous  prie } fi  je  me 
trompe  ; cet  homme  qui  crie  un  petit  tuyau 
d’ivoire  à trente  bourfès  > a-t-il  l’efprit  bien 
Tain?  Seigneur,  répondit  le  marchand  , à 
moins  qu’il  ne  l’ait  perdu  depuis  hier  ? je 
puis  vous  affurer  que  c’eft  le  plus  fage  de 
tous  nos  crieursj  S t le  plus  employé?  comme 
celui  en  qui  l’on  a le  plus  de  confiance, 
quand  il  s’agit  de  la  vente  de  quelque  chofe 
de  grand  prix;  & quant  au  tuyau  qu’il  crie 
à trente  bourfes  > il  faut  qu’il  les  vaille  & 
même  davantage,  par  quelqu’endroit  qui  ne 
paroît  pas.  Il  va  repafler  dans  un  moment, 
nous  l’appellerons  , & vous  vous  en  infor- 
merez par  vous-même;  affeyez-vous  cepen- 

* dant  fur  mon  fopha , repofez-vous. 

Le  prince  Ali  ne  refufa  pas  l’offre  obli- 

* geante  du  marchand,  & peu  de  temps  après 
qu’il  fe  fut  affis  ? le  crieur  repaffa.  Comme 
le  marchand  l’eut  appelé  par  fon  nom , il 
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s’approcha.  Alors  en  lui  montrant  le  prince 
Ali  5 il  lui  dit  : Répondez  à ce  feigneur  qui 
demande  fi  vous  êtes  dans  votre  bon  fens5 
de  crier  à trente  bourfes  un  tuyau  d’ivoire 
qui  paroît  de  fi  peu  de  conféquence.  J’en 
ferois  étonné  moi-même  j fi  je  ne  favois  pas 
que  vous  êtes  un  homme  fage.  Le  crieur  en 
s’adreflant  au  prince  Ali,  lui  dit  : Seigneur  y 
vous  n êtes  pas  le  feul  qui  me  traite  de  fou  , 
à l’occafion  de  ce  tuyau;  mais  vous  jugerez 
vous-même  fi  je  le  fuis  quand  je  vous  en 
aurai  dit  la  propriété  , & j’efpère  qu’alors 
vous  y mettrez  une  enchère  ? comme  ceux 
à qui  je  l’ai  déjà  montré)  qui  avoient  une 
aufii  mauvaife  opinion  de  moi  que  vous. 

Premièrement , feigneur  , pourfuivit  le 
crieur , en  préfentant  le  tuyau  au  prince  5 
remarquez  que  ce  tuyau  eft  garni  d’un  verre 
à chaque  extrémité  , & confidérez  qu’eu 
regardant  par  l’un  des  deux  ) quelque  chofe 
qu’on  puiflfe  fouhaiter  de  voir  } on  la  voit 
auflïtôt.  Je  fuis  prêt  de  vous  faire  réparation 
d'honneur , reprit  le  prince  Ali , fi  vous  me 
faites  connoître  la  vérité  de  ce  que  vous 
avancez  ; & comme  il  avoit  le  tuyau  à la 
main , après  avoir  obfervé  les  deux  verres  , 
montrez-moi , continua-t-il , par  où  il  faut 
regarder;  afin  que  je  in’en  écûirciflTe  ; 5c  le 
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Prieur  le  lui  montra.  Le  prince  regarda  ; & 
en  fouhaitant  de  voir  le  fultan  des  Indes  Ton 
père  > il  le  vit  en  parfaite  fanté  , aflis  fur 
fon  trône  au  milieu  de  fon  confeil.  Enfuite, 
comme  après  le  fultan  il  n’avoit  rien  de  plus 
cher  au  monde  que  la  princeffe  Nouroun- 
nihar  , il  fouhaita  de  la  voir,  & il  la  vit 
aflife  à fa  toilette  > environnée  de  fes  fem- 
mes, riante  & de  belle  humeur. 

Le  prince  Ali  n’eut  pas  befoin  d’autre  » 

preuve  pour  fe  perfuader  que  ce  tuyau  étoit 
la  cliofe  la  plus  précieufe  qu’il  y eût  alors  > 
non-feulement  dans  la  ville  de  Schirazj  mais 
même  dans  tout  l’univers  ; & il  crut  que 
s’il  négligeoit  de  l’acheter  5 jamais  il  ne  ren- 
contreroit  une  rareté  pareille  à remporter  de 
fon  voyage , ni  à Schiraz  ? quand  il  y de- 
ineureroit  dix  ans  } ni  ailleurs.  Il  dit  donc  au 
crieur  : Je  me  retraéfe  de  la  penfée  déraifon- 
nable  que  j’ai  eue  de  votre  peu  de  bon  fens  9 
mais  je  crois  que  vous  ferez  pleinement  fa- 
thfait  de  la  réparation  que  je  fuis  prêt  de 
vous  en  faire  * en  achetant  le  tuyau.  Comme 
je  ferois  fâché  qu’un  autre  que  moi  le  pofi» 
fédât , dites-moi  au  jufte  à quel  prix  le  ven- 
deur le  fixe  : fans  vous  donner  la  peine  de 
le  crier  davantage  > & de  vous  fatiguer  à 
aller  ôc  venir;  yous  n’aurez  qu’à  venir  avec 
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moi , je  vous  en  compterai  la  fomme.  Le 
crieur  l’affura  avec  ferment  qu’il  avoit 
ordre  de  lui  en  porter  quarante  bourfes  j & 
que  > pour  peu  qu’il  en  doutât , il  étoit  prêt 
de  le  mener  à lui- même.  Le  prince  indien 
ajouta  foi  à fa  parole  > il  l’emmena  avec  lui  : 
& quand  ils  furent  arrivés  au  khan , où 
étoit  fon  logement,  il  lui  compta  les  qua- 
rante bourfes  en  belle  monnoie  d'or*  & 
de  la  forte  il  demeura  poffeffeur  du  tuyau 
d’ivoire. 

Quand  le  prince  Ali  eut  fait  cette  acqui- 
fition , la  joie  qu’il  en  eut  fut  d’autant  plus 
•grande , que  les  princes  fes  frères , comme 
il  fe  le  perfuada , n’auroient  rencontré  rien 
d’aufîi  rare  &£  aufli  digne  d’admiration,  &C 
qu’ainlî  la  princelfe  Nourounnihar  feroit  la 
récompenfe  des  fatigues  de  fon  voyage.  Il 
ne  fongea  plus  qu’à  prendre  connoiflance 
de  la  cour  de  Perfe  5 fans  fe  faire  connaître  , 
& qu’à  voir  ce  qu’il  y avoit  de  plus  curieux 
à Schiraz  & aux  environs  > en  attendant  que 
la  caravane  avec  laquelle  il  étoit  venu  re- 
prit la  route  des  Indes.  Il  avoit  achevé  de 
fatisfaire  fa  curiofité  quand  la  caravane  fut 
en  état  de  partir.  Le  prince  ne  manqua  pas 
de  s’y  joindre , & elle  fe  mit  en  chemin. 
Aucun  accident  ne  troubla  ni  n’interrompit 

la 
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la  marche  ; & fans  autre  incommodité  que 
la  longueur  ordinaire  des  journées  & la  fa- 
tigue du  voyage , elle  arriva  heureufement 
au  rendez-vous,  où  le  prince  Houflain  étoit 
déjà  arrivé.  Le  prince  l’y  trouva  , &:  il  relia 
avec  lui  en  attendant  le  prince  Ahmed. 

Le  prince  Ahmed  avoit  pris  le  chemin 
de  Samarcande  ÿ &c  comme  dès  le  lendemain 
de  Ion  arrivée  il  eut  imité  les  deux  princes 
fes  frères  , &. qu’il  fe  fut  rendu  au  bezeftein , 
à peine  y étoit-il  entré  , qu’un  crieur  fe  pré- 
senta devant  lui  avec  une  pomme  artificielle 
à la  main,  qu’il  criait  à trente-cinq  bourfes: 
il  arrêta  le  crieur,  en  lui  difant  : Montrez- 
moi  cette  pomme , & apprenez-moi  quelle 
vertu  ou  quelle  propriété  fi  extraordinaire 
elle  peut  avoir , pour  être  criée  à un  fi  haut 
prix.  En  la  lui  mettant  dans  la  main , afin 
qu’il  l’examinât  : Seigneur  , lui  dit  le  crieur  » 
cette  pomme , à ne  la  regarder  que  par  l’ex- 
térieur , eft  véritablement  peu  de  chofe  ; 
mais  fi  on  en  confidère  les  propriétés,  les 
vertus  Sc  l'ufage  admirable  qu’on  en  peut 
faire  pour  le  bien  des  hommes  , on  peut 
dire  qu’elle  n’a  pas  de  prix , 6c  il  eft  certain 
que  qui  la  pofsède  , pofsède  un  tréfor.  En 
effet,  il  n’y  a pas  de  malade  affligé  de  quei- 
flue  maladie  mortelle  que  ce  foit , comme 
Tome  XIK  O 
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de  fièvre  continue , de  fièvre  pourprée  3 de 
pleuréfie  , de  pefte  , & d’autres  maladies 
de  cette  nature  , même  moribond , qu’elle 
ne  guériflfe  3 & auquel  elle  ne  fafte  fur  le 
champ  recouvrer  la  fanté  y aufli  parfaite  , que 
fi  jamais  de  fa  vie  il  n’eût  été  malade;  & 
cela  fe  fait  par  le  moyen  du  monde  le  plus 
facile  ? puifque  c’eft  Amplement  en  la  faifant 
flairer  par  la  perfonne. 

' Si  l’on  vous  en  doit  croire , reprit  le  prince 
Ahmed , voilà  une  pomme  d’une  vertu  mer- 
veilleufe  3 & l’on  peut  dire  qu’elle  n’a  pas 
de  prix  : mais  fur  quoi  peut  fe  fonder  un  hon- 
nête homme  comme  moi , qui  auroit  envie 
de  l’acheter  , pour  fe  perfuader  qu’il  n’y  a ni 
déguifement  ni  exagération  dans  l’éloge  que 
vous  en  faites  ? 

Seigneur  3 repartit  le  crieur , la  chofe  eft 
connue  & avérée  dans  toute  la  ville  de  Sa- 
marcande ; & fans  aller  plus  loin , interro- 
gez tous  les  marchands  qui  font  ici  raftem- 
blés  > vous  verrez  ce  qu’ils  vous  en  diront  , 
& vous  en  trouverez  qui  ne  vivroient  pas 
aujourd’hui  3 comme  ils  vous  le  témoigne- 
ront eux-mêmes } s’ils  ne  fe  fuflent  fervis  de 
cet  excellent  remède.  Pour  vous  faire  mieux 
comprendre  ce  qui  en  eft  3 c’eft  le  fruit  de 
l’étude  & des  veilles  d’un  philofophe  très-. 
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célèbre  de  cette  ville , qui  s’étoit  appliqué 
toute  fa  vie  à la  connoilfance  de  la  vertu 
des  plantes  &.  des  minéraux)  St  qui  enfin 
étoit  parvenu  à en  faire  la  compofition  que 
vous  voyez , par  laquelle  il  a fait  dans  cette 
ville  des  cures  fi  furprenantes  } que  jamais 
fa  mémoire  n’y  fera  en  oubli.  Une  mort  fi 
fubite , qu’elle  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
faire  lui-même  fon  remède  fouverain , l’en- 
leva il  y a peu  de  temps  ; & fa  veuve  , qu’il 
a laiflfée  avec  très- peu  de  bien,  S*  chargée 
d’un  nombre  d’enfans  en  bas  âge  5 s’eft  enfin 
réfolue  de  la  mettre  en  vente  5 pour  fie  met- 
tre plus  à l’aife  elle  & fa  famille. 

Pendant  que  le  crieur  informoit  le  prince 
Ahmed  des  vertus  de  la  pomme  artificielle  , 
plufieurs  perfonnes  s’arrêtèrent  St  les  envi- 
ronnèrent ) dont  la  plupart  confirmèrent  tout 
le  bien  qu’il  en  difoit.  Et  comme  l’un  d’eux 
eut  témoigné  qu’il  avoit  un  ami  fi  dangereu- 
fement  malade , qu’on  n’efpéroit  plus  rien  de 
fia  vie , St  que  c’étoit  une  occafion  préfente 
fit  favorable  pour  en  faire  voir  l’expérience 
au  prince  Ahmed  ) le  prince  Ahmed  prit  la 
parole  ) St  dit  au  crieur  qu’il  en  donneroit 
quarante  bourfes , fi  elle  guériffoit  le  malade 
en  la  lui  faifant  fentir. 

- Le  crieur  qui  avoit  ordre  de  la  vendre  ce 
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prix  là  : Seigneur  , dit-il  au  prince  Ahmed  * 
allons  faire  cette  expérience , la  pomme  fera 
pour  vous;  & je  le  dis  avec  d’autant  plus 
de  confiance,  qu’il  efl:  indubitable  qu’elle 
ne  fera  pas  moins  fon  effet  que  toutes  les 
fois  qu’elle  a été  employée  pour  faire  reve- 
nir des  portes  de  la  mort  tant  de  malades 
dont  la  vie  étoit  défefpérée. 

L’expérience  réufîit  > & le  prince , après 
avoir  compté  les  quarante  bourfes  au  crieur 
qui  lui  configna  la  pomme  artificielle  5 atten- 
dit avec  grande  impatience  le  départ  de  la 
première  caravane  pour  retourner  aux  Indes. 
Il  employa  ce  temps-là  à voir  à Samarcande 
& aux  environs  tout  ce  qui  étoit  digne  de  fa 
curiofké , & principalement  la  vallée  de  la 
$oyde>  ainfi  nommée  de  la  rivière  du  même 
nom  qui  l’arrofe , &:  que  les  arabes  recon- 
noiffent  pour  l’un  des  quatre  paradis  de  l’uni- 
vers , par  la  beauté  de  fes  campagnes  & de 
fes  jardins,  accompagnés  de  palais  j par  fa  fer- 
tilité en  toutes  fortes  de  fruits  > & par  les 
délices  dont  on  y jouit  dans  la  belle  faifon. 

Le  prince  Ahmed  enfin  ne  perdit  pas  l’oc- 
cafion  de  la  première  caravane  qui  prit  la 
route  des  Indes.  Il  partit , & nonobfiant 
1 es  incommodités  inévitables  dans  un  long 
voyage , il  arriva  en  parfaite  farrté  au  gîtç 
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«il  les  princes  Houflain  6c  Ali  l’attencloienr. 

Le  prince  Ali  ? en  arrivant  quelque  temps 
avant  le  prince  Ahmed  ? demanda  au  prince 
Houflain,  qui  étoit  venu  le  premier?  com- 
bien il  y avoit  de  temps  qu’il  étoit  arrivé. 
Comme  il  eut  appris  de  lui  qu’il  y avoit 
près  de  trois  mois  : Il  faut  donc  ? reprit  - il  , 
que  vous  ne  foyez  pas  allé  bien  loin.  Je  ne 
♦vous  dirai  rien  préfenrement  ? repartit  le 
prince  Houflain , du  lieu  où  je  fuis  allé  ; mais 
je  puis  vous  affiner  que  j’ai  mis  plus  de  trois 
.mois  à m’y  rendre.  Si  cela  eft?  répliqua  le 
prince  Ali , ri  faut  donc  que  vous  y ayez  fait 
fort  peu  de  féjour.  Mon  frère , lui  dit  le 
prince  Houflain,  vous  vous  trompez,  le 
féjour  que  j’y  ai  fait  a été  de  quatre  à cinq 
mois , 6c  il  n'a  tenu  qu’à  moi  de  le  faire  plus 
-long.  A moins  que  vous  ne  foyez  revenu 
en  volant  ? reprit  encore  le  prince  Ali , je  ne 
comprends  pas  comment  il  peut  y avoir  trois 
mois  que  vous  êtes  de  retour , comme  vous 
voulez  me  le  faire  accroire. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité , ajouta  le  prince 
Houflain , 6c  c’eft  une  énigme  dont  je  ne 
vous  donnerai  l’explication  qu’à  l’arrivée  du 
prince  Ahmed,  notre  frère  , en  déclarant  en 
même-temps  quelle  eft  la  rareté  que  j’ai  rap- 
portée de  mon  voyage.  Pour  vous?  je  ne 
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lais  pas  ce  que  vous  avez  rapporté  y il  faut 
que  ce  foit  peu  de  chofe  : en  effet  y je  ne 
vois  pas  que  vos  charges  foient  augmentées. 
Et  vous  y prince  y reprit  le  prince  Ali , à la 
réferve  d’un  tapis  d’affez  peu  de  conféquence  y 
dont  votre  fopha  eft  garni  j & dont  vous 
devez  avoir  fait  acquifition , il  me  feinble 
que  je  pourrois  vous  rendre  raillerie  pour 
raillerie.  Mais  comme  il  paroît  que  vous  vou- 
lez faire  un  myftère  de  la  rareté  que  vous 
avez  rapportée,  vous  trouverez  bon  que  j’en 
ufe  de  même  à l’égard  de  celle  dont  j’ai  fait 
acquifition. 

Le  prince  repartit  : Je  tiens  la  rareté  que 
j’ai  apportée  fi  fort  au-deffus  de  toute  autre  * 
quelle  qu’elle  puiffe  être  , que  je  ne  ferois 
pas  de  difficulté  de  vous  la  montrer  y & de 
vous  en  faire  tomber  d’accord  en  vous  dé- 
clarant par  quel  endroit  je  la  tiens  telle  > 
fans  craindre  que  celle  que  vous  apportez  r 
comme  je  le  fuppofe5  puiffe  lui  être  préfé- 
rée. Mais  il  eft  à propos  que  nous  atten- 
dions que  le  prince  Ahmed , notre  frère  y foit 
arrivé  ; alors  nous  pourrons  nous  faire  part 
avec  plus  d’égard  fk  de  bienféance  les.  uns 
pour  les  autres  y de  la  bonne  fortune  qui 
nous  fera  échue. 

Le  prince  Ali  ne  voulut  pas  entrer  plus 
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avant  en  contefiation  avec  le  prince  Houf- 
fain  fur  la  préférence  qu’il  donnoit  à la  rareté 
qu’il  avoit  apportée;  il  fe  contenta  d’être  bien 
perfuadé,  que  fi.  le  tuyau  qu’il  avoit  à lui 
montrer  j n’étoit  pas  préférable,  i|  n’étoit  pas 
poflible  au  moins  qu’il  fût  inférieur)  & il 
convint  avec  lui  d’attendre  à le  produire  > 
que  le  prince  Ahmed  fût  arrivé. 

Quand  le  prince  Ahmed  eut  rejoint  les 
deux  princes  fes  frères  , qu’ils  fe  furent  em* 
brafies  avec  beaucoup  de  tendrefîe , & fait 
compliment  fur  le  bonheur  qu’ils  avoient  de 
fe  revoir  dans  le  même  lieu  où  ils  s’étoient 
féparés , le  prince  Houfiain  , comme  l’aîné  , 
prit  la  parole , & dit  : Mes  frères  ; nous  aurons 
du  temps  de  refte  à nous  entretenir  des  par- 
ticularités chacun  de  fon  voyage  ; parlons  de 
ce  qui  nous  eft  le  plus  important  de  l'avoir  j 
& comme  je  tiens  pour  certain  que  vous 
vous  êtes  fouvenus  comme  moi  du  princi- 
pal motif  qui  nous  y a engagés  , ne  nous 
cachons  pas  ce  que  nous  apportons;  & en  nous 
le  montrant?  faifons-nous  juftice  par  avance)  . 
& voyons  en  faveur  de  qui  le  fultan  notre 
père  pourra  juger  de  la  préférence. 

Peur  donner  l’exemple  > continua  le  prince 
Houfiain  , je  vous  dirai  que  la  rareté  que 
j’ai  rapportée  du  voyage  que  j’ai  fait  au 
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royaume  de  Bifnagar  ? eft  le  tapis  fur  lequel 
je  fuis  aflis  ; il  eft  commun  St  fans  appa- 
rence , comme  Vous  le  voyez;  mais  quand 
je  vous  aurai  déclaré  quelle  eft  fa  vertu  , 
vous  ferez  dans  une  admiration  d’autant  plus 
grande , que  jamais  vous  n'avez  rien  entendu* 
de  pareil  > St  vous  allez  en  convenir.  En 
effet , tel  qu’il  vous  paroît , ft  l’on  eft  aflis 
deffus,  comme  nous  y fommes,  St  que  l’on 
délire  d’être  tranfporté  en  quelque  lieu , fi 
éloigné  qu’il  puiffe  être,  on  fe  trouve  dans 
ce  lieu  prefque  dans  le  moment.  J'en  ai  fait 
l’expérience  avant  de  compter  les  quarante 
bourfes  qu’il  m’a.  coûtées  ? fans  les  regretter  ; 
& quand  j’eus  fatisfait  ma  curiofité  pleine- 
ment à la  cour  St  dans  le  royaume  de 
Bifnagar?  St  que  je  voulus  revenir?  je  ne  me 
fuis  pas  fervi  d’autre  voiture  que  de  ce  tapis 
merveilleux  pour  me  ramener  ici , moi  Si 
mon  domeftique  , qui  peut  vous  dire  com- 
bien de  temps  j’ai  mis  à m’y  rendre.  Je  vous 
en  ferai  voir  l’expérience  à l’un  St  à l’autre 
quand  vous  le  jugerez  à propos.  J’attends 
que  vous  m’appreniez  fi  ce  que  vous  avez 
apporté , peut  entrer  en  compa'raifon  avec 
mon  tapis. 

Le  prince  Houffain  acheva  en  cet  endroit 
d’exalter  l’excellence  de  fon  tapis  ? St  le 
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prince  Ali , en  prenant  la  parole , la  lui 
adrefifa  en  ces  termes  : Mon  frère,  dit-il,  il 
faut  avouer  que  votre  tapis  eft  une  des 
chofes  les  plus  merveilleufes  que  l’on  puiflfe 
imaginer , s’il  a , comme  je  ne  veux  pas 
en  douter , la  propriété  que  vous  venez  de 
nous  dire.  Mais  vous  avouerez  qu’il  peut  y 
avoir  d’autres  chofes  > je  ne  dis  pas  plus , 
mais  au  moins  aulfi  merveilleufes  dans  un 
autre  genre  ; & pour  vous  en  faire  tomber 
d’accord,  continua- 1- il,  le  tuyau  d’ivoire 
que  voici  5 non  plus  que  votre  tapis , à le 
voir  , ne  paroît  pas  une  rareté  qui  mérite 
une  grande  attention.  Je  n’en  ai  pas  moins 
payé  cependant  que  vous  de  votre  tapis  y 
&:  je  ne  fuis  pas  moins  content  de  mon 
marché  que  vous  l’êtes  du  vôtre  : équitable 
même  comme  vous  l’êtes  , vous  tomberez 
d’accord  que  je  n’ai  pas  été  trompé,  quand 
vous  faurez  & que  vous  en  aurez  vu  l’expé- 
rience y qu’en  regardant  par  un  des  deux 
bouts  > on  voit  tel  objet  que  l’on  fouhaite 
de  voir.  Je  ne  veux  pas  que  vous  m’en' 
croyiez  à ma  parole  , ajouta  le  prince  Ali  en 
lui  préfentant  le  tuyau  , voilà  le  tuyau , 
voyez  fi  je  vous  en  impofe. 

Le  prince  HoufiTain  prit  le  tuyau  d’ivoire 
de  la  main  du  prince  Ali  ; & comme  il  eut 
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approché  l'œil  du  bout  que  le  prince  Air 
avoit  marqué  en  le  lui  pré/entant , avec  in- 
tention de  voir  la  princefle  Nourounnihar  y 
& d’apprendre  comment  elle  fe  portoit  ; le 
prince  Ali  & le  prince  Ahmed  5 qui  avoient 
les  yeux  fur  lui  ? furent  extrêmement  étonnés 
tle  le  voir  tout- à-coup  changer  de  vifage* 
d’une  manière  qui  marquoit  une  furprife 
extraordinaire,  jointe  à une  grande  affliction- 
Le  prince  Houfl'ain  ne  leur  donna  pas  le 
temps  de  lui  en  demander  le  fujet.  Princes  y 
s’écria  - 1 - il , c’eft  inutilement  que  vous  &c 
moi  nous  avons  entrepris  un  voyage  fi  péni- 
ble ? dans  l’efpérance  d’en  être  récompenfés 
par  la  pofîeffion  de  la  charmante  Nouroun- 
nihar  ; dans  peu  de  momens  cette  aimable 
princefle  ne  fera  plus  en  vie;  je  viens  de  la 
voir  dans  fon  lit  , environnée  de  fes  femmes 
& de  fes  eunuques  qui  font  en  pleurs,  & 
qui  paroilTent  n’attendre  autre  chofe  que  de 
la  voir  rendre  l’ante.  Tenez,  voyez-la  vous- 
mêmes  dans  ee  pitoyable  état  > & joignes 
vos  larmes  aux  miennes. 

Le  prince  Ali  reçut  le  tuyau  d’ivoire  de 
la  main  du  prince  Houfl’ain  ; il  regarda  r 
après  avoir  vu  le  même  objet  avec  urir 
déplaifir  fenfible  , il  le  préfenta  au  prince 
Ahmed , afin  qu’il  vît  aufli  un  fpe&acle  û. 
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triffe  &c  fi  affligeant  ? qui  devoit  les  intéreffer 
tous  également. 

Quand  le  prince  Ahmed  eut  pris  le  tuyau 
d’ivoire  des  mains  du  prince  Ali , qu’il  eut 
regardé , & qu’il  eut  vu  la  princeffe  Nou- 
rounnihar  fi  peu  éloignée  de  la  fin  de  fes 
jours,  il  prit  la  parole,  & en  l’adreffant  aux 
deux  princes  fes  frères  ; Princes  ? dit-il , la 
princeffe  Nourounnihar , qui  fait  également 
le  fujet  de  nos  vœux , eft  véritablement  dans 
un  état  qui  l’approche  de  la  mort  de  bien  ^ 
près  ; mais  autant  qu’il  me  le  paroît , pourvu 
que  nous  ne  perdions  pas  de  temps , il  y a 
encore  lieu  de  la  préferver  de  ce  moment 
fatal. 

Alors  le  prince  Ahmed  firra  de  fon  fein  la 
pomme  artificielle  qu’il  avoit  acquife  ; & en 
la  montrant  aux  princes  fes  frères  , il  leur 
dit  : La  pomme  que  vous  voyez  ne  m’a  pas 
moins  coûté  que  le  tapis  & que  le  tuyau 
d’ivoire  que  vous  avez  apporté  chacun  de 
votre  voyage.  L’occafion  qui  fe  préfente  de 
vous  en  faire  voir  la  vertu  merveilleufe , fait 
que  je  ne  regrette  pas  les  quarante  bourfes . 
qu’elle  m’a  coûtées.  Pour  ne  vous  pas  tenir 
en  fufpens  , elle  a la  vertu  qu’un  malade  en 
la  fentant  5 même  à l’agonie  > recouvre  la 
fanté  fur  le  champ  ; l’expérience  que  j’en  ai 
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faite  m’empêche  d’en  douter  ; & je  puis 
vous  en  faire  voir  l’effet  à vous- mêmes  > en 
la  perfonne  de  la  princeffe  Nourounnihar  y 
fi  nous  faifons  la  diligence  que  nous  devons 
pour  la  fecourir. 

Si  cela  eft  ainfi  ? reprit  le  prince  Houf- 
fain  , nous  ne  pouvons  faire  une  plus  grande 
diligence,  qu’en  nous  tranfportant  à l’inftant 
jufques  dans  la  chambre  de  la  princeffe  ? par 
le  moyen  de  mon  tapis.  Ne  perdons  pas  de 
temps , approchez-vous , affeyez - vous  - y 
comme  moi  > il  eft  affez  grand  pour  nous 
contenir  tous  trois  fans  nous  preffer  ; mais 
avant  toute  chofe?  donnons  ordre  chacun  à 
notre  domeftique  de  partir  enfemble  incef- 
timmentj  & de  venir  nous  trouver  au  palais. 

Quand  cet  ordre  eut  été  donné , le  prince 
Ali  & le  prince  Ahmed  s’aftirent  fur  le 
tapis  avec  le  prince  Houflain  ; & comme  ils 
avoient  tous  trois  le  même  intérêt?  ils  for- 
mèrent aufli  tous  trois  k même  défir  d’être 
tranfportés  dans  la  chambre  de  la  princeffe 
Nourounnihar.  Leur  défir  fut  exécuté  ; & 
ils  y furent  tranfportés  fi  promptement  > qu’ils 
s’apperqurent  d’être  arrivés  au  lieu  où  ils 
avoient  fouhaité  , & nullement  d’être  partis 
de  celui  qu’ils  venoient  de  quitter. 

La  préfence  des  trois  princes  ? fi  peu  atterv 
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(due , effraya  les  femmes  & les  eunuques  de 
la  princeffe  ? .qui  ne  comprennent  pas  par 
quel  enchantement  trois  hommes  fe  trou- 
voient  au  milieu  d’eux.  Ils  les  méconnurent 
même  d’abord  ? & les  eunuques  étoient  près 
de  fe  jeter  fur  eux ? comme  fur  des  gens  qui 
avoient  pénétré  jufques  dans  un  lieu  dont  il 
ne  leur  étoit  pas  même  permis  d’approcher , 
mais  ils  revinrent  bientôt  de  leur  erreur  ? en 
les  reconnoiffant  pour  ce  qu’ils  étoient. 

• Le  prince  Ahmed  ne  fe  vit  pas  plutôt 
dans  la  chambre  de  Nourounnihar  ? & il 
n’eut  pas  plutôt  apperçu  cette  princeffe  mou- 
rante , qu’il  fe  leva  de  deffus  le  tapis  ? ce 
que  firent  auffi  les  deux  autres  princes  s’ap- 
prochant du  lit  , il  lui  mit  la  pomme  merveil- 
leufe  fous  les  narines.  Quelques  inomens 
après  , la  princeffe  ouvrit  les  yeux ? tourna 
la  tête  de  côté  & d’autre?  en  regardant  les 
perfonnes  qui  l’environnoient  ? & elle  fe  mit 
fur  fon  féant  en  demandant  à s’habiller  > 
avec  la  même  liberté  & la  même  connoif- 
fance  que  fi  elle  n’eût  fait  que  de  fe  réveil- 
ler après  un  long  fommeil.  Ses  femmes  lui 
eurent  bientôt  appris  d’une  manière  qui  mar- 
quoit  leur  joie,  que  c’étoit  aux  trois  princes 
fes  confins  ? & particulièrement  au  prince 
Ahmed,  qu’elle  avoit  l’obligation  du  recou* 
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vrement  fi  fubit  de  fa  fanté.  Auflitôt , en 
témoignant  la  joie  qu’elle  avoit  de  les  re- 
voir , elle  les  remercia  tous  enfemble  ? & 1« 
prince  Ahmed  en  particulier.  Comme  elle 
avoit  demandé  à s’habiller  , les  princes  fe 
contentèrent  de  lui  marquer  combien  étoit 
grand  le  plaifir  qu’ils  avoient  d’être  arrivés 
affez  à temps  , pour  contribuer  chacun  ent 
quelque  chofe  à la  tirer  du  danger  évident 
où  ils  l’avoient  vue  » & les  vœux  ardens 
qu’ils  faifoient  pour  la  longue  durée  de  fa 
vie  j après  quoi  ils  fe  retirèrent. 

Pendant  que  la  princeffe  s’habilloit  » les  • 
princes , en  fortant  de  fon  appartement  » al- 
lèrent fe  jeter  aux  pieds  du  fultan  leur  père 
& lui  rendre  leurs  refpeéfs  ; & en  paroiffant 
devant  lui  > ils  trouvèrent  qu’ils  avoient  été 
prévenus  par  le  principal  eunuque  de  la  prin- 
cefïe  qui  l'informoit  de  leur  arrivée  impré- 
vue > & de  quelle  manière  la  princeffe  venoit 
d’être  guérie  parfaitement  par.  leur  moyen. 
Le  fultan  les  reçut  & les  embraffa  avec 
une  joie  d’autant  plus  grande  > qu’en  même- 
temps  qu’il  les  voyoit  de  retour»  il  appre- 
noit  que  la  princeffe  fa  nièce  » qu’il  aimoit 
comme  fi  elle  eut  été  fa  propre  fille , après 
avoir  été  abandonnée  par  les  médecins , 
venoit  de  recouvrer  la  fanté  d’une  manière 
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toute  merveilleuie.  Après  les  complimens  de 
part  & d’autre , ordinaires  dans  une  pareille 
occafion?  les  princes  lui  préfentèrent  chacun 
la  rareté  qu’ils  avoient  apportée.  Le  prince 
Houffain , le  tapis  ? qu’il  avoit  eu  foin  de  re- 
prendre en  fortant  de  la  chambre  de  la  prin- 
ceffe  ; le  prince  Ali  ? le  tuyau  d’ivoire  ; Sc 
le  prince  Ahmed  ? la  pomme  artificielle  ; Sc 
après  en  avoir  fait  l’éloge  , chacun  en  la 
lui  mettant  entre  les  mains?  à fon  rang  y 
ils  le  fupplièrent  de  prononcer  fur  celle  a 
laquelle  il  donnoit  la  préférence  ? & ainfi 
de  déclarer  auquel  des  trois  il  donnoit  la 
princefle  Nourounnihar  pour  époufe  ? félon 
fa  promeffe. 

Le  fultan  des  Indes  , après  avoir  écouté 
avec  bienveillance  tout  ce  que  les  princes 
voulurent  lui  repréfenter  à l’avantage  de  ce 
qu’ils  avoient  apporté  ? fans  les  interrompre  v 
& bien  informé  de  ce  qui  venoit  de  fe 
pafler  dans  la  guérifon  de  la  princeffe  Nou- 
rounnihar ? demeura  quelque  temps  dans  le 
filence  ? comme  s’il  eut  penfé  à ce  qu’il  avoit 
à leur  répondre.  Il  l’interrompit  enfin  ? & il 
leur  tint  ce  difcours  plein  de  fagefle  : Mes 
enfans  ? dit- il  ? je  déclarerois  l’un  de  vous* 
avec  un  grand  plaifir  ? fi  je  pouvois  le  faire 
avec  iufticei  mais  confidérez  vous -mêmes 
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fi  je  le  puis.  Vous,  prince  Ahmecl,  il  eft 
vrai  que  la  princeffe  ma  nièce  eft  redevable 
de  fa  guérifon  à votre  pomme  artificielle  ; 
mais  je  vous  demande  , la  lui  euftiez-vous 
procurée } fi  auparavant  le  tuyau  d’ivoire  du 
prince  Ali  ne  vous  eût  donné  lieu  de  cou- 
noitre  le  danger  où  elle  étoit  , & que  le 
tapis  du  prince  Houffain  ne  vous  eût  fervi 
à venir  la  fecourir  promptement  ? Vous  ? 
prince  Ali  , votre  tuyau  d’ivoire  a fervi  à 
vous  faire  connoître , à vous  & aux  princes 
vos  frères  , que  vous  alliez  perdre  la  prin- 
ceiïe  votre  confine,  & en  cela  il  faut  con- 
venir qu'elle  vous  a une  grande  obligation. 
Il  faut  auffi  que  vous  conveniez  que  cette 
connoiftance  feroit  demeurée  inutile  pour  le 
bien  qui  lui  en  eft  arrivé , fans  la  pomme 
artificielle  & fans  le  tapis.  Et  vous  enfin  9 
p»ince  Houffain , jla  princeffe  feroit  une  in- 
grate fi  elle  ne  vous  marquoit  fa  reconnoif- 
fance  en  confidération  de  votre  tapis  j qui 
s’ eft  trouvé  fi  néceffaire  pour  lui  procurer 
la  guérifon.  Mais  confidérez  qu’il  n’eût  été 
d’aucun  ufage  pour  y contribuer  , fi  vous 
n’euffiez  eu  connoiftance  de  la  maladie  par 
le  moyen  du  tuyau  d’ivoire  du  prince  Ali 
& fi  le  prince  Ahmed  n’eût  employé  fa 
pomme  artificielle  pour  la  guérir.  Ainfi  p 
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comme  ni  le  tapis  y ni  le  tuyau  d’ivoire  * 
ni  la  pomme  artificielle  ne  donnent  pas  la 
moindre  préférence  à l’un  plus  qu’à  l’autre  y 
mais  au  contraire  une  parfaite  égalité  à cha- 
cun , & que  je  ne  puis  accorder  la  prince fle 
Nourounnihar  qu’à  un  feul  , vous  voyez 
vous-mêmes  que  le  feul  fruit  que  vous  avez 
rapporté  de  votre  voyage  , elt  la  gloire 
d’avoir  contribué  également  à lui  rendre  la 
fanté. 

< Si  cela  elf  vrai  y ajouta  le  fuîtan  y vous 
voyez  auffi  que  c'eft  à moi  à recourir  à une 
autre  voie , pour  me  déterminer  certaine- 
ment au  choix  que  je  dois  faire  entre  vous. 
Comme  il  y a encore  du  temps  jufqu'à  la 
nuit  y c’eff  ce  que  je  veux  faire  dès  aujour- 
d’hui. Allez  donc  y prenez  chacun  un  arc  & 
une  flèche  y & rendez-vous  hors  de  la  ville 
à la  grande  plaine  des  exercices  de  chevaux  ; 
je  vais  me  préparer  pour  m’y  rendre  ; & je 
déclare  que  je  donnerai  la  princeffe  Nou- 
rounnihar pour  époufe  à celui  de  vous  qui 
aura  tiré  le  plus  loin. 

Au  relie  , je  n’oublie  pas  que  je  dois  vous 
remercier  en  général , & chacun  en  parti- 
culier , comme  je  le  fais  y du  prélent  que 
vous  m’avez  apporté.  J’ai  bien  des  raretés 
• dans  mon  cabinet,  mais  il  n’y  a rien  qui 
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approche  de  la  Angularité  du  tapis  , du  tuyau 
d’ivoire  & de  la  pomme  artificielle  5 dont  je 
vais  l’augmenter  & l’enrichir.  Ce  font  trois 
pièces  qui  vont  y tenir  le  premier  rang  , &c 
que  j’y  conferverai  précieufement , non  pas 
par  fimple  curiofité  , mais  pour  en  tirer  dans 
les  occafions  l’ufage  avantageux  que  l’on 
peut  en  faire. 

Les  trois  princes  n’eurent  rien  à répondre 
à la  décifion  que  le  lultan  venoit  de  pronon- 
cer. Quand  ils  furent  hors  de  fa  préfence  , 
on  leur  fournit  à chacun  un  arc  & une  flè- 
che , qu’ils  remirent  à un  de  leurs  officiers , 
qui  s’étoient  affemblés  dès  qu’ils  avoient 
appris  la  nouvelle  de  leur  arrivée  > & ils  fe 
rendirent  à la  plaine  des  exercices  de  che- 
vaux, fuivis  d’une  foule  innombrable  de 
peuple. 

Le  fultan  ne  fe  fit  pas  attendre  ; & dès 
qu’il  fut  arrivé  , le  prince  Houffain  , comme 
l’aîné , prit  fon  arc  & la  flèche , & tira 
le  premier  ; le  prince  Ali  tira  enfuite , & l’on 
vit  tomber  la  flèche  plus  loin  que  celle  du 
prince  Houffain  ; le  prince  Ahmed  tira  le 
dernier  , mais  on  perdit  la  fienne  de  vue  , 
& perfonne  ne  la  vit  tomber;  on  courut, 
on  chercha  ; mais  quelque  diligence  que  l’on 
fît , ôc  que  le  prince  Ahmed  fît  lui-même , 
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il  ne  fut  pas  poflible  de  trouver  la  flèche  y 
ni  près,  ni  loin.  Quoiqu’il  fût  croyable  que 
c’étoit  lui  qui  avoit  tiré  le  plus  loin  , &-  ainfî 
- qu’il  avoit  mérité  que  la  princefle  Nouroutv 
nihar  lui  fut  accordée  > comme  néanmoins  il 
étoit  néceiïaire  que  la  flèche  fe  trouvât  pour 
rendre  la  chofe  évidente  & certaine  > quel- 
que remontrance  qu’il  fît  au  fultan,  le  ful- 
tan  ne  laifla  pas  de  juger  en  faveur  du 
prince  Ali.  Ainfi  il  donna  les  ordres  pour 
les  préparatifs  de  la  folemnité  des  noces , Si 
peu  de  jours  après  elles  fe  célébrèrent  avpc 
une  grande  magnificence. 

Le  prince  Houffain  n’honora  pas  la  fête  de 
fa  préfence.  Comme  fa  pa.flion  pour  la  prin- 
ceffe  Nourounnihar  étoit  très-fincère  & très- 
vive  , il  ne  fe  fentit  pas  affez  de  force  pour 
foutenir  avec  patience  la  mortification  de  la 
voir  pafler  entre  les  bras  du  prtnce  Ali , 
lequel  > difoit-il  > ne  la  méritoit  pas  mieux , ni 
ne  l’aimoit  pas  plus  parfaitement  que  lui.  Il  en 
■ eut  au  contraire  un  déplaifir  fi  fenfible  , qu’il 
abandonna  la  cour , & qu’il  renonça  au  droit 
qu’il  avoit  de  fuccéder  à la  couronne  , pour 
aller  fe  faire  derviche  & fe  mettre  fous  la 
difcipline  d’un  fcheilkh  très-fameux  > lequel 
étoit  dans  une  grande  réputation  de  mener 
line  vie  exemplaire  j 6c  qui  avoit  établi  & 
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demeure  & celle  de  fes  difciples  qui  étoietlfc 
en  grand  nombre  ? dans  une  agréable  folitucîe. 

Le  prince  Ahmed  , par  le  même  motif 
que  le  prince  Houflain , n’aflifta  pas  aux  noces 
du  prince  Ali  & de  la  princeflfe  Nouroun- 
nihar  ; mais  il  ne  renonça  pas  au  monde 
comme  lui.  Comme  il  ne  pouvoit  compren- 
dre comment  la  flèche  qu’il  avoit  tirée  étoit 
pour  ainfi  dire  devenue  invifible , il  fe  dé- 
roba à fes  gens  ; & ? réfolu  de  la  chercher 
d’une  manière  à n’avoir  rien  à fe  reprocher  , 
il  fe  rendit  à l’endroit  où  celles  des  princes 
Houflain  & Ali  avoient  été  ramaflees.  Delà* 
en  marchant  droit  devant  lui  ? & en  regar- 
dant à droite  & à gauche?  il  alla  fl  loin 
fans  trouver  ce  qu’il  cherchoit?  qu’il  jugea 
que  la  peine  qu’il  fe  donnoit  étoit  inutile. 
Attiré  néanmoins  comme  malgré  lui  > il  ne 
laifla  pas  de  pourfuivre  fon  chemin  juflqu’à 
des  rochers  fort  élevés  ? où  il.  eut  été  obligé 
de  fe  détourner  quand  il  auroit  voulu  pafler 
outre  , & ces  rochers  extrêmement  efearpés 
étoient  fltués  dans  un  lieu  ftérile  ? à quatre 
lieues  loin  d’où  il  étoit  parti. 

En  approchant  de  ces  rochers,  le  prince 
Ahmed  apperçoit  une  flèche  , il  la  ramafle  , 
il  la  confidère  , &c  il  fut  dans  un  grand  éton- 
nement de  voir  que  c’étoit  la  même  qu’il 
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àvoit  tirée.  C’eft  elle , dit-il  en  lui  - même  ; 
mais  ni  moi } ni  aucun  mortel  3U  monde  , 
nous  n’avons  la  force  de  tirer  une  flèche  fl 
loin.  Comme  il  l’avoit  trouvée  couchée  par 
terre  3 St  non  pas  enfoncée  par  la  pointe  , 
il  jugea  quelle  a voit  donné  contre  le  rocher, 
St  qu’elle  avoit  été  renvoyée  par  fa  réfif- 
tance.  Il  y a du  myflère , dit  - il  encore  > 
dans  une  chofe  fl  extraordinaire , St  ce  myl- 
tère  ne  peut  être  qu’avantageux  pour  moi. 
La  fortune  3 apèrs  m’avoir  affligé  en  me  pri- 
vant de  la  pofleflion  d’un  bien  qui  devoit  > 
comme  je  l’efpérois  3 faire  le  bonheur  de  ma 
vie,  m’en  réferve  peut  - être  un  autre  pour 
ma  confolation. 

Dans  cette  penfée  3 comme  la  face  de  ces 
rochers  s’avançoit  en  pointes  St  fe  reculoit 
en  plufieurs  enfoncemens  5 le  prince  entra 
dans  un  de  ces  enfoncemens  ; St  comme  il 
jetoit  les  yeux  de  coin  en  coin  3 une  porte 
de  fer  fe  préfenta  fans  apparence  de  ferrure. 
Il  craignit  qu’elle  ne  fût  fermée , mais  en  la 
pouffant  elle  s’ouvrit  en  dedans , St  il  vit  une 
defcente  douce  en  pente  3 fans  degrés , par 
où  il  defcendit  avec  la  flèche  à la  main.  II 
crut  qu’il  alloit  entrer  dans  des  ténèbres  j 
mais  bientôt  une  autre  lumière  toute  diffé- 
rente fuccéda  à celle  qu’il  quittoit  ; St  en 
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entrant  clans  une  place  fpacieufe,  à cin- 
quante ou  foixante  pas  ou  environ  ii  apper- 
çut  un  palais  magnifique  j dont  > il  n’eut  pas 
le  temps  d’admirer  la  ftru&ure  admirable. 
En  effet  > en  meme  - temps  une  dame  d’un 
air  & d’un  port  majeftueux , & d’une  beautç 
à laquelle  la  richeffe  des  étoffes  dont  elle 
ctoit  habillée , & les  pierreries  dont  elle  étoit 
ornée , n’ajoutoient  aucun  avantage , s’avança 
jufques  fur  le  veftibule>  accompagnée  d’une 
troupe  de  femmes , dont  il  eut  peu  de  peine 
à diftinguer  la  maîtreffe. 

Dès  que  le  prince  Ahmed  eut  apperçu  la 
dame , il  preffa  le  pas  pour  aller  lui  rendre 
fes  refpeéls;  & la  dame  de  fon  côté , qui  le 
vit  venir  > le  prévint  par  ces  paroles , en 
élevant  la  voix  : Prince  Ahmed , dit  - elle  5 
approchez,  vous  êtes  le  bien-venu. 

La  furprife  du  prince  ne  fut  pas  médio- 
cre ) quand  il  s’entendit  nommer  dans  un 
pays  dont  il  n’avoit  jamais  entendu  parler  , 
quoique  ce  pays  fût  fi  voifin  de  la  capitale 
du  fultan  fon  père  ; & il  ne  cofnprenoit  pas 
comment  il  pouvoit  être  connu  d’une  dame 
qu’il  ne  connoiffoit  pas.  Il  aborda  enfin  la 
dame  en  fe  jetant  à fes  pieds  ; & en  fe  rele- 
vant : Madame  , dit-il , à mon  arrivée  dans 
un  lieu  ou  j’avois  à craindre  que  ma  curiofité 
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ne  m’eût  fait  pénétrer  imprudemment  j je 
vous  rends  mille  grâces  de  l’afïurance  que 
Vous  me  donnez  d 'être  le  bien-venu  : mais  > 
madame , fans  commettre  une  incivilité , 
oferois-je  vous  demander  par  quelle  aventure 
il  arrive , comme  vous  me  l’apprenez  vous- 
même  , que  je  ne  vous  fois  pas  inconnu  , 
à vous , dis-je  ? qui  êtes  fi  fort  dans  notre 
voifinage , fans  que  j’en  aie  eu  connoifiance 
qu’aujourd'hui  ? Prince , lui  dit  la  dame  > 
entrons  dans  le  fallon , j’y  fatisferai  à votre 
demande  plus  commodément  pour  vous  ôc 
pour  moi.  f 

En  achevant  ces  paroles , la  dame , pour 
montrer  le  chemin  au  prince  Ahmed  5 le 
mena  dans  un  fallon , dont  la  ftrufture  mer- 
veilleufe  , l’or  & l’azur  qui  en  embelliffoient 
la  voûte  en  dôme  , & la  richefle  inefiimable 
des  meubles , lui  parurent  une  nouveauté  fi 
grande , qu’il  en  témoigna  fon  admiration  > 
en  s’écriant  qu’il  n’avoit  rien  vu  de  fembla- 
ble  , & qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  rien 
voir  qui  en  approchât.  Je  vous  allure  néan- 
moins ) reprit  la  dame  , que  c’eft  la  moindre 
pièce  de  mon  palais  j & vous  en  tomberez 
d’accord  quand  je  vous  en  aurai  fait  voir 
tous  les  appartemens.  Elle  monta  > & elle 
s’aflit  fur  un  fopha  \ quand  le  prince  eut 
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pris  place  auprès  d’elle  ? à la  prière  quelle 
lui  en  fit:  Princes  dit-elle,  vous  êtes  lurpris, 
■dites-vous  j de  ce  que  je  vous  connois  fans 
que  vous  me  contioiftiez  , votre  furprife 
cefifera  quand  vous  fâurez  qui  je  fuis.  V ous 
n'ignorez  pas  , fans  doute  , une  chofe  que 
votre  religion  vous  enfeigne  ? qui  eft  que 
le  monde  eft  habité  par  des  génies , aulîi- 
fcien  que  par  des  hommes.  Je  fuis  fille  d’un 
de  ces  génies  j des  plus  puiftans  & des  plus 
diltingués  parmi  eux  j & mon  nom  eft  Pari- 
Banou.  Ainfi  vous  devez  celîçr  d’êtrp  fiirpris 
que  je  vous  connoiffe  , vous  ? le  fultan  votre 
père , les  princes  vos  frères  & la  princefTe 
Nourounnihar.  Je  fuis  informée  de  meme 
de  votre  amour  & de  votre  voyage  5 dont 
je  pourrais  vous  dire  toutes  les  circonftances  ? 
puifque  c’eft  moi  qui  ai  fait  mettre  en  vente 
à Samarcande  la  pomme  artificielle  que  vous 
y avez  achetéë  ; à Bifnagar  > le  tapis  que  le 
prince  Houftain  y a trouvé  j & à Schiraz  ? 
le  tuyau  d’ivoire  que  le  prince  Ali  en  a 
rapporté.  Cela  doit  fuftire  pour  vous  faire 
comprendre  que  je  n’ignore  lien  de  ce  qui 
vous  touche.  La  feule  chofe  que  j’ajoute  5 
c’eft  que  vous  m’avez  paru  digne  d’un  fort 
plus  heureux  que  celui  de  poftéder  la  prin- 
cefte  Nourounnihar  •>  (te  que  pour  vous  y 

faire- 
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faire  acheminer 5 tomme  je  me  trouvois  pré- 
fente dans  le  temps  que  vous  tirâtes  la  flèche, 
que  je  vois  que  vous  tenez  , 6c  que  je  prévis 
quelle  ne  paffenoit  pas  même  au-delà  de  celle 
du  prince  Houflain , je  la  pris  en  l’air  , 6c 
lui  donnai  le  mouvement  néceflfaire  pour 
venir  frapper  les  rochers  près  defquels  vous  < 
venez  de  la  trouver.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous 
de  profiter  de  foccafion  quelle  vous  préfente  > 
de  devenir  plus  heureux. 

Comme  la  fée  Pari-Banou  prononça  ces 
dernières  paroles  d’un  ton  différent , en 
regardant  même  le  prince  Ahmed  d’un  air 
tendre , 6c  en  baiffant  auflitôt  les  yeux  par 
modeftie , avec  une  rougeur  qui  lui  monta 
au  vifàge  > le  prince  n’eut  pas  de  peine  à 
comprendre  de  quel  bonheur  elle  entencloit 
parler.  Il  confidéra  tout  d’une  vue  que  la 
princeiïe  .Nourounnihar  ne  pouvoit  plus  être 
à lui  , 6c  que  la  fée  Pari-Banou  la  furpaflfoit 
infiniment  en  beauté  , en  appas  * en  agré- 
mens , de  meme  que  par  un  efprit  tranfcen- 
dant  6c  par  des  richefles  iminenfes  , autant 
qu’il  pouvoit  le  conjeêlurer  par  la  magnificence 
du  palais  où  il  fe  trouvoit , 6c  il  bénit  le 
moment  que  la  penfée  lui  étoit  venue  de 
chercher  une  fécondé  fois  la  flèche  qu’il  avoit 
.tirée  ; 6c  en  cédant  au  penchant  qui  l’entraî.- 
Tonie  XL  P 
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noit  du  côté  du  nouvel  objet  qui  l’enflam- 
moit  : Madame  > reprit  il  ? quand  je  n’aurois 
toute  ma  vie  que  le  bonheur  d’être  votre 
efclave  & l’admirateur  de  tant  de  charmes 
qui  me  ravilTent  à moi-même , je  m’eftime- 
rois  le  plus  heureux  de  tous  les  mortels. 
Pardonnez-moi  la  hardieffe  qui  m’infpire  de 
vous  demander  cette  grâce  j & ne  dédaignez 
pas  j en  me  la  refufant , d’admettre  dans  votre 
cour  un  prince  qui  fe  dévoue  tout  à vous. 

. Prince  j repartit  la  fée  , comme  il  y a 
long  - temps  que  je  fuis  mai trefle  de  mes 
volontés  > du  confentement  de  mes  parens  , 
Ce  n’eft  pas  comme  efclave  que  je  veux  vous 
admettre  à ma  cour,  mais  comme  maître 
de  ma  perfonne  & de  tout  ce  qui  m’appar- 
tient & peut  m’appartenir  conjointément 
avec  moi  } en  me  donnant  votre  foi  > &c 
en  voulant  bien  m’agréer  pour  votre  époufe. 
J’efpère  que  vous  ne  prendrez  pas  en  mau- 
vaife  part  que  je  vous  prévienne  par  cette 
offre.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  fuis  maî- 
treffe  de  mes  volontés  ; j’ajouterai  qu’il  n’en 
eft  pas  de  même  chez  les  fées  que  chez  les 
dames  envers  les  hommes , lefquelles  n’ont 
pas  coutume  de  faire  de  telles  avances  , 
elles  tiendroient  à grand  déshonneur  d’en 
ufer  ainfï.  Pour  nous  ^ nous  les  faifons  > 
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& nous  tenons  qu’on  doit  nous  en  avoir 
obligation.  . 

Le  prince  Ahmed  ne  répondit  rien  à ce 
difcours  de  la  fée  ; mais  pénétré  de  recon- 
noiffance  > il  crut  ne  pouvoir  mieux  la  lui 
marquer  qu’en  s’approchant  pour  lui  baifer 
le  bas  de  fa  robe.  Elle  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps , elle  lui  préfenta  la  main  qu’il  baifa  ; 
& en  retenant  & en  ferrant  la  fienne  : Prince 
Ahmed  , dit-elle  , ne  me  donnez-vous  pas 
votre  foi  > comme  je  vous  donne  la  mienne  } 
Eh  ? madame , reprit  le  prince  ravi  de  joie  > 
que  pourrois-je  faire  de  mieux  & qui  me 
fît  plus  de  plaifir  ? Oui } ma  fultane  » ma 
reine , je  vous  la  donne  avec  mon  cœur  , 
fans  réferve.  Si  cela  eft,  repartit  la  fée?  vous 
êtes  mon  époux , & je  fuis  votre  époufe. 
Les  mariages  ne  fe  contraélent  pas  parmi 
nous  avec  d’autres  cérémonies  ; ils  font  plus 
fermes  & plus  indiffolubles  que  parmi  les 
hommes  , nonobftant  les  formalités  qu’ils  y 
apportent.  Préfentement  > pourfuivit  - elle  , 
pendant  qu’on  préparera  le  feftin  de  nos 
noces  pour  ce  foir  > & qu’appareinment  vous 
n’avez  rien  pris  d’aujourd’hui  > on  va  vous 
apporter  de  quoi  faire  un  léger  repas,  après 
quoi  je  vous  ferai  voir  les  appartemens  de 
mon  palais  , & vous  jugerez  s’il  n’eft  pas 
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vrai , comme  je  vous  l’ai  dit , que  ce  fallon 
en  eft  la  moindre  pièce. 

Quelques-unes  des  femmes  de  la  fée , qui 
étoient  entrées  dans  ce  fallon  avec  elle  > &: 
qui  comprirent  quelle  étoit  fon  intention , 
fortirent , & peu  de  temps  après  apportèrent 
quelques  mets  & d’excellent  vin. 

Quand  le  prince  Ahmed  eut  mangé  bu 
autant  qu’il  voulut  , la  fée  Pari  - Banou  le 
mena  d’appartement  en  appartement  ? où  il 
vit  le  diamant  > le  rubis  , l’émeraude  & 
toutes  fortes  de  pierreries  fines  ? employés 
avec  les  perles , l’agate  , le  jafpe  ? le  pro- 
phyre , & toutes  fortes  de  marbres  les  plus 
précieux , fans  parler  des  ameublemens  qui 
étoient  d’une  richeffe  ineftimable  ; le  tout 
employé  dans  une  profufîon  fi  étonnante  , 
que  bien  loin  d’avoir  rien  vu  d’approchant  , 
il  avoua  qu’il  ne  pouvoit  rien  y avoir  de 
pareil  au  monde.  Prince , lui  dit  la  fée  > fl 
vous  admirez  fi  fort  mon  palais , qui , à la 
vérité , a de  grandes  beautés  > que  diriez-vous 
du  palais  des  chefs  de  nos  génies?  qui  font 
tout  autrement  beaux,  fpacieux  & magnifi- 
ques ? Je  pourrois  vous  faire  admirer  aufii 
la  beauté  de  mon  jardin  : mais , ajouta-t-elle, 
ce  fera  pour  une  autre  fois  ; la  nuit  approche  , 
& il  eft  temps  de  nous  mettre  à table. 
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La  falle  où  la  fée  fit  entrer  le  prince 
Ahmed  , & où  la  table  étoit  fervie  , étoit 
la  dernière  pièce  du  palais  qui  reftoit  à faire 
voir  au  prince  ; elle  n’étoit  pas  inférieure  à 
aucune  de  toutes  celles  qu’il  venoit  de  voir. 
En  entrant , il  admira  l’illumination  d’une 
infinité  de  bougies  parfumées  d’ambre , dont 
la  multitude , loin  de  faire  de  la  confufion  , 
étoit  dans  une  fymétrie  bien  entendue , 
qui  faifoit  plaifir  à voir.  Il  admira  de  même 
un  grand  buffet  chargé  de  vaiffelle  d'or , que 
l’art  rendoit  plus  précieufe  que  la  matière  ; 
plufieurs  chœurs  de  femmes  , toutes  d’une 
beauté  raviffante  & richement  habillées 
qui  commencèrent  un  concert  de  voix  & de 
toutes  fortes  d’inftrumens  les  plus  harmonieux 
qu’il  eut  jamais  entendus.  Us  fe  mirent  à 
table  ; & comme  Pari-Banou  prit  un  grand 
foin  de  fervir  au  prince  Ahmed  des  mets 
les  plus  délicats , qu’elle  lui  nommoit  à me- 
fure  > en  l’invitant  à en  goûter  ; & comme 
le  prince  n’en  avoit  jnmais  entendu  parler  > 
& qu’il  les  trouvoit  exquis  j il  en  faifoit 
l’éloge  j en  s’écriant  que  la  bonne  chère 
qu’elle  lui  faifoit  furpaffoit  toutes  celles 
que  l’on  faifoit  parmi  les  hommes.  Il  s’écria 
de  même  fur  l’excellence  du  vin  qui  lui  fut 
fervi  ) dont  ils  ne  commencèrent  à boire  » 
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la  fée  &c  lui  > qu’au  deffert  ? qui  n’étoit  que 
de  fruits  ? que  de  gâteaux  & d’autres  chofes 
propres  à le  faire  trouver  meilleur. 

Après  le  deffert  > enfin  , la  fée  Pari-Banou 
& le  prince  Ahmed  s’éloignèrent  de  la  table  » 
qui  fut  emportée  fur  le  champ  > & s’affirent 
fur  le  fopha  à leur  commodité  5 le  dos  appuyé 
de  couffins  d’étoffe  de  foie  à grands  fleurons 
de  différentes  couleurs  j ouvrage  à l’aiguille 
d’une  grande  délicateffe.  Auffitôt  un  grand 
nombre  de  génies  & de  fées  entrèrent  dans 
la  faite  &;  commencèrent  un  bal  des  plus 
furprenans , qu’ils  continuèrent  jufqu’à  ce 
que  la  fée  & le  prince  Ahmed  fe  levèrent. 
Alors  les  génies  & les  fées  , en  continuant 
de  danfer  , fortirent  de  la  falle  j & mar-> 
chèrent  devant  les  nouveaux  mariés } jufqu’à 
la  porte  de  la  chambre  où  le  lit  nuptial  étoit 
préparé.  Quand  ils  y furent  arrivés  > ils  le 
rangèrent  en  haie  pour  les  laiffer  entrer  ; 
après  quoi  ils  fe  retirèrent  > & les  laifsèrent 
dans  la  liberté  de  fe  coucher. 

La  fête  des  noces  fut  continuée  le  lende- 
main) ou  plutôt  les  jours  qui  en  fuivirentla 
célébration  furent  une  fête  continuelle , que 
la  fée  Pari  - Banou  ) à qui  la  chofe  étoit 
aifée  , fut  diverfifier  par  de  nouveaux  ragoûts 
& de  nouveaux  mets  dans  les  feftins  3 de 
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nouveaux  concerts  j de  nouvelles  danfes  , 
4e  nouveaux  fpeétacles  êi  de  nouveaux 
divertiifemens  j tous  fi  extraordinaires  > que 
le  prince  Ahmed  n’eût  pu  fe  les  imaginer 
en  toute  fa  vie  parmi  les  hommes , quand 
elle  eût  été  de  mille  ans. 

L’intention  de  la  fée  ne  fut  pas  feulement 
de  donner  au  prince  des  marques  effentielles 
de  la  fincérité  de  fon  amour  & de  l’excès 
de  fa  paflion  par  tant  d’endroits  ; elle  voulut 
auflî  lui  faire  connoître  par-là , que  5 comme 
il  n’avoit  plus  rien  à prétendre  à la  cour  du 
fultan  fon  père  , & qu’en  aucun  endroit  du 
monde  , fans  parler  de  fa  beauté , ni  des 
charmes  qui  l’accompâgnoient  > il  ne  trou- 
verez rien  de  comparable  au  bonheur  dont 
il  jouiffoit  auprès  d’elle,  il  falloit  qu’il  s’attachât 
à elle  entièrement , & que  jamais  il  ne  s’en 
féparât.  Elle  réuffit  parfaitement  dans  ce 
quelle  s’étoit  propofé  ; l’amour  du  prince 
Ahmed  ne  diminua  pas  par  la  pofleffion , il 
augmenta  à un  point  y qu’il  n’étqit  plus  eu 
fon  pouvoir  de  ceflTer  de  l'aimer , quand  elle- 
même  elle  eût  pu  fe  réfoudre  à ne  plus  l’aimer. 

Au  bout  de  fix  mois , le  prince  Ahmed  > 
qui  avoit  toujours  aimé  & honoré  le  fultan 
fon  père , conçut  un  grand  défir  d’apprendre 
de  fes  nouvelles;  &;  comme  il  ne  pouvoit 
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fe  fatisfaire  qu’en  s’abfentant  pour  en  aller 
apprendre  lui*  même  > il  en  parla  à Pari-Banou 
dans  un  entretien  » & la  pria  de  vouloir  bien 
le  lui  permettre.  Ce  difcours  alarma  la  fée  » 
& elle  craignit  que  ce  ne  fût  un  prétexte 
pour  l’abandonner  ; elle  lui  dit  : En  quoi 
puis-je  vous  avoir  donné  du  mécontente- 
ment , pour  vous  obliger  à me  demander 
cette  permkfion  ? Seroit-il  poflible  que  vous 
enfliez  oublié  que  vous  m’avez  donné  votre 
foi , tk  que  vous  ne  m’aimafliez  plus  » moi 
qui  vous  aime  fi  paffionnément  ? Vous  devez 
en  être  bien  perfuadé  par  les  marques  que 
je  ne  ceflTe  de  vous  en  donner. 

Ma  reine » reprit  le  prince  Ahmed , je  fuis 
très- convaincu  de  votre  amour»  & je  m’en 
rendrois  indigne  fi  je  ne  vous  en  témoignois 
pas  ma  reconnoiflfance  par  un  amour  réci- 
proque. Si  vous  êtes  offenfée  de  ma  demande  > 
je  vous  fupplie  de  me  la  pardonner  ; il  n’y  a 
pas  de  réparation  que  je  ne  fois  prêt  à vous 
en  faire.  Je  ne  l’ai  pas  faite  pous  vous  dé- 
plaire » je  l’ai  faite  uniquement  par  un  motif 
de  refpeét  envers  le  fultan  mon  père»  que  je 
fouhaiterois  de  délivrer  de  l’affli&ion  où  je 
dois  l’avoir  plongé  par  une  abfence  fi  longue; 
afïîiéiion  d’autant  plus  grande»  comme  j’ai 
lieu  de  le  préfumer  y qu’il,  ne  me  croit  plus. 
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en  vie.  Mais  puifque  vous  n’agréez  pas  que 
j’aille  lui  donner  cette  confolation  , je  veux 
ee  que  vous  voulez , & il  n’y  a rien  ait 
monde  que  je  ne  fois  prêt  de  faire  pour  vous 
complaire. 

Le  prince  Ahmed  ? qui  ne  diflimuloït  pas  > 

& qui  l’aimoit  dans  fon  cœur  auflî  parfaite- 
ment qu’il  venoit  de  l’en  afliirer  par  ces 
paroles , ceffa  d’infifter  davantage  fur  la  per- 
mifïion  qu’il  lui  avoit  demandée,  & là  fée 
lui  témoigna  combien  elle  étoit  fatrsfaite  de. 
fa  foumifîion.  Comme  néanmoins  il  ne  pour- 
voit pas  abandonner  abfolument  le  deffein 
qu’il  s’étoit  formé,  il  afFefta  de  l’entretenir 
de  temps  en  temps  des  belles  qualités  du 
fultan  des  Indes , & furtout  des  marques  de 
tendreffe  dont  il  lui  étoit  obligé  en  fon  par- 
ticulier? avec  efpérance  qu’à  la  fin  elle  fe 
laifferoit  fléchir.. 

Comme  le  prince  Ahmed  l’avoit  jugé , il- 
étoit  vrai  que  le  fultan  des  Indes  ? au  milieu; 
des  réjouiflances  à l’occafion  dès  noces  du  \ 
prince  Ali  & de  la  princefle  Nourounnihar  „ 
avoit  été  affligé  fenfiblement  de  l’éloignement 
des  deux  autres  princes  fes  fils  ; il  ne  fut 
pas  long-temps  à être  informé  du  parti  qite 
le  prince  Houffain  avoit  pris  d’abandonner 
le  monde  ? & du  lieu  qu’il  avoit  choifi  pour. 
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y faire  fa  retraite.  Comme  un  bon  père^, 
qui  faifoit  confifter  une  partie  de  fon  bonheur 
à voir  les  enfans  qui  font  fortis  de-  fes  reins, 
particulièrement  quand  ils  fe  rendent  dignes 
de  fa  tendrefle  , il  eût  mieux  aimé  qu’il  fût 
demeuré  à la  cour  attaché  à fa  perfonne*. 
Comme  néanmoins  il  ne  pouvoit  pas  défap- 
prouver  qu’il  eût  fait  le  choix  de  l’état  de 
perfe&ion auquel  il  s’étoit  engagé,  il  fupporta 
fon  abfence  avec  patience.  Il  fit  toutes  les 
diligences  poflibles  pour  avoir  des  nouvelles 
du  prince  Ahmed  ; il  dépêcha  des  couriers 
dans  toutes  les  provinces  de  fes  états , avec 
ordre  aux  gouverneurs  de  l’arrêter , de  l’obli- 
ger de  revenir  à la  cour  : mais  les  foins  qu’il 
fe  donna  n’eurent  pas  le  fuccès-  qu’il  avoit 
efpéré  , 6c  fes  peines , au  lieu  de  diminuer 
ne  firent  qu’augmenter.  Souvent  il  s’en  expli-, 
quoit  avec  fon  grand-vifir  : Vifir , difoit-il 
tu  fais  qu’ Ahmed  eft  celui  des  princes  mes 
fils  que  j’ai  toujours  aimé  le  plus  tendrement, 
ôc  tu  n’ignores  pas  les  voies  que  j’ai  prifes. 
pour  parvenir  à le  retrouver  , fans  y réuflir. 
La  douleur  que  j'en  fen$  eft  fi  vive , que 
j’y  fuccomberai  à la  fin  5,  fi  tu  n’as  pas  com- 
pa.flxon  de  moi.  Pour  peu  d’égards  que  tu. 
aies  pour  ma  confervation  , je  te  conjure  de 
m’aider  de  ton  fecours.ôc  de  tes  confeilsv 
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Le  grand- vifir^  non  moins  attaché  à la 
perfonne  du  fultan  , que  zélé  à fe  bien  acquit- 
ter de  l’adminiftration  des  affaires  de  l’état , 
en  fongeant  aux  moyens  de  lui  apporter  du 
foulagement , fe  fouvint  d’une  magicienne 
dont  on  difoit  des  merveilles  ; il  lui  propofa 
de  la  faire  Venir  & de  la  confulter.  Le  fultan 
y confentit  ; & le  grand -vifir , après  l’avoir 
envoyée  chercher,  la  lui  amena  lui-méme. 

, Le  fultan  dit  à la  magicienne  : L’affli&ion 
pii  je  fuis  depuis  les  noces  du  prince  Ali> 
mon  fils  j & de  la  princeffe  Nourounnihar  9 
ma  nièce  > de  l’abfence  du  prince  Ahmed , 
eft  fi  connue  & fi  publique , que  tu  ne  l’ignores 
pas  > fans  doute.  Par  ton.  art  & par  ton  habi- 
leté, ne  pourrois  tu  pas  me  dire  ce  qu’il  efl 
devenu  ? Eft- il  encore  en  vie?  où  eft-il?  que 
fait-il  ? dois-je  efpérer  de  le  revoir  ? 

La  magicienne  , pour  fatisfaire  à ce  que  le 
fultan  lui  demandoit,  répondit  : Sire,  quel- 
que habileté  que  je  puilfe  avoir  dans  ma  pro* 
feflîon  , il  ne  m’eft  pas  polîible  néanmoins 
cle  fatisfaire  fur  le  champs  à la  demande  que 
votre  majefté  me  fait  ; mais  fi  elle  veut  bien 
me  donner  du  temps  jufqu’à  demain  * je  lui 
en  donnerai  la  réponfe.  Le  fultan , en  lui 
accordant  ce  delai  > la  renvoya.avec  nromeffe 
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de  la  bien  récompenfer  fi  la  réponfe  étoit 
conforme  à fon  fouhait. 

La  magicienne  revint  le  lendemain , & le 
grand-vifir  la  préfenta  au  fuhan  pour  la  fé- 
condé fois.  Elle  dit  au  fultan  : Sire , quelque 
diligence  que  j’aie  apporté  en  me  fervant  des 
règles  de  mon  art  , pour  obéir  à votre  ma- 
jefté  fur  ce  quelle  délire  de  favoir , je  n’ai 
pu  trouver  autre  chofe , finon  que  le  prince 
Ahmed  n’eft  pas  mort  ; la  chofe  eft  très- 
certaine  , & elle  peut  s’en  afiiirer.  Quant  au 
lieu  où  il  peut  être  >.  c’eft  ce  que  je  n’ai  pu 
découvrir. 

Le  fultan  des  Indès  fut  obligé  de  fe  con- 
tenter de  cette  réponfe  > qui  le  laifla  à-peu- 
près  dans  la  même  inquiétude  qu’auparavant 
Air  le  fort-  du  prince  fon  fils. 

Pour  revenir  au  prince  Ahmed , il  entretint 
la  fée  Pari-Banou  fi  fouvent  du  fultan  fon 
père  ) fans  parler  davantage  du  défir  qu’il 
avoit  de  le  voir } que  cette  affe&ation  lui  fit 
comprendre  quel  étoit  fon  defiein.  Ainfi  * 
comme  elle  fe  fut  apperque  de  fa  retenue 
de  la  crainte  qu’il  avoit  de  lui  déplaire  , après 
le  refus  qu’elle  lui  avoit  fait  3 elle  inféra  pre- 
mièrement j que  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle  y 
dont  il  ne  ceffoit  de  lui  donner  des  marques 
en  toutes  rencontres , étoit  fincère  ; enfuite  * 
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en  jugeant  par  elle-même  de  l’injuftice  qu’il 
y auroit  de  faire  violence  à un  fils  fur  fa 
tendrefïe  pour  un  père  , en  voulant  le  forcer 
au  penchant  naturel  qui  l’y  portoit  ? elle  ré- 
folut  de  lui  accorder  ce  qu’elle  voyait  bien 
qu’il  défiroit  toujours  ardemment. 

Elle  lui  dit  un  jour  : Prince , la  permiflion 
que  vous  m’aviez  demandée  d’aller  voir  le 
fultan  votre  père->  m’a  voit  donné  une  jufte 
crainte  que  ce  ne  fût  un  prétexte  pour  me 
donner  une  marque  de  votre  inconftance 
& pour  m’abandonner , & je  n’ai  pas  eu 
d’autre  motif  que  celui-là  pour  vous  la  refii- 
fer  ; mais  aujourd’hui , aufli  pleinement  con- 
vaincue par  vos  allions  que  par  vos  paroles^ 
que  je  peux  me  repofer  fur  votre  confiance 
& fur  la  fermeté  de  votre  amour , je  change 
de  fentiinent  > je  vous  accorde  cette  per- 
million ) fous  une  condition  néanmoins}  qui 
eft  de  me  jurer  auparavant  que  votre  abfence 
ne  fera  pas  longue , & que  vous  reviendrez 
bientôt.  Cette  condition  ne  doit  pas  vous  faire 
de  peine } comme  fi  je  l’exigeois  de  vous  par 
défiance  ; je  ne  le  fais  que  parce  que  je  fais 
quelle  ne  vous  en  fera  pas , après  la  convic- 
tion où,  je  fuis , comme  je  viens  de  vous  le 
témoigner  >.  de  la  fincérité  de  votre  amoiin 
Ee  prince  Ahmed  voulutfe  jeter  aux  pied*, 
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de  la  fée , pour  lui  mieux  marquer  combien  il? 
étoit  pénétré  de  reconnoiffance  ; mais  elle 
l’en  empêcha.  Ma  fultane?  dit-il  > je  connois 
tout  le  prix  de  la  grâce  que  vous  me  faites 
mais  les  paroles  me  manquent  pour  vous  en 
remercier  aufli  dignement  que  je  le  fouhaite- 
rois.  Suppléez  à mon  impuiflance  , je  vous 
en  conjure  j & quoique  vous  puiifiez  vous 
en  dire  à vous-même , foyez  perfuadée  que 
j’en  penfe  encore  davantage.  Vous  avez  eu 
raifon  de  croire  que  le  ferment  que  vous 
exigez  de  moi  ne  me  feroit  pas  dè  peine.. 
Je  vous  le  fais  d’autant  plus  volontiers , qu’il 
n’eft  pas  poffible  déformais  que  je  vive  fans 
vous.  Je  vais  donc  partir , & la  diligence 
que  j’apporterai  à revenir,,  vous  fera  con- 
noître  que  je  l'aurai  fait , non  pas  par  la 
crainte  de  me  rendre  parjure  fi  j’y  man- 
quois , mais  parce  que  j’aurai  fuivi  mon  in- 
clination} qui  eft  de  vivre  avec  vous  toute 
ma  vie  inféparablement  ; & fi  je  m’en  éloi- 
gne quelquefois  fous  votre  bon  plaifir , j’évi-. 
terai  le  chagrin  que  pourroit  me  caufer  une 
trop  longue  abfence. 

Pari-Banou  fut  d’autant  plus  charmée  de 
çes  fentimens  du  prince  Ahmed  , qu’ils  la 
délivrèrent  des  foupçons  qu’elle  s’étoit  formés 
contre  lui}  par  la  crainte  que  fon  empreffe-- 
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ment  à vouloir  aller  voir  le  fultan  des  Indes,, 
ne  fût  un  prétexte  fpécieux  pour  renoncer  à 
la  foi  qu’il  lui  avoit  promife.  Prince  , lui 
dit-elle,  partez  quand  il  vous  plaira;  mais 
auparavant,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je 
vous  donne  quelques  avis  fur  la  manière 
dont  il  eft  bon  que  vous  vous  comportiez 
dans  votre  voyage.  Premièrement,  je  ne 
crois  pas  qu’il  l'oit  à propos  que  vous  parliez 
de  notre  mariage  au  fultan  votre  père , ni 
de  ma  qualité»  non  plus  que  du  lieu  où  vous 
vous  êtes  établi  » où  vous  demeurez  de- 
puis que  vous  êtes  éloigné  de  lui.  Priez-le 
de  fe  contenter  d’apprendre  que  vous  êtes, 
heureux , que  vous  ne  délirez  rien  davan- 
tage » & que  le  feul  motif  qui  vous  aura 
amené  » eft  celui  de  faire  ceffer  les  inquié- 
tudes où  il  pouvoit  être  au  fujet  de  votre 
deftinée»  Pour  l’accompagner  enfin , elle  lui 
donna  vingt  cavaliers  bien  montés  & bien 
équipés..  Quand  tout  fut  prêt  , le  prince 
Ahmed  prit  congé  de  la  fée  en  l’embralfant 
& en  renouvelant  la  promeffe  de  revenir  in- 
cefifamment..  On  lui  amena  le  cheval  quelle 
lui  avoit  fait  tenir  prêt  : outre  qu’il  étoit 
richement  harnaché , il  étoit  aufli  plus  beau 
& de  plus  grand  prix  qu’aucun  qu’il  y eût 
clans  les  écuries  du  fultan  des  Indes.^  Il  le_ 
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monta  de  bonne  grâce , avec  un  grand  plaifîr 
de  la  fée;  Sc  après  lui  avoir  donné  le  der- 
nier adieu  » il  partit. 

Comme  le  chemin  qui  conduifoit  à la  ca- 
pitale des  Indes  n’étoit  pas  long  » le  prince 
Ahmed  mit  peu  de  temps  à y arriver.  Dès 
qu’il  y entra»  le  peuple  » joyeux  de  le  revoir» 
le  reçut  avec  acclamation  > & la  plupart  fe 
détachèrent  & l’accompagnèrent  en  foule 
jufqu’à  l’appartement  du  fultan.  Le  lultan  le 
reçut  & l’embrafla  avec  une  grande  joie  » en 
fe  plaignant  néanmoins  d’une  manière  qui 
partoit  de  fa  tendrefle  paternelle , de  l’afflic-  ^ 
tion  où  une  li  longue  abfence  l’avoit  jeté  ; S C 
cette  abfence , ajouta-t-il  » m’a  été  d’autant 
plus,  douloureufe  , qu’après  ce  que  le  fort 
avoit  décidé  à votre  défavantage  en  faveur 
du  prince  Ali  votre  frère  » j’avois  lieu  de 
craindre  que  vous  ne  vous  fufliez  porté  à 
quelqu’a&ion  de  défefpoir. 

Sire  » reprit  le  prince  Ahmed  , je  laifle  à 
confidérer  à votre  majefté  » fi  après  avoir 
perdu  Nourounnihar , qui  avoit  été  l’unique 
objet  de  mes  fouhaits , je  pouvois  me  réfou* 
dre  à être  témoin  du  bonheur  du  prince 
Ali.  Si.  j’euffe  été  capable  d’une  indignité 
de  cette  nature  » qu’eût  - on  penfé  de  mon. 
amour  à la.  cour  ôc  à la  ville  , & qu’en-  eût 
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penfé  votre  majefté  elle  - même  ? L’amour 
eft  une  paffion  qu’on  n’abandonne  pas  quand 
on  le  veut  ; elle  dominé , elle  maîtrife  , &C 
ne  donne  pas  le  temps  à un  véritable  amant 
de  faire  ufage  de  fa  raifon.  Votre  majefté 
fait  qu’en  tirant  ma  flèche  > il  m’arriva  une 
chofe  fi  extraordinaire , que  jamais  elle  n’eft 
arrivée  à perfonne  ; (avoir  ? que,  quoique  dans 
une  plaine  auffi  unie  & auflï  dégagée  que 
celle  des  exercices  des  chevaux,  il  ne  fut 
pas  poflible  de  trouver  la  flèche  que  j’avois 
tirée  ; ce  qui  fit  que  je  perdis  une  caufe 
dont  la  juftice  n’étoit  pas  moins  due  à mon 
amour , quelle  l’étoit  aux  princes  mes  frères. 
Vaincu  par  le  caprice  du  fort,  je  ne  perdis 
pas  le  temps  en  des  plaintes  inutiles.  Pour 
fatisfaire  mon  efprtt  inquiet  fur  cette  aven- 
ture ? que  je  ne  comprenois  pas , je  m’éloi- 
gnai de  mes  gens  fans  qu’ils  s’en  apperquf- 
fent , & je  retournai  feul  fur  le  lieu  pour 
chercher  ma  flèche.  Je  la  cherchai  en- deçà j 
au-delà , à droite , à gauche  de  l'endroit  où 
je  favois  que  celles  du  prince  Houffain  ôc 
du  prince  Ali  avoient  été  ramaffées , & où 
il  me  fembloit  que  la  mienne  devoit  être 
tombée  \ mais  la  peine  que  je  pris  fut  mutile. 
Je  ne  me  rebutai  pas  > je  pourfuivis  ma  re- 
cherche en.  continuant  de  marcher  en  avant 
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furie  terrein,  à-peu-près  en  droite  ligne  où 
je  m’imaginois  qu’elle  pouvoit  être  tombée. 
J’avois  déjà  fait  plus  d’une  lieue  , toujours 
en  jetant  les  yeux  de  côté  & d’autre  , &c 
même  en  me  détournant  de  temps  en  temps 
pour  aller  reconnoître  la  moindre  chofe  qui 
me  donnoit  l’idée  d’une  flèche  , quand  je 
fis  réflexion  qu’il  n’étoit  pas  pofiible  que  la 
mienne  fût  venue  fi  loin  : je  m’arrêtai,  & 
je  me  demandai  à moi-même  fi  j'avois  perdu 
l’efprit  & fi  j’étois  dépourvu  de  bon  fens  au 
point  de  me  flatter  d’avoir  eu  la  force  de 
pouffer  une  flèche  à une  fi  longue  diftance  > 
qu’aucun  de  nos  héros  les  plus  anciens  & 
les  plus  renommés  par  leur  force  n’avoit 
jamais  eue.  Je  fis  ce  raifonnement & j’étois 
près  d’abandonner  mon  entreprife  ; mais 
quand  je  voulus  exécuter  ma  réfolution,  je 
me  fentis  entraîné  comme  malgré  moi  ; & 
après  avoir  marché  quatre  lieues , jufqu’ou 
la  plaine  eft  terminée  par  des  rochers,  j’ap- 
perçus  une  flèche  ; je  courus , je  la  relevai , 
& je  reconnus  que  c’étoit  celle  que  j*avois 
tirée , mais  qui  n’avoit  pas  été  trouvée  ni 
dans  le  lieu , ni  dans  le  temps  qu’il  le  falloit. 
Ainfi , bien  loin  de  penfer  que  votre  majefté 
m’eût  fait  une  injuftice  en  prononçant  pour 
le  prince  Ali , j’interprétai  ce^  qui  m’étoit 
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arrivé  tout  autrement}  & je  ne  doutai  pas 
qu’en  cela  il  n’y  eût  un  myftère  à mon  avan- 
tage } fur  lequel  je  ne  devois  rien  oublier 
pour  en  avoir  l’éclaircifiement  ? & j’eus  cet 
éclairciflement  fans  m’éloigner  trop  de  l’en- 
droit ; mais  c’eft  un  autre  myftère  fur  lequel 
je  fupplie  votre  majefté  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  je  demeure  dans  le  ftlence}  & 
de  fe  contenter  d’apprendre  par  ma  bouche 
que  je  fuis  heureux  & content  de  mon  bon- 
heur. Au  milieu  de  ce  bonheur  5 comme  la 
feule  chofe  qui  le  troubloit  & qui  étoit  capa- 
ble de  le  troubler } étoit  l’inquiétude  où  je 
ne  doutois  pas  que  votre  majefté  ne  fût  au 
fujet  de  ce  que  je  pouvois  être  devenu  de- 
puis que  j’ai  difparu  & que  je  me  fuis  éloigné 
de  la  cour  \ j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon  devoir 
de  venir  vous  çr\  délivrer,  & je  n’ai  pas 
voulu  y manquer.  Voilà  le  motif  unique  qui 
m’amène  ; la  feule  grâce  que  je  demande  à 
votre  majefté  , c’eft  de  me  permettre  de 
venir  de  temps  en  temps  lui  rendre  mes  ref- 
pefts , & apprendre  des  nouvelles  de  l’état 
de  fa  fanté. 

Mon  fils , répondit  le  fultan  des  Indes}  je 
ne  puis  vous  refufer  la  permiffion  que  vous 
me  demandez;  j’aurois  beaucoup  mieux  aimé 
néanmoins  que  vous  eufliez  pu  vous  réfou- 
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dre  à demeurer  auprès  de  moi.  Apprenez— 
moi  au  moins  où  je  pourrois  avoir  de  vos 
nouvelles  j routes  les  fois  que  vous  pourriez 
manquer  à venir  m’en  apprendre  vous-même  y 
ou  que  votre  préfence  feroit  néceffaire.  Sire  , 
repartit  le  prince  Ahmed  j ce  que  votre  ma- 
jefté  me  demande  fait  partie  du  myftère 
dont  je  lui  ai  parlé  ; je  la  fupplie  de  vouloir 
bien  que  je  garde  auffi.  le  filence  fur  ce  point  : 
je  me  rendrai  fi  fréquemment  à mon  devoir  y 
que  je  crains  plutôt  de  me  rendre  importun, 
que  de  lui  donner  lieu  de  m’accufer  de  né- 
gligence > quand  ma  préfence  fera  néceffaire. 

Le  fultan  des  Indes  ne  preffa  pas  davan- 
tage le  prince  Ahmed  fur  cet  article  ; il  lui 
dit  : Mon  fils,  je  ne  veux  pas  pénétrer  plus 
avant  dans  votre  fecret  > je  vous  en  laiffe 
entièrement  le  maître,  pour  vous  dire  que 
vous  ne  pouviez  me  faire  un  plus  grand 
plaifîr  que  de  venir  me  rendre , par  votre 
préfence  j la  joie  dont  je  n’avois  pas  été 
fufceptible  depuis  fi  long-temps , & que  vous 
ferez  le  bien -venu  toutes  les  fois  que  vous 
pourrez  venir,  fans  préjudice  de  vos  occu- 
pations ou  de  . vos  plaifirs. 

Le  prince  Ahmed  ne  demeura  pas  plus  de 
trois  jours  à la  cour  du  fultan  fon  père , il 
en  partit  le  quatrième  de  bon  matin  ; & la 
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fce  PariBanou  le  revit  avec  d’autant  plus 
de  joie > quelle  ne  s'attendent  pas  qu’il  dût 
revenir  fitôt  ; & fa  diligence  fit  qu’elle  (e 
condamna  elle-même  de  l’avoir  foupçonné 
capable  de  manquer  à la  fidélité  qu’il  lui  de- 
voit,  & qu’il  lui  avoit  promife  fi  folemnel- 
lement.  Elle  né  le  dilïimula  pas  au  prince  ; elle 
lui  avoua  franchement  fa  foiblefTe , & lui  en 
demanda  pardon.  Alors  l’union  des  deux 
amans  fut  fi  parfaite , que  ce  que  l’un  vou- 
loit  ? l’autre  le  vouloit  de  même. 

Un  mois  après  le  retour  du  prince  Ahmed  9 
comme  la  fée  Pari  Ban  ou  eut  remarqué  que 
depuis  ce  temps-là,  ce  prince  qui  n’avoit  pas 
manqué  de  lui  faire  le  récit  de  fon  voyage 
& de  lui  parler  de  l’entretien  qu’il  avoit  eu 
avec  le  fultan  l'on  père , dans  lequel  il  lui 
avoit  demandé  la  permiffion  de  venir  le  voir 
de  temps  en  temps  > que  ce  prince  > dis-je  > 
ne  lui  avoit  parlé  du  fultan  non  plus  que  s’il 
n’eût  pas  été  au  monde,  au  lieu  qu’aupara- 
-vant  il  lui  en  parloit  fi  fouvent , elle  jugea 
qu’il  s’en  abftenoit  par  la  confidération  qu’il 
avoit  pour  elle.  Delà  elle  prit  occafion  un 
jour  de  lui  tenir  ce  difeours  : Prince  y dites- 
moi  y avez-vous  mis  le  fultan  votre  père  en 
oubli?  Ne  vous  fouvenez-vous  plus  de  la 
promette  que  vous  lui  avez  faite  y d’aller  le 
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voir  de  temps  en  temps  ? Pour  moi , je 
n’ai  pas  oublié  ce  que  vous  m’en  avez  dit  à 
votre  retour,  8t  je  vous  en  fais  fouvenir, 
afin  que  vous  n’attendiez  pas  plus  long-temps 
à vous  acquitter  de  votre  promeffe  pour  la 
première  fois. 

Madame,  reprit  le  prince  Ahmed,  fur  le 
même  ton  enjoué  que  la  fée , comme  je  ne 
me  fens  pas  coupable  de  l’oubli  dont  vous 
me  parlez , j’aime  mieux  fouffrir  le  reproche 
que  vous  me  faites , fans  l’avoir  mérité , que 
de  m’être  expofé  à un  refus , en  vous  mar- 
quant à contre-temps  de  l’empreffement  pour 
obtenir  une  chofe  qui  eut  pu  vous  faire  de 
la  peine  à me  l’accorder.  Prince  , lui  dit  la 
fée  , je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  davan- 
tage de  cés  égards  pour  moi,  &:  afin  que 
femblable  chofe  n’arrive  plus  5 puifqu’il  y a 
un  mois  que  vous  n’avez  vu  le  fultan  des 
Indes  votre  père  , il  me  femble  que  vous  ne 
devez  pas  mettre  , entre  les  vifites  que  vous 
aurez  à lui  rendre , un  plus  long  intervalle 
que  d’un  mois.  Commencez  donc  dès  de- 
main , & continuez  de  même  de  mois  en 
mois,  fans  qu’il  foit  befoin  que  vous  m’en 
parliez-,  ou  que  vous  attendiez  que  je  vous 
en  parle;  j'y  confens  très-volontiers. 

Le  prince  Ahmed  partit  le  lendemain  avec 
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la  même  fuite , mais  plus  lefte  > & lui-même 
monté)  équipé  & habillé  plus  magnifique- 
ment que  la  première  fois  ; & il  fut  reçu  par 
le  fultan  avec  la  même  joie  & avec  la  même 
fatisfaélion.  Il  continua  plufieurs  mois  à lui 
rendre  vifite , &:  toujours  dans  un  équipage 
plus  riche  & plus  éclatant. 

A la  fin  ) quelques  vifirs  , favoris  du  ful- 
tan ) qui  jugèrent  de  la  grandeur  & de  la 
puifïance  du  prince  Ahmed , par  les  échan- 
tillons qu’il  en  faifoit  paroître , abusèrent  de 
la  liberté  que  le  fultan  leur  donnoit  de  lui 
parler)  pour  lui  faire  naître  de  l’ombrage  . 
contre  lui.  Ils  lui  repréfentèrent  qu’il  étoit 
de  la  bonne  prudence  qu’il  sût  où  le  prince 
fon  fils  faifoit  fa  retraite  ) d’où  il  prenoit  de 
quoi  faire  une  fi  grande  dépenfe,  lui  à qui 
il  n’avoit  afligné  ni  apanage , ni  revenu  fixe  > 
qui  fembloit  ne  venir  à la  cour  que  pour  le 
braver  en  affe&ant  de  faire  voir  qu’il  n’avoit 
pas  befoin  de  fes  libéralités  pour  vivre  en 
prince;  & qu’enfin  il  étoit  à craindre  qu’il 
ne  fît  foulever  les  peuples  pour  attenter  à le 
détrôner. 

Le  fultan  des  Indes , qui  étoit  bien  éloigné 
de  penfer  que  le  prince  Ahmed  fut  capable 
de  former  un  deffein  aufli  pernicieux  que 
celui  que  les  favoris  prétendoient  lui  faire 
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accroire  j leur  dit  : Vous  vous  moquez  , mon 
fils  m’aime , & je  fuis  d’autant  plus  sûr  de  fa 
tendrefle  & de  fa  fidélité , que  je  ne  me  fou- 
viens  pas  de  lui  avoir  donné  le  moindre 
fujet  d’être  mécontent  de  moi. 

Sur  ces  dernières  paroles  > un  des  favoris 
prit  occafion  de  lui  dire  : Sire  , quoique  votre 
majefté , au  jugement  général  des  plus  fen- 
fés , n’ait  pu  prendre  un  meilleur  parti  que 
celui  qu’elle  a pris  pour  mettre  d’accord  les 
trois  princes , au  fujet  du  mariage  de  la  prin- 
celfe  Nourounnihar,  qui  fait  fi  le  prince 
Ahmed  s'eft  fournis  à la  décifion  du  fort  avec 
la  même  réfignation  que  le  prince  Houftain  ? 
Ne  peut- il  pas  s’être  imaginé  qu’il  la  méri- 
toit  feul , & que  votre  majefté , au  lieu  de 
la  lui  accorder  préférablement  à fes  aînés,  lui 
a fait  une  ipjuftice  en  remettant  la  chofe  à 
ce  qui  en  feroit  décidé  par  le  fort  ? 

Votre  majefté  peut  dire?  ajouta  le  mali- 
cieux favori  5 que  le  prince  Ahmed  ne  donne 
aucune  marque  de  mécontentement  > que  nos 
frayeurs  font  vaines  , que  nous  nous  alar- 
mons trop  facilement , & que  nous  avons 
tort  de  lui  fuggérer  des  foupqons  de  cette 
nature  contre  un  prince  de  fon  fang,  qui  peut'r 
être  n’ont  pas  de  fondement  ; mais , lire  * 
pourfuivit  le  favori  > peut-être  auiïi  que  ces 
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foupçons  font  bien  fondés.  Votre  majefté 
n’ignore  pas  que  , dans  une  affaire  auffi  déli- 
cate & auffi  importante , il  faut  s’attacher  au 
parti  le  plus  sûr  ; qu’elle  confidère  que  la 
diffimulation  de  la  part  du  prince  peut  l’amu- 
fer  & la  tromper } & que  le  danger  eft  d’au- 
tant plus  à craindre,  qu’il  ne  paroît  pas  que 
le  prince  Ahmed  foit  fort  éloigné  de  fa  capi- 
tale. En  effet , fî  elle  y a fait  la  même  atten- 
tion que  nous  -)  elle  a pu  obfërver  que  tou- 
tes les  fois  qu’il  arrive  , lui  & fes  gens  font 
frais,  leurs  habillemens  tk  les  houffes  des 
chevaux , avec  leurs  ornemens  3 ont  le  même 
éclat  que  s’ils  ne  faifoient  que  de  fortir  de 
la  main  de  l’ouvrier.  Leurs  chevaux  même 
ne  font  pas  plus  haraffés  que  s’ils  ne  venoient 
que  de  la  promenade.  Ces  marques  du  voi- 
finage  du  prince  Ahmed  font  fi  évidentes  , 
què  nous  croirions  manquer  à notre  devoir  * 
fi  nous  ne  lui  en  faifions  notre  humble  re- 
montrance ) afin  que  pour  fa  propre  confier  - 
vation , & pour  le  bien  de  fies  états  ; elle  y 
ait  tel  égard  quelle  jugera  à propos. 

Quand  le  favori  eut  achevé  ce  long  difi- 
cours,  le  fiultan , en  mettant  fin  à l’entretien  , 
dit  : Quoiqu’il  en  foit , je  ne  crois  pas  que 
mon  fils  Ahmed  foit  auffi  méihant  que  vous 
voulez  me  le  perfuaderj  je  ne  laifTe  pas 
Tome  XI,  Q 
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néanmoins  de  vous  être  obligé  de  vos  con- 
seils > & je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me 
les  donniez  avec  bonne  intention. 

Le  Sultan  des  Indes  parla  de  la  Sorte  à Ses 
favoris  ? Sans  leur  faire  connoître  que  leurs 
difcours  euffent  fait  impreffion  fur  Son  efprit. 
Il  ne  laiflfa  pas  néanmoins  d’en  être  alarmé  > 
& il  réfolut  de  faire  obferver  les  démarches 
du  prince  Ahmed , Sans  en  donner  connoif- 
fance  à Son  grand- vifir  ; il  fit  venir  la  magi- 
cienne , qui  fut  introduite  par  une  porte  Secrète 
du  palais , & amenée  jufques  dans  Son  cabi- 
net. Il  lui  dit  : Tu  m’as  dit  la  vérité  , quand 
tu  m’as  alluré  que  mon  fils  Ahmed  n’étoit 
pas  mort>  & je  t’en  ai  obligation;  il  faut 
que  tu  me  falTes  un  autre  plaifir.  Depuis  que 
je  l’ai  retrouvé , Sc  qu’il  vient  à ma  cour 
de  mois  en  mois  5 je  n’ai  pu  obtenir  de  lui 
qu’il  m’apprît  en  quel  lieu  il  s’eft  établi , & je 
n’ai  pas  voulu  le  gêner  pour  lui  tirer  Son  Se- 
cret malgré  lui;  mais  je  te  crois  aflfez  habile 
pour  faire  en  forte  que  ma  curiofité  Soit 
Satisfaite , fans  que  ni  lui  > ni  perfonne  de  ma 
cour  en  Sache  rien.  Tu  Sais  qu’il  eft  ici  ; 
comme  il  a coutume  de  s’en  retourner  Sans 
prendre  congé  de  moi , non  plus  que  d’au- 
cun de  ma  cour , ne  perds  pas  de  temps  > vas 
dès  aujourd’hui  Sur  Son  chemin  ? obferver 
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îe  fi  bien  que  tu  fâches  où  il  fe  retire  > & que 
tu  m’en  apportes  la  réponfe. 

En  fortant  du  palais  du  fultan  , comme  la 
magicienne  avoit  appris  en  quel  endroit  le 
prince  Ahmed  avoit  trouvé  fa  flèche,  dès 
l’heure  même  elle  y alla?  & elle  fe  cacha 
près  des  rochers , de  manière  qu’elle  ne 
pouvoit  pas  être  apperçue. 

Le  lendemain  le  prince  Ahmed  partit  dès 
la  pointe  du  jour  , lans  avoir  pris  -congé  ni 
du  fultan  > ni  d’aucun  courtifan , félon  fa 
coutume.  La  magicienne  le  vit  venir  , & elle 
le  conduifit  des  yeux  jufqu’à  ce  qu’elle  le 
perdit  de  vue  lui  & fa  fuite. 

Comme  les  rochers  formoient  ime  barrière 
infurmontable  aux  mortels , foit  à pied , foit 
à cheval , tant  ils  étoient  efcarpés  ; la  ma- 
gicienne jugea  de  deux  chofes  l’une  , ou  que 
le  prince  fe  retiroit  dans  une  caverne  j ou 
dans  quelque  lieu  fouterrain  > où  des  génies 
des  fées  faifoient  leur  demeure.  Quand  elle 
eut  jugé  que  le  prince  & fies  gens  dévoient 
avoir  difpar.11  & être  rentrés  dans  la  caverne 
çu  dans  le  Ibuterrain  quelle  s’étoit  imaginé  > 
elle  fortit  du  lieu  où  elle  s’étoit  cachée  9 
&:  alla  droit  à l’enfoncement  où  elle  les  avo;t 
vu  entrer  ; elle  y entra  , & en  avançant 
jjufqu’où  il  fe  terminoit  par  plufieurs  détours, 
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elle  regarda  de  tous  les  côtés , en  allant  & 
en  revenant  plufieurs  fois  fur  fes  pas.  Mais , 
nonobftant  fa  diligence  j elle  n’apperqut  au- 
cune ouverture  de  caverne , non  plus  que 
la  porte  de  fer  qui  n’avoit  pas  échappé  à la 
recherche  du  prince  Ahmed  ; c’eft  que  cette 
porte  étoit  apparente  pour  les  hommes  feu- 
lement j & particulièrement  pour  certains 
hommes  dont  la  préfenoe  pouvoit  être  agréa- 
ble à la  fée  Pari-Banou , &:  nullement  pour 
les  femmes. 

La  magicienne  qui  vit  que  la  peine  qu’elle 
fe  donnoit  étoit  inutile , fut  obligée  de  fe 
contenter  de  la  découverte  qu’elle  venoit 
de  faire.  Elle  revint  en  rendre  compte  au 
fultan  ; & en  achevant  de  lui  faire  le  récit 
de  fes  démarches  ) elle  ajouta  : Sire  j comme 
votre  majefté  peut  le  comprendre  après  ce 
que  je  viens  d’avoir  l'honneur  de  lui  mar- 
quer , il  ne  me  fera  pas  difficile  de  lui  don- 
ner toute  la  fatisfa&ion  qu’elle  peut  défirer 
touchant  la  conduite  du  prince  Ahmed.  Je 
ne  lui  dirai  pas  dès-à-préfent  ce  que  j’en 
penfe  ; j’aime  mieux  le  lui  faire  connoître 
d’une  manière  qu’elle  ne  puiffie  pas  en  dou- 
ter. Pour  y venir  > je  ne  lui  demande  que 
du  temps  & de  la  patience,  avec  la  permif- 
f on  de  me  laiffer  faire  > fans  s’informer  des 
moyens  dont  j’aibefoin  de  m n fervir. 
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Le  fultan  prit  en  bonne  part  les  mefures 
que  la  magicienne  prenoit  avec  lui.  Il  lui  dit  : 
Tu  es  la  maîtrefîe,  vas,  & fais  comme  tu 
le  jugeras  à propos  > j’attendrai  avec  patience 
l'effet  de  tes  promeffes.  Et  afin  de  l’encou- 
rager > il  lui  fit  préfent  d’un  diamant  d’un 
très- grand  prix  } en  lui  difant  que  c’étoit  en 
attendant  qu’il  la  récompensât  pleinement, 
quand  elle  auroit  achevé  de  lui  rendre  le 
fervice  important  dont  il  fe  repofoit  fur  fon 
habileté. 

Comme  le  prince  Ahmed , depuis  qu’il 
avoit  obtenu  de  la  fée  Pari-Banou  la  per- 
miflion  d’aller  faire  fa  cour  au  fultan  des 
Indes } n’avoit  pas  manqué  d’être  régulier  à 
s’en  acquitter  une  fois  le  mois  ; la  magicienne 
qui  ne  l’ignoroit  pas , attendit  que  le  mois 
qpi  couroit  fût  achevé.  Un  jour  ou  deux 
" avant  qu’il  finît  > elle  ne  manqua  pas  de  fe 
rendre  au  pied  des  rochers , à l’endroit  oit 
elle  avoit  perdu  de  vue  le  prince  & fes  gens  , 
& elle  attendit  là  dans  l’intention  d’exécuter 
le  projet  qu’elle  avoit  imaginé. 

Dès  le  lendemain  le  prince  Ahmed  fortit 
à fon  ordinaire  par  la  porte  de  fer  5 avec  la 
même  fuite  qui  avoit  coutume  de  l’accom- 
pagner , & il  arriva  près  de  la  magicienne,  qu’il 
ne  connoifloit  pas  pour  ce  qu’elle  étoit  ; 
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comme  il  eut  apperçu  qu’elle  étoit  couchée , 
l,i  tête  appuyée  fur  le  toc,  St  qu’elle  fe 
plaignoit  comme  une  perfonne  qui  fouffroit 
beaucoup  > la  compaffion  fit  qu’il  fe  détourna 
pour  s’approcher  d’elle  , St  qu’il  lui  demanda 
quel  étoit  fon  mal , St  ce  qu’il  pouvoit  faire 
pour  la  foulager. 

La  magicienne  artificieufe , fans'  lever  I» 
tête  j en  regardant  le  prince  d’une  manière 
à augmenter  la  compaffion  dont  il  étoit  déjà 
touché  j répondit  par  des  paroles  entrecou- 
pées 3 comme  par  une  grande  difficulté  de 
refpirer , qu’elle  étoit  partie  de  chez  elle 
pour  aller  à la  ville , St  que  dans  le  che- 
min elle  avoit  été  attaquée  d’une  fièvre 
violente  ; que  les  forces  à la  fin  lui  avoient 
manqué  3 St  qu’elle  avoit  été  contrainte  de 
s’arrêter  3 St  de  demeurer  dans  l’état  où  it 
la  voyoit , dans  un  lieu  éloigné  de  toute 
habitation , St  ainfi  fans  efpérance  d’être 
fecourue. 

Bonne  femme  3 reprit  le  prince  Ahmed  9 
vous  n’êtes  pas  auffi  éloignée  du  fecours  dont 
vous  avez  befoin  que  vous  le  croyez  ; je  fuis 
prêt  de  vous  le  faire  éprouver  , St  de  vous 
mettre  fort  près  d’ici  dans  un  lieu  où  l’on  aura 
pour  vous  3 non-fèulemem  tout  le  foin  pof- 
fible  , mais  même  où  vous  trouverez  unefi 
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prompte  guérifon  ; pour  cela  , vous  n’avez 
qu’à  vous  lever , & qu’à  fouffrir  qu’un  de 
mes  gens  vous  prenne  en  croupe. 

A ces  paroles  du  prince  Ahmed  , la  magi- 
cienne qui  ne  feignoit  d’être  malade  que  pour 
apprendre  où  il  demeuroit,  ce  qu’il  faifoit, 
& quel  étoit  Ton  fort , ne  refufa  pas  le  bien- 
fait qu’il  lui  offrit  de  fi  bonne  grâce  ; & 
pour  marquer  quelle  acceptait  l’offre , plutôt 
par  fon  aétion  que  par  des  paroles  , en  fei- 
gnant que  la  violence  de  fa  maladie  prétendue 
l’en  empêchoit  , elle  fit  des  efforts  pour  fe 
lever.  En  même  - temps  deux  cavaliers  du 
prince  mirent  pied  à terre , l’aidèrent  à fe 
lever  fur  fes  pieds , & la  mirent  en  croupe 
derrière  un  autre  cavalier.  Pendant  qu’ils 
remontoient  à cheval , le  prince  qui  rebrouffa 
chemin  fe  mit  à la  tête  & arriva  bientôt  à 
la  porte  de  fer , qui  fut  ouverte  par  un  des 
cavaliers  qui  s’étoit  avancé  : il  entra  ; &£ 
quand  il  fut  arrivé  dans  la  cour  du  palais  de 
la  fée  j fans  mettre  pied  à terre  , il  détacha 
un  de  fes  cavaliers  pour  l’avertir  qu’il  vouloit 
lui  parler. 

La  fée  Pari  - Banou  fit  d’autant  plus  de 
diligence  à venir,  qu’elle  ne  comprenoit  pas' 
quel  motif  avoit  pu  obliger  le  prince  Ahmed 
à revenir  fitôt  fur  fes  pas.  Sans  lui  donner 
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le  temps  de  lui  demander  quel  étoit  ce  motif  r 
Ma  princeflfe , lui  dit  le  prince  y en  lui 
montrant  la  magicienne  que  deux  de  fes  gens 
venoient  de  mettre  à terre  , & qui. la  foute- 
noient  par  - deffous-  les  bras , je  vous  prie- 
d’avoir  pour  cette  bonne  femme  la  même 
compaflîon  que  moi.  Je  viens  de  la  trouver 
dans  l’état  où  vous  la  voyez  r & je  lui  ai 
promis  l’afliftance  dont  elle  a befoin.  Je- 
vous  la  recommande  , perfuadé  que  vous 
ne  l’abandonnerez  pas  > autant  par  votre- 
propre  inclination , qu’en  confédération  de 
ma  prière. 

La  fée  Pari-Banou  qui  avoir  eu  les  yeux 
attachés  fur  la  prétendue,  malade  > pendant 
que  le  prince  Ahmed  lui  parloit , commanda, 
à deux  de  fes  femmes  qui  l’avoient  fuivie 
de  la  prendre  d’entre  les  mains  des  deux 
cavaliers  y de  la  mener  dans  un  appartement 
du  palais  , & de  prendre  pour  elle  le  même: 
foin  qu’elles  prendroient  pour  fa  propre-, 
perfonne. 

Pendant  que  les  deux  femmes  exécutoient 
l’ordre  qu’elles  venoient  de  "tecevoir  , Pari- 
Banou  s’approcha  du  prince  Ahmed , & en 
baillant  la  voix  : Prince  , dit-elle  y je  loue 
votre  compaflîon  digne  de  vous  & de  votre 
naiflfance , & je  me  fais,  un  grand  plaifir  de 


Digitized  by  Google 


Prince  Ahmed.  369 

correfpondre  à votre  bonne  intention  t mais 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  je 
crains  fort  que  cette  bonne  intention  ne 
foit  mal  .récompenfée.  Il  ne  me  paraît  pas 
que  cette  femme  foit  auffl  malade  qu’elle  le 
fait  paraître  > & je  fuis  fort  trompée  fi  elle 
n’eft  pas  apoftée  exprès  pour  vous  donner 
de  grandes  mortifications.  Mais  que  cela 
ne  vous  afflige  pas;  & quoique  l’on  puiflfe 
machiner  contre  vous  , perfuadez-vous  que 
je  vous  délivrerai  de  tous  les  pièges  que 
l’on  pourra  vous  tendre , allez  & pourfuivez 
votre  voyage. 

Ce  difcours  de  la  fée  n’alarma  pas  le  prince 
Ahmed  : Ma  princeflfe , reprit-il,  comme  je 
ne  me  fouviens  pas  d’avoir  fait  de  mal  à per- 
forine j & que  je  n’ai  pas  deffein  d’en  faire  > 
je  ne  crois  pas  auffl  que  perfonne  ait  la 
penfée  de  m’en  caufer.  Quoiqu’il  en  puiffe 
être  > je  ne  cefferai  pas  de  faire  le  bien 
toutes  les  fois  que  l’occafion  fe  préfentera. 
En  achevant , il  prit  congé  de  la  fée  ; & en 
fe  féparant  il  reprit  fon  chemin  5 qu’il  avoit 
interrompu  à l’occafion  de  la  magicienne  , 
& en  peu  de  temps  il  arriva  avec  fa  fuite 
à la  cour  du  fultan  des  Indes , qui  le  reçut 
à-peu-près  à fon  ordinaire  , en  fe  contrai- 
gnant autant  qu’il  lui  étoit  poflîble  > pour  ne 
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rien  faire  paraître  du  trouble  caufé  par  des 
foupçons  que  les  difcours  de  fes  favoris  lui 
avoient  fait  naître. 

Les  deux  femmes  3 cependant  ? que  la  fée 
Pari  - Banou  avoit  chargées  de  fes  ordres  r 
avoient  mené  la  magicienne  dans  un  très-bef 
appartement  & meublé  richement.  D’abord 
elles  la  firent  a/Teoir  fur  un  fopha  j où  ? pen- 
dant qu’elle  étoit  appuyée  contre  un  coufln> 
de  brocard  à fond  d'or , elles  préparèrent 
devant  elle , fur  le  même  fopha  > un  lit  dont 
les  matelas  de  fatin  étoient  relevés  d’une 
broderie  en  foie,rIes  draps  d’une  toile  des 
plus  fines , & la  couverture  de  drap  d’or. 
Quand  elles  Peurent  aidée  à fe  coucher , car 
la  magicienne  continuoit  de  feindre  que 
l’accès  de  fièvre  dont  elle  étoit  attaquée  fa 
tourmentoit  de  manière  qu'elle  ne  pouvoit 
s’aider  elle-même  ; alors  5 dis-je  , une  des 
deux  femmes  fortit  & revint  peu  de  temps 
après  avec  une  porcelaine  des  plus  fines  à la 
main  , pleine  d’une  liqueur.  Elle  la  préfenta 
à la  magicienne  > pendant  que  l’autre  femme 
l’akloit  à fe  mettre  fur  fon  féant  : Prenez 
cette  liqueur  y dit-elle  , c’eft  de  l’eau  de  la 
fontaine  des  lions , remède  fouverain  pour 
quelque  fièvre  que  ce  fort.  Vous  en  verrez 
l’ettet  en  moins  d’une  heure  de  temps. 
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La  magicienne , pour  mieux  feindre  > fe  fit 
prier  long-temps  , comme  fi  elle  eût  eu  une 
répugnance  infurmontable  à prendre  cette 
potion.  Elle  prit  enfin  la  porcelaine  > & elle 
avala  la  liqueur  en  fecouant  la  tête , comme 
fi  elle  fe  fût  fait  une  grande  violence.  Quand 
elle  fe  fut  recouchée  j les  deux  femmes  la 
couvrirent  bien  : Demeurez  en  repos , lui 
dit  celle  qui  avoit  apporté  la  potion  > &c 
même  dormez  fi  l’envie  vous  en  prend. 
Nous  allons  vous  laifler  , & nous  efpérons 
de  vous  trouver  parfaitement  guérie  quand 
nous  reviendrons  environ  dans  une  heure. 

La  magicienne  qui  n’étoit  pas  venue  pour 
faire  la  malade  long-temps  > mais  unique- 
ment pour  épier  où  étoit  la  retraite  du  prince 
Ahmed  , & ce  qui  pouvoit  l’avoir  obligé 
de  renoncer  à la  cour  du  lùltan  fon  père  , 
& qui  en  étoit  déjà  informée  fuffifamment , 
eut  volontiers  déclaré  dès-lors  que  la  potion 
avoit  fait  fon  effet  > tant  elle  avoit  d’envie 
de  retourner  & d’informer  le  fultan  du  bon 
fùccès  de  la  commiffion  dont  il  l’avoit 
chargée.  Mais  comme  on  ne  lui  avoit  pas 
dit  que  la  potion  fît  effet  fur  le  champ , il 
fallut  malgré  elle  qu’elle  attendît  le  retour 
des  deux  femmes. 

. Les  deux  femmes  vinrent  dans  le  temps 
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qu’elles  avoient  dit  , & elles  trouvèrent  la 
magicienne  levée  , habillée  fur  le  fopha  y 
qui  fe  leva  en  les  voyant  entrer  t O l’admi- 
rable potion , s’écria-t-elle  , elle  a fait  fou 
effet  bien  plutôt  que  vous  ne  me  l’aviez  dit , 
& je  vous  attendois  avec  impatience  il  y a 
déjà  du  .temps  , pour  vous  prier  de  me 
mener  à votre  charitable  maîtreffe  r afin 
que  je  la  remercie  de  fa  bonté  y dont  je  lui 
ferai  obligée  éternellement  y & que  guérie 
comme  par  un  miracle  y je  ne  perde  pas  de 
temps  pour  continuer  mon  voyage. 

Les  deux  femmes  > fées  comme  leur  maï*- 
treffe  , après  avoir  marqué  à la  magicienne 
la  part  qu’elles  prenoient  à la  joie  qu’elle 
avoit  de  fa  prompte  guérifon  y marchèrent 
devant  elle  pour  lui  montrer  le  chemin  j &£ 
la  menèrent  au  travers  de  plufieurs  apparte- 
mens  5 tous  plus  fuperbes  que  celui  d’ou 
elle  fortoit , dans  le  fallon  le  plus  magni- 
fique & le  plus  richement  meublé  de  tout 
le  palais. 

Pari-Banou  étoit  dans  ce  fallon  y affife  fur 
un  trône  d’or  maffff , enrichi  de  diamans  , 
de  rubis  & de  perles  d’une  groffeur  extraor- 
dinaire ; à droite  & à gauche  accompa- 
gnée d’un  grand  nombre  de  fées,  toutes 
d’une  beauté  charmante  & habillées,  très- 
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richement.  A la  vue  de  tant  d’éclat  de: 
majefté  , la  magicienne  ne  fut  pas  feulement 
éblouie  , mais  elle  demeura  fi  fort  interdite  y 
qu’après  s’être  profternée  devant  le  trône  y 
il  ne  lui  fut  pas  poflible  d’ouvrir  la  bouche 
pour  remercier  la  fée  y comme  elle  fe  l’étoit 
propofé.  Pari-Banou  lui  en  épargna  la  peine» 
Bonne-femme,  dit- elle  3 je  fuis  bien- aile 
que  l’occafion  de  vous  obliger  fe  l'oit  pré- 
fentée  > ôt  de  vous  voir  en  état  de  pourfuivre 
votre  chemin.  Je  ne  vous  retiens  pas  ; mais 
auparavant  vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  voir 
mon  palais.  Allez  avec  mes  femmes } elles 
vous  accompagneront  vous  le  feront  voir. 

La  magicienne , toujours  interdite,  fe  prof- 
terna  une  fécondé  fois  le  front  fur  le  tapis 
qui  couvroit  le  bas  du  trône  , en  prenant 
congé , fans  avoir  la  force  ni  la  hardieffe  de 
proférer  une  feule  parole  , & elle  fe  laifla 
conduire  par  les  deux  fées  qui  l’accompa- 
gnoient.  Elle  vit  avec  étonnement , & avec 
des  exclamations  continuelles , les  mêmes 
appartenons  pièce  à pièce , les  mêmes  ri-  , 
chefies,  la  même  magnificence  queja  fée 
Pari-Banou  elle -même  avoit  fait  obferver  au 
prince  Ahmed  la  première  fois  qu’il  sétoit 
préfenté  devant  elle  ? comme  nous  l’avons 
,vu,  Et  ce  qui  lui  donna  le  plus  d admiration  x 
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fut  qu’après  avoir  vu  tout  le  contenu  da 
palais , les  deux  fées  lui  dirent  que  tout  ce 
quelle  venoit  d’admirer } n’étoit  qu’un  échan- 
tillon de  la  grandeur  & de  la  puiffance  de 
leur  maîtreffe  , & que  dans  l’étendue  de  fes 
états  > elle  avoit  d’autres  palais  dont  elle  ne 
pouvoit  dire  le  nombre,  tous  d’une  archi- 
tecture & d’un  modèle  différent , non  moins 
fuperbes  & magnifiques.  En  l’entretenant 
de  plufieurs  autres  particularités  > elles  la 
conduifirent  jufqu’à  la  porte  de  fer  par  où 
le  prince  Ahmed  l’avoit  amenée  > l’ouvrirent  > 
& lui  dirent  qu’elles  lui  fouhaitoient  un  heu- 
reux voyage  > après  qu’elle  eut  pris  congé 
d’elles  > & qu’elle  les  eut  remerciées  de  la 
peine  qu’elles  ssétoient  donnée. 

Après  avoir  avancé  quelques  pas , la  ma- 
gicienne fe  retourna  pour  obferver  la  porte 
& pour  la  rec'onnoître  ; mais  elle  la  chercha 
en  vain  ; elle  étoit  devenue  invifible  pour 
elle , de  même  que  pour  toute  autre  femme  , 
comme  nous  l’avons  remarqué.  Ainfi , à la 
réferve  de  cette  feule  circonftance,  elle  fe 
rendit  auprès  du  fultan , allez  contente  d’elle- 
même  » de  s’être  fi  bien  acquittée  , de  la 
manière  qu’elle  l’avoit  projeté,  de  la  com- 
miffion  dont  elle  avoit  été  chargée.  Quand 
«lie  fut  arrivée  à la  capitale , elle  alla , par 
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cîes  rues  détournées  j fe  faire  introduire  par 
la  même  porte  feciète  du  palais.  Le  lultan , 
averti  de  ion  arrivée  , la  fit  venir  ; & comme 
il  la  vit  paroître  avec  un  vifage  fombre  ? il 
jugea  qu’elle  n’avoit  pas  réufli , &:  il  lui  dit  : 
A te  voir  , je  juge  que  ton  voyage  a été 
inutile , & que  tu  ne  m’apportes  pas  Téclair- 
cillement  que  j’attendois  de  ta  diligence. 

Sire } reprit  la  magicienne)  votre  majefté 
me  permettra  de  lui  repréfenter  que  ce  n’eft 
pas  à me  voir  qu’elle  doit  juger  fi  je  me  fui* 
bien  comportée  dans  l’exécution  de  l’ordre 
dont  elle  m’a  honorée,  mais  fur  le  rapport 
fincère  de  ce  que  j’ai  fait  & de  tout  ce  qui 
m’eft  arrivé  ) en  n'oubliant  rien  pour  me 
rendre  digne  de  fon  approbation.  Ce  qu’elle 
peut  remarquer  de  fombre  dans  mon  vifage  r 
vient  d’une  autre  caufe  que  celle  de  n’avoir 
pas  réufii , en  quoi  j’efpère  que  votre  ma- 
jefté  trouvera  qu’elle  a lieu  d’être  contente*. 
Je  ne  lui  dis  pas  quelle  eft  cette  caufe;  le 
récit  que  j’ai  à lui  faire , fi  elle  a la  patience 
de  m’écouter  , la  lui  fera  connoître. 

Alors  la  magicienne  raconta  ail  fultan  des 
Indes  de  quelle  manière  > en  feignant  d’être 
malade , elle  avoit  fait  enforte  que  le  prince 
Ahmed , touché  de  compafiion , l’avoit  fait 
mener  dans  un  lieu  fouterrain , préfentée  àt 
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recommandée  lui-même  à une  fée  d’une  beauté 
à laquelle  il  n’y  en  avoit  pas  de  comparable 
dans  l’univers  > en  la  priant  de  vouloir  bien 
contribuer  de  fes  foins  à lui  rendre  la  fanté. 
Elle  lui  marqua  enfuite  avec  quelle  complai- 
fance  la  fée  avoit  auflitôc  donné  ordre  à 
deux  des  fées  qui  l’accompagnoient , de  fe 
charger  d’elle,  & de  ne  la  pas  abandonner 
quelle  n’eût  recouvré  la  fanté  ; ce  qui  lui 
avoit  fait  connoître  qu’une  fi  grande  condef- 
cendance  ne  pouvoit  venir  que  de  la  part 
d’une  époufe  pour  un  époux.  La  magicienne 
ne  manqua  pas  de  lui  exagérer  la  furprife 
où  elle  avoit  été  à la  vue  de  la  façade  du 
palais  de  la  fée  » à laquelle  elle  ne  croyoit 
pas  qu’il  y eût  rien  d’égal  au  monde  » pen- 
dant que  les  deux  fées  l’y  menoient  par- 
deflous  les  bras?  l’une  d’un  côté?  l’autre  de 
l’autre  , comme  une  malade  > telle  qu’elle 
, feignoit  de  l’être»  qui  n’eût  pu  fe  foutenir  ni 
marcher  fans  leur  fecours.  Elle  lui  fit  un  dé- 
tail de  leur  empreffement  à la  foulager  quand 
elle  fut  dans  l’appartement  où  elles  l’avoient 
conduite  » de  la  potion  qu’on  lui  avoit  fait 
prendre»  de  la  prompte  guérifon  qui  s’étoit 
enfuivie  , mais  feinte  de  même  que  la  ma- 
ladie , quoiqu’elle  ne  doutât  pas  de  la  vertu 
de  la  potion  ; de  la  majefté  de  la  fée  alfife 
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fnr  un  trône  tou  brillant  de  pierreries  > dont 
la  valeur  furpaftoit  toutes  les  richefles  du 
royaume  des  Indes;  & enfin  des  autres  ri- 
cheftes  immenfes  & hors  de  toute  fupputa- 
tion>  tant  en  général  qu’en  particulier  > qui 
étoient  renfermées  dans  la  vafte  capacité 
du  palais. 

La  magicienne  acheva  en  cet  endroit  le 
récit  du  fuccès  de  fa  commiffion  ; & eu 
continuant  fon  difcours  : Sire , pourfuivit-elle  y 
que  penfe  votre  majefté  de  ces  richeftes 
inouies  de  la  fée  ? Peut-être  dira-t-elle  qu’elle 
en  eft  dans  l’admiration , & qu’elle  fe  ré- 
jouit de  la  haute  fortune  du  prince  Ahmed 
fon  fils  ) qui  en  jouit  en  commun  avec  la 
fée.  Pour  moi)  fire,  jefupplie  votre  majefté 
de  me  pardonner  > fi  je  prends  la  liberté  de 
lui  remontrer  que  j’en  penfe  autrement,  &c 
même  que  j’en  fuis  dans  l’épouvante , quand 
je  confidère  le  malheur  qui  peut  lui  en  arri- 
ver ; & c’eft  ce  qui  fait  le  fujet  de  l’inquié- 
tude où  je  fuis  y que  je  n’ai  pu  fi  bien  difli- 
muler  qu’elle  ne  s’en  foit  apperçue.  Je  veux 
croire  que  le  prince  Ahmed  par  fon  bon 
naturel  n’eft  pas  capable  de  lui -même  de 
rien  entreprendre  contre  votre  majefté  : mais 
qui  peut  répondre  que  la  fée  par  fes  attraits  » 
par  fes  carefïes  & par  le  pouvoir  qu’elle  a ' 


Digitized  by  Google 


37 S Les  mille  et  une  Nuits. 

déjà  acquis  fur  l’efprit  de  fon  époux , ne  lui 
infpirera  pas  le  pernicieux  deflfein  de  la  fup- 
planter  , & de  s’emparer  de  la  couronne  du 
royaume  des  Indes  ? C’eft  à votre  majefté 
à faire  toute  l’attention  que  mérite  une  affaire 
d’une  aufli  grande  importance. 

Quelque  perfuadé  que  fut  le  fultan  des 
Indes  du  bon  naturel  du  prince  Ahmed)  il 
ne  laiffa  pas  d’étre  ému  par  le  difcours  de  la 
magicienne.  Il  lui  dit , en  la  congédiant  ; 
Je  te  remercie  de  la  peine  que  tu  t’es  donnée, 
& de  ton  avis  falutaire  j ]’en  connois  toute 
l'importance  > qui  me  paroît  telle  que  je  ne 
puis  en  délibérer  fans  prendre  confeil. 

Quand  on  étoit  venu  annoncer  au  fultan 
l’arrivée  de  la  magicienne  j il  s’entretenoit 
avec  les  mêmes  favoris  qui  lui  avoient  déjà 
infpiré  contre  le  prince  Ahmed  les  foupçons 
que  nous  avons  dits.  Il  fe  fit  fuivre  par  la 
magicienne , & il  vint  retrouver  fes  favoris. 
Il  leur  fit  part  de  ce  qu’il  venoit  d’apprendre  ; 
& après  qu’il  leur  eut  communiqué  aufli  le 
fujet  qu’il  y avoit  de  craindre  que  la  fée 
ne  fît  changer  l’efprit  du  prince  , il  leur 
demanda  de  quels  moyens  ils  croyoient 
qu’on  pouvoit  fe  fervir  pour  prévenir  un  fi 
grand  mal. 

-J  L’un  des  favoris  > en  prenant  la  parole 
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pour  tous,  répondit  : Pour  prévenir  ce  mal, 
fire , puisque  votre  majefté  connoît  celui  qui 
pourroit  en  devenir  l’auteur  , qu’il  eft  au 
milieu  de  fa  cour?  & qu’il  eft  en  fon  pou- 
voir de  le  faire  ? elle  ne  devroit  pas  héfitef 
à le  faire  arrêter  ? & je  ne  dirai  pas  à lui 
faire  ôter  la  vie  , la  chofe  feroit  un  trop' 
grand  éclat  > mais  au  moins  à le  foire  enfer- 
mer dans  une  prifon  étroite  pour  le  refte  de 
fes  jours.  Les  autres  favoris  applaudirent  à» 
ce  fentiment  tout  d’une  voix. 

La  magicienne  qui  trouva  le  confeiî  trop 
violent,  demanda  au  fultan  la  permiflîon  de 
parler  ; & quand  il  la  lui  eut  accordée , elle 
dit  : Sire  ? je  fuis  perfuadée  que  c’eft  le  borl 
zèle  pour  les  intérêts  de  votre  majefté  qui 
fait  que  fes  confeillers  lui  propofent  de  foire 
arrêter  le  prince  Ahmed;  mais  ils  ne  trou- 
veront pas  mauvais  que  je  leur  fafte  confi- 
dérer  > qu’en  arrêtant  ce  prince  ? il  faudroit 
donc  en  même-temps  foire  arrêter  ceux  qui 
l’accompagnent  ; mais  ceux  qui  l’accompa- 
gnent font  des  génies.  Croyent-ils  qu’il  foit 
aifé  de  les  furprendre?  de  mettre  la  main 
fur  eux , & de  fe  faifir  de  leurs  perfonnes  ? 
Ne  difparoîtroient  - ils  pas  par  la  propriété 
qu’ils  ont  de  fe  rendre  invifibles?  & dans  le 
moment  n’iroient-ils  pas  informer  la  fée  de  1 
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l’infulte  qu’on  auroit  faite  à fon  époux , 5é 
la  fée  laifleroit-elle  l’infulte  fans  vengeance  ? 
Mais  fi  par  quelqu’ autre  moyen  moins  écla- 
tant? le  fultan  peut  fe  mettre  à couvert  des 
mauvais  defleins  que  le  prince  Ahmed  pour- 
roit  avoir , fans  que  la  gloire  de  fa  majefté 
y fût  intéreiïee  , & que  perfonne  ne  put 
foupçonner  qu’il  y eût  de  la  mauvaife  inten- 
tion de  fa  part;  ne  feroit-il  pas  plus  à propos 
qu’elle  le  mît  en  pratique  ? Si  fa  majefté 
avoit  quelque  confiance  en  mon  confeil  > 
comme  les  génies  & les  fées  peuvent  des 
chofes  qui  font  au-defifus  de  la  portée  des 
hommes  , elle  piqueroit  le  prince  Ahmed 
d’honneur  ? en  l’engageant  à lui  procurer  cer- 
tains avantages?  par  l’entremife  de  fa  fée, 
fous  prétexte  d’en  tirer  une  grande  utilité, 
dont  il  lui  auroit  obligation.  Par  exemple? 
toutes  les  fois  que  votre  majefté  veut  fe 
mettre  en  campagne , elle  eft  obligée  de  faire 
une  dépenfe  prodigieufe?  non- feulement  en 
pavillons  & en  tentes  pour  elle  & pour  fon 
armée , mais  même  en  chameaux , en  mulets 
& autres  bêtes  de  charge  ? feulement  pour 
voiturer  tout  cet  attirail;  ne  pourroit-elle 
pas  l’engager , par  le  grand  crédit  qu’il  doit 
avoir  auprès  de  la  fée , à lui  procurer  un 
pavillon  qui  puifte  tenir  dans  la  main,  fous 
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lequel  cependant  toute  votre  armée  puifle 
demeurer  à couvert  ? Je  n’en  dis  pas  davan- 
tage à votre  majefté.  Si  le  prince  apporte  le 
pavillon  5 il  y a tant  d’autres  demandes  de 
cette  nature  quelle  pourra  lui  faire  ? qu’à  la 
fin  il  faudra  qu’il  fuccombe  dans  les  difficul- 
tés , ou  dans  l’impoffibilité  de  l’exécution  * 
quelque  fertile  en  moyens  en  invention' 
que  puiffie  être  la  fée , qui  vous  l’a  enleve 
par  fes  enchantemens.  De  la  forte  , la  honte 
fera  qu’il  n’ofera  plus  paroître  , & qu’il  fera 
contraint  de  paffier  fes  jours  avec  fa  fée , 
exclus  du  commerce  de  ce  monde;  d’où  il 
arrivera  que  votre  majefté  n’aura  plus  rien 
à craindre  de  fes  entreprifesj  & qu’on  ne 
pourra  pas  lui  reprocher  une  aétion  auffi 
odieufe , que  celle  de  l’effufion  du  fang  d’i:n 
fils  ) ou  de  le  confiner  dans  une  prifon  per- 
pétuelle. 

Quand  la  magicienne  eut  achevé  de  parler  > 
le  fultan  demanda  à fes  favoris  s’ils  avoient 
quelque  chofe  de  meilleur  à lui  propofer  ; & 
comme  il  vit  qu’ils  gardoient  le  filence  , il 
fe  détermina  à fuivre  le  confeil  de  la  magi- 
cienne , comme  celui  qui  lui  paroiffoit  le 
plus  raifonnable  > & qui  d’ailleurs  étoit  con- 
forme à la  douceur  qu’il  avoit  toujours  fuivie 
«lans  fa  manière  de  gouverner. 
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Le  lendemain , comme  le  prince  Ahmed 
fe  fut  préfenté  devant  le  fultan  fon  pere  j 
qui  s'entretenait  avec  fes  favoris , & qu  il 
eut  pris  place  près  de  fa  perfonne?  fa  pre- 
fence  n’empècha  pas  que  la  converfation  fur 
plufieurs  chofes  indifférentes  ne  continuât 
encore  quelque  temps.  Enfuite  le  fultan  prit 
la  parole;  & en  l’adreffant  au  prince  Ahmed: 
Mon  fils  5 dit- il,  quand  vous  vîntes  me  tirer 
de  la  profonde  trifteffe  où  la  langueur  de 
votre  abfence  m’avoit  plongé  , vous  me 
fîtes  un  • myflère  du  lieu  que  vous  aviez 
choifi  pour  votre  retraite;  $c  fatisfait  de  vous 
revoir  St  d’apprendre  que  vous  étiez  con- 
tent de  votre  fort , je  ne  voulus  pas  péné- 
trer dans  votre  fecret } dès  que  j’eus  com- 
pris que  vous  ne  le  fouhaitiez  pas.  Je  ne  fais 
quelle  raifon  vous  pouvez  avoir  eue  pour  en 
«fer  de  la  forte  avec  un  père  •,  qui  dès-lors  » 
comme  je  le  fais  aujourd'hui  j vous  eût 
témoigné  la  part  qu’il  prenoit  à votre  bon- 
heur. Je  fais  quel  eft  ce  bonheur 3 je  m’en 
réjouis  avec  vous  , & j’approuve  le  .parti 
que  vous  avez  pris  d'épouier  une  fée  fi 
digne  d’être  aimée,  fi  riche  6c  fi  puj (Tante , 
comme  je  l’ai  appris  de  bonne  part.  Si  puif- 
£ant  que  je  fois , il  ne  m’eut  pas  été  poffible 
de  vous  procurer  un  mariage  femblable.  Dans 
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le  haut  rang  où  vous  vous  êtes  élevé  3 lequel 
pourroit  être  envié  par  tout  autre  que  par 
un  père  comme  moi  , je  vous  demande 
non-feulement  que  vous  continuiez  de  vivre 
avec  moi  en  bonne  intelligence , comme 
vous  avez  toujours  fait  jufqu’à  préfent , mais 
même  d’employer  tout  le  crédit  que  vous 
pouvez  avoir  auprès  de  votre  fée  pour  m’ob- 
tenir fon  affiftance  dans  les  befoins  que  je 
poùrrois  avoir;  & dès  aujourd'hui  vous  vou- 
drez bien  que  je  mette  ce  crédit  à l’épreuve. 
Vous  n’ignorez  pas  à quelle  dépenfe  excef- 
five  , fans  parler  de  l’embarras , mes  géné- 
raux , mes  officiers  fubalternes  3 & moi- 
inême  > nous  foinmes  obligés  toutes  les  fois 
que  j’ai  à me  mettre  en  campagne  en  temps 
de  guerre , pour  nous  pourvoir  de  pavillons 
& de  tentes , de  chameaux  & d’autres  bêtes 
de  charge  pour  les  tranfporter.  Si  vous  faites 
bien  attention  au  plaifir  que  vous  me  ferez» 
je  fuis  perfuadé  que  vous  n’aurez  pas  de 
peine  à faire  enforte  qu’elle  vous  accorde 
un  pavillon  qui  tienne  dans  la  main  3 & fous 
lequel  toute  mon  armée  puiffe  être  à cou- 
vert , fur-tout  quand  vous  lui  aurez  fait  con- 
noître  qu’il  fera  deftiné  pour  moi.  La  diffi- 
culté de  la  chofe  ne  vous  attirera  pas  un 
refus  ; tout  le  monde  fait  le  pouvoir  qu’ont 
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les  fées  d’en  faire  de  plus  extraordinaires. 

Le  prince  Ahmed  ne  s’étoit  pas  attendu 
que  le  fultan  fon  père  dût  exiger  de  lui  une 
chofe  pareille  5 qui  lui  parut  d’abord  très- 
difficile  , pour  ne  pas  dire  impoffible.  En 
effet,  quoiqu’il  n’ignorât  pas  abfolument  com- 
bien le  pouvoir  des  génies  <k  des  fées  étoit 
grand } il  douta  néanmoins  qu’il  s’étendît  à 
pouvoir  lui  fournir  un  pavillon  tel  qü’il  le  de- 
inandoit.  D’ailleurs  ? jufqu’alors  il  n’avoit  rien 
demandé  d’approchant  à Pari-Banou:  il  fe 
contentoit  des  marques  continuelles  qu’elle 
lui  donnoit  de  fa  paffion,  il  n’oublioit 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  perfuader  qu'il 
y correfpondoit  de  tout  fon -cœur  ? fans  autre 
intérêt  que  celui  de  fe  conferver  dans  fes 
bonnes  grâces  ; ainfi  il  fut  dans  un  grand 
embarras  fur  la  réponfe  qu’il  avoit  à faire. 
Sire  , reprit-il  > fi  j’ai  fait  un  myftère  à votre 
majefté  de  ce  qui  m’étoit  arrivé  ? Sc  du  parti 
que  j’avois  pris  après  avoir  trouvé  ma  flèche  , 
c’efl  qu’il  ne  me  parut  pas  qu’il  lui  im- 
portât d’en  être  informée  ; j’ignore  par  quel 
endroit  ce  myflère  lui  a été  révélé  ; je  ne 
puis  néanmoins  lui  cacher  que  le  rapport 
qu’on  lui  a fait  eft  véritable.  Je  fuis  époux 
de  la  fée  dont  on  lui  a parlé \ je  l’aime?  & 
je  fuis  perfuadé  qu  elle  m’aime  de  même  ; 
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mais  pour  ce  qui  eft  du  crédit  que  j’ai  auprès 
d’elle , comme  votre  majefté  le  croit , je  ne 
puis  rien  en  dire.  C’eft  que  non-feulement 
je  ne  l’ai  pas  mis  à l’épreuve  > je  n’en  ai  pas 
même  eu  la  penfée?  &;  j’eulfe  fort  fouhaité  que 
votre  majefté  eût  voulu  me  difpenfer  de 
l’entreprendre  j & me  laiffer  jouir  du  bon- 
heur d’aiiner  & d’être  aimé  > avec  le  défin- 
térelfement  pour  toute  autre  choie  que  je 
m’étois  propofé.  Mais  ce  qu’un  pè're  demande 
eft  un  commandement  pour  un  fils  > qui 
comme  moi  fe  fait  un  devoir  de  lui  obéir 
en  toute  chofe.  Quoique  malgré  moi , &C 
avec  une  répugnance  que  je  ne  puis  expri- 
mer, je  ne  taillerai  pas  de  faire  à mon  époufe 
la  demande  que  votre  majefté  fouhaité  que 
je  lui  faflej  mais  je  ne  lui  promets  pas  de 
l’obtenir  ; & fi  je  celfe  d’avoir  l'honneur  de 
venir  lui  rendre  mes  refpe&s  * ce  fera  une 
marque  que  je  ne  l’aurai  pas  obtenue , Sc 
par  avance , je  lui  demande  la  grâce  de  me 
e pardonner  ? &:  de  conlidérer  qu’elle-même 
m’aura  réduit  à cette  extrémité. 

Le  fultan  des  Indes  repartit  au  prince  Ah- 
^med  : Mon  fils  5 je  ferois  bien  fâché  que  ce 
que  je  vous  demande  pût  vous  donner  lieu 
de  me  caufer  le  déplaifir  de  ne  vous  plus 
voir;  je  vois  bien  que  vous  ne  connoiffez 
Tome  XI,  R 
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3 S6  Les  mille  et  une  Nuits. 
pas  le  pouvoir  d’un  mari  fur  une  femme.' 
La  vôtre  feroit  voir  qu’elle  ne  vous  aimeroit 
que  très-foiblement  j fi  avec  le  pouvoir  quelle 
a comme  fée , elle  vous  refufoit  une  chofe 
cTaufli  peu  de  conféquence  que  ce  que  jë 
vous  prie  -de  lui  demander  pour  l’amour  de 
moi.  Abandonnez  votre  timidité,  elle  ne 
vient  que  de  ce  que  vous  croyez  n’être  pas 
aimé  autant  que  vous  aimez.  Allez } deman- 
' dez  feulement , vous  verrez  que  la  fée  vous 

aime  au-delà  de  ce  que  vous  croyez  5 & fou- 
venez  - vous  que , faute  de  demander , on 
fe  prive  de  grands  avantages.  Penfez  que 
de  même  que  vous  ne  lui  refuferiez  pas  ce 
qu’elle  vous  demanderoit , parce  que  vous 
l'aimez,  elle  ne  vous  refufera  pas  aufli  ce 
que  vous  lui  demanderez , parce  qu’elle  vous 
aime. 

Le  fultan  des  Indes  ne  perfuada  pas  le 
prince  Ahmed  par  fon  difcours  ; le  prince 
Ahmed  eût  mieux  aimé  qu’il  lui  eut  demandé 
toute  autre  chofe  > que  de  l’expofer  à dé- 
plaire à fa  chère  Pari  - Banou  ; & dans  le 
chagrin  qu’il  conçut  j il  partit  de  la  cour  deux 
jours  plutôt  qu’il  n’avoit  coutume.  Dès  qu’il 
fut  arrivé  , la  fée  j qui  jufqu’alors  l’avoit  tou- 
jours vu  fe  préfenter  devant  elle  avec  un 
viiage  ouvert , lui  demanda  la  caufe  du 
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changement  qu’elle  y remarquoit.  Comme 
elle  vit  qu’au  lieu  de  répondre  ? il  lui  deman- 
doit  des  nouvelles  de  fa  fanté  ? d’un  air  qui 
faifoit  connoître  qu’il  évitoit  de  la  fatisfaire  : 
Je  répondrai  ? dit-elle , à votre  demande 
quand  vous  aurez  répondu  à la  mienne.  Le 
prince  s’en  défendit  long-temps , en  lui  pro- 
teftant  que  ce  n’étoit  rien;  mais  plus  il  fe 
défendoit  ? plus  elle  le  prefloit.  Je  ne  puis  , 
dit-elle?  vous  voir  dans  letat  où  vous  êtes* 
que  vous  ne  m’ayez  déclaré  ce  qui  vous  fait 
de  la  peine  ? afin  que  j’en  diffipe  la  caufe  ? 
quelle  qu’elle  puiffe  être:  il  faudrait  quelle 
fût  bien  extraordinaire  fi  elle  étoit  hors  de 
mon  pouvoir , à moins  que  ce  ne  fût  la 
itnort du  fultan  votre  père  ; en  ce  cas-là?  avec 
ce  que  je  tâcherais  d’y  contribuer  de  mon 
côté , le  temps  vous  en  apporteroit  la  con- 
folation. 

Le  prince  Ahmed  ne  put  réfifter  plus  long- 
temps aux  vives  inftances  de  la  fée  , il  lui  dit 
donc  : Madame  ? dieu  prolonge  la  vie  du  fultan 
mon  père  ? & le  bénifife  jufqu’à  la  fin  de  fes 
jours.  Je  l’ai  laiffé  plein  de  vie  & en  par- 
faite fanté  ; ainfi  ce  n’efl:  pas  là  ce  qui  caufe 
le  chagrin  dont  vous  vous  êtes  apperçue  ; 
c’eft  le  fultan  lui-même  qui  en  eft  la  caufe  ? & 
j’en  fuis  d’autant  plus  affligé  ? qu’il  me  met 
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dans  la  néceffité  fàcheufe  de  vous  être  im- 
portun. Premièrement , madame , vous  favez 
le  foin  que  j’ai  pris?  avec  votre  approba- 
tion, de  lui  cacher  le  bonheur  que  j’ai  eu 
de  vous  voir , de  vous  aimer , de  mériter 
vos  bonnes  grâces  & votre  amour , & de 
recevoir  votre  foi  en  vous- donnant  la  mienne; 
je  ne  fais  néanmoins  par  quel  endroit  il  en  a 
été  informé.- 

La  fée  Pari-Banou  interrompit  le  prince 
Ahmed  en  cet  endroit.  Et  moi , reprit-elle , 
je  le  fais;  fouvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
ai  prédit  de  la  femme  qui  vous  a fait  accroire 
qu’elle  étoit  malade , & dont  vous  avez  eu 
compaffion-î  c’eft  elle-même  qui  a rapporté 
au  fultan  votre  père  ce  que  vous  lui  aviez 
caché.  Je  vous  avois  dit  qu’elle  étoit  aufîi 
•peu  malade  que  vous  & que  moi  : elle  en  a 
fait  voir  la  vérité.  En  effet,  après  que  les 
■deux  femmes  auxquelles  je  l’avois  recom- 
mandée lui  eurent  fait  prendre  d’une  eau 
fouveraine  pour  toutes  fortes  de  fièvres , 
dont  cependant  elle  n’avoit  pas  befoin , elle  _ 
feignit  que  cette  eau  l’avoit  guérie , ôc  fe 
fit  amener  pour  prendre  congé  de  moi , afin 
d’aller  inceffamment  rendre  compte  du  fuc- 
cès  de  fon  entreprife.  Elle  étoit  même  fi 
preffée,  qu  elle  feroit  partie  fans  voir  mon 
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palais,  fi  en  commandant  à mes  deux  fem- 
mes de  la  conduire , je  ne  lui  eufte  fait  com- 
prendre qu’il  valoit  la  peine  d’être  vu.  Mais 
pourfuivez  > & voyons  en  quoi  le  fultan 
votre  père  vous  a mis  dans  la  neceflite  de 
m’être  importun  , chofe  néanmoins  qui  n’ar- 
rivera pas  > je  vous  prie  d’en  être  perfuade. 

Madame?  pourfuivit  le  prince  Ahmed  > 
vous  avez  pu  remarquer  que  jufqu’a  préfent  ? 
content  que  vous  m’aimiez  ? je  ne  vous  ai 
demandé  aucune  autre  faveur.  Après  la  pof- 
feflion  d’une  époufe  aimable  , que  pourrois- 
je  défirer  davantage  ! Je  n’ignore  pas  néan- 
moins quel  eft  votre  pouvoir  ; mais  je  m’é- 
tois  fait  un  devoir  de  bien  me  garder  de  Te 
mettre  à l’épreuve.  Confidérez  donc,  je  vous 
en  conjure  ? que  ce  n’eft  pas  moi  ? mais  le 
fultan  mon  père  qui  vous  fait  la  demande 
indifcrète , autant  qu’il  me  le  paroît  ? d’un 
pavillon  qui  le  mette  à couvert  des  injures 
du  temps  quand  il  eft  en  campagne  , lui  , 
toute  fa  cour  & toute  fon  armée,  & qui 
tienne  dans  la  main.  Encore  une  fois,  ce 
n’eft  pas  moi  ? c’eft  le  fultan  mon  père  qui 
vous  demande  cette  grâce. 

Prince  ? reprit  la  fée  en  fouriant , je  fuis 
fâchée  que  fi  peu  de  chofe  vous  ait  caufé 
l’embarras  ôc  le  tourment  d’efprit  que  vous 
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me  faites  paroître  : je  vois  bien  que  deux 
chofes  y ont  contribué  ; Tune  > eft  la  loi  que 
vous  vous  êtes  impofée*  de  vous  contenter 
de  m’aimer  & d’être  aimé  ? & de  vous  abk 
tenir  de  la  liberté  de  me  faire  la  moindre 
demande  qui  mît  mon  pouvoir  à l’épreuve  » 
l’autre , que  je  ne  doute  pas , quoique  vous 
en  puiffiez  dire  » que  vous  vous  êtes  imaginé 
que  la  demande , que  le  fultan  votre  père  a 
exigé  que  vous  me  fiffiez , étoit  au-delà  de 
ce  pouvoir.  Quant  à la  première,  je  vous 
en  loue,  & je  vous  en  aimerois  davantage 
s’il  étoit  poffible.  Quant  à la  fécondé  s je 
n’aurai  pas  de  peine  à vous  faire  connoître 
que  ce  que  le  fultan  me  demande  eft  une 
bagatelle , & que  > dans  Poccafïon  , je  puis 
toute  autre  chofe  plus  difficile.  Mettez-vous 
donc  l’efprit  en  repos,  & foyez  perfuadé 
que  > bien  loin  de  m’importuner , je  me  ferai 
toujours  un  très-grand  plaifir  de  vous  accor- 
der tout  ce  que  vous  pourrez  fouhaiter  que 
je  faffe  pour  l’amcur  de  vous. 

En  achevant  > la  fée  commanda  qu’on  lui 
fît  venir  fa  tréforière.  La  tréforière  vint. 
Nourgihan  > lui  dit  la  fée  5 ( c’ étoit  le  nom 
de  la  tréforière  , ) apporte- moi  le  pavillon 
le  plus  grand  qui  foit  dans  mon  tréfor.  Nour- 
jihan  revint  peu  de  momens  après  > & elle 
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apporta  un  pavillon  ? lequel  tenoit  non-feule- 
ment  dans  la  main , mais  même  que  la  main 
pouvoit  cacher  en  la  fermant , St  elle  le 
préfenta  à la  fée  fa  maîtreffe  qui  le  prit  Si 
le  mit  entre  les  mains  du  prince  Ahmed  , 
afin  qu’il  le  confidérât. 

Quand  le  prince  Ahmed  vit  ce  que  la  fée 
Pari-Banou  appeloit  un  pavillon  > le  pavillon 
le  plus  grand  > difoit-elle  3 qu’il  y eut  dans 
fon  tréfor  , il  crut  quelle  vouloit  fe  moquer 
de  lui , Si  les  marques  de  fa.  furprife  paru- 
rent fur  fon  vifage  Si  dans  fa  contenance. 
Pari-Banou  qui  s’en  apperçut  y fit  un  grand 
éclat  de  rire.  Quoi!  prince,  s’écria- 1- elle , 
vous  croyez  donc  que  je  veux  me  moquer 
de  vous  ? Vous  verrez  tout-à- l’heure  que  je 
ne  fuis  pas  une  moqueufe.  Nourgihan  > dit- 
elle  à fa  tréforière  > en  reprenant  le  pavillon 
des  mains  du  prince  Ahmed  ; Si  en  le  lui 
remettant:  Vas  3 dreffe-le 3 que  le  prince  juge 
fi  le  fultan  fon  père  le  trouvera  moins  grand 
que  celui  qu’il  lui  a demandé. 

La  tréforière  fortit  du  palais  , Si  s’en  éloi- 
gna affez  loin  pour  faire  enforte  que  3 quand 
elle  l’auroit  dreflfé , l’extrémité  vint  d’un  côté 
jufqu’au  palais.  Quand  elie  eut  fait , le  prince 
Ahmed  le  trouva  3 non  pas  plus  petit  3 mais 
(T  grand  , que  deux  armées  aufïi  nombreufes 
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que  celle  du  fultan  des  Indes  , eufTent  pu  y 
être  à couvert.  Alors  , ma  princeffe , dit-il 
à Pari-Banou  , je  vous  demande  mille  par- 
dons de  mon  incrédulité  ; après  ce  que  je 
vois  , je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien  de 
tout  ce  que  vous  voudrez  entreprendre 
dont  vous  ne  puiffiez  venir  à bout.  Vous 
voyez  , lui  dit  la  fée  , que  le  pavillon  eft 
plus  grand  qu’il  n’eft  de  befoin  ; mais  vous 
remarquerez  une  chofe  y qu’il  a cette  pro- 
priété > qu'il  s’agrandit  ou  s’appetiffe  à pro-, 
portion  de  ce  qui  doit  y être  à couvert  , 
lans  qu’il  foit  befoin  qu’on  y mette  la  main. 

La  tréforière  mit  bas  le  pavillon , le  réduifit 
dans  fon  premier  état , l’apporta  & le  mit 
entre  les  mains  du  prince.  Le  prince  Ahmed 
le  prit  ; & le  lendemain , fans  différer  plus 
long-temps , il  monta  à cheval , & accom- 
pagné de  fa  fuite  ordinaire,  il  alla  le  pré-* 
l'enter  au  fultan  fon  père. 

Le  fultan  qui  s’étoit  perfuadé  qu’un  pavillon 
tel  qu’il  l’avoit  demandé  étoit  hors  de 
toute  poffibilité  y fut  dans  une  grande  furprife 
de  la  diligence  du  prince  fon  fils.  Il  reçut  le 
pavillon  j & après  en  avoir  admiré  la  peti-" 
teffe  , il  fut  dans  un  étonnement  dont  il  eut 
de  la  peine  à revenir , quand  il  l’eut  fait 
dreffer  dans  la  grande  plaine  que  nous  avons 
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dite  , & qu’il  eut  connu  que  deux  autres 
armées  aulîi  grandes  que  la  fienne  pouvoient 
y être  à couvert  fort  au  large.  Comme  i[ 
eût  pu  regarder  cette-  circonftance  comme: 
une  fuperfluité  , qui  pouvoit  même  être 
incommode  dans  Tillage  , le  prince  Ahmed 
n’oublia  pas  de  l’avertir,  que  cette  grandeur, 
fe  trouveroit  toujours  proportionnée  à celle, 
de  Ton  armée. 

En  apparence  ? le  fultan  des  Indes  témoigna, 
au  prince  l’obligation  qu’il  lui  avoit  d’un 
préfent  fi  magnifique  > en  le  priant  d’en  bien 
remercier  la  fée  Pari-Banou  de  fa  part;  & 
pour  lui  marquer  davantage  l’état  qu’il  en 
faifoit  ) il  commanda  qu’on  le  gardât  foi-, 
gneufement  dans  l'on  tréfor.  Mais  en  lui-même 
il  en  conçut  une  jaloufie  plus  outrée  que 
çelle  que  les  dateurs  &:  la  magicienne  lui 
avoient  infpirée , en  confidérant  qu  a la  fa- 
veur de  la  fée  ? le  prince  fon  fils  pouvoit 
exécuter  des  chofes  qui  étoient  infiniment  au- 
defifus  de  là  propre  puiflànce , nonobflant 
fa  grandeur  & fes  1 ichelfes.  Airifi  > plus  animé 
qu’auparavant  à ne  rien  oublier  pour  faire- 
enforte  qu’il  pérît  y il  confulta  la  magi- 
cienne , & la  magicienne  lui  confeilla  d’en- 
gager le  prince  à lui  apporter  de  Teau  de.  U 
fontaine  des  lions,. 
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Sur  le  foir  j comme  le  fultan  tenoit  l’aflem- 
blée  ordinaire  de  Tes  courtifans  , & que  le 
prince  Ahmed  s’y  trouvoit>  il  lui  adreffa  la 
parole  en  ces  termes  : Mon  fils  » dit-il , je 
vous  ai  déjà  témoigné  combien  je  me  fens 
obligé  , par  le  préfent  du  pavillon  que  vous 
m’avez  procuré  , que  je  regarde  comme  la 
pièce  la  plus  préçieufe  de  mon  tréfor  ; il 
faut  que  pour  l’amour  de  moi  vous  fafliez 
une  autre  chofe  qui  ne  me  fera  pas  moins 
agréable.  J’apprends  que  la  fée  votre  époufe. 
le  fert  d’une  certaine  eau  de  la  fontaine  des. 
lions,  qui  guérit  toutes  fortes  de  fièvres  les 
plus  dangereufes  j comme  je  fuis  parfaitement 
perfuadé  que  ma  fanté  vous  eft  très-chère  ». 
je  ne  doute  pas  aufli  que  vous  ne  veuilliez 
bien  lui  en  demander  un  vafe  &z  me  l’ap- 
porter > comme  un  remède  fouverain  dont 
je  puis  avoir  befoin  à chaque  moment* 
Rendez- moi  donc  cet  autre  fervice  impor- 
tant ? & mettez  par-là  le  comble  aux  ten- 
dreffes  d’un  bon  fils  envers  un  bon  père. 

Le  prince  Ahmed  qui  avoit  cru  que  le 
fultan  fon  père  fe  contenteroit  d’avoir  à fa 
difpofition  un  pavillon  auffi  fingulier  & aufît 
utile  que  celui  qu’il  venoit  de  lui  apporter,. 
& qu’il  ne  lui  impoferoit  pas  une  nouvelle 
charge  , capable  de  le  mettre  mal  avec.  la 
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fée  Pari-Banou , demeura  comme  interdit  à 
cette  autre  demande  qu’il  venoit  de  lui  faire , 
nonobftant  l’affurance  qu’elle  lui  avoit  donnée 
de  lui  accorder  tout  ce  qui  dépendroit  de 
fon  pouvoir.  Après  un  filence  de  quelques 
momens  : Sire  j dit  - il  , je  fupplie  votre 
majefté  de  tenir  pour  certain  qu’il  n’y  a rien 
que  je  11e  fois  prêt  de  faire  ou  d’entreprendre 
pour  contribuer  à procurer  tout  ce  qui  fera 
capable  de  prolonger  fes  jours  ; mais  je  fou- 
haiterois  que  ce  fût  fans  l’intervention  de 
mon  époufe  : c’eft  pour  cela  que  je  n’ofe  lui 
promettre  d’apporter  de  cette  eau.  Tout  ce 
que  je  puis  faire , c’eft  de  l’aflitrer  que  j’en 
ferai  la  demande  , mais  en  me  faifant  la 
même  violence  que  je  me  fuis  faite  au  fujet 
du  pavillon. 

Le  lendemain,  le  prince  Ahmed,  de  retour 
auprès  de  la  fée  Pari-Banou , lui  fit  le  récit 
fincère  & fidelle  de  ce  qu’il  avoit  fait  & de 
ce  qui  s’étoit  pafle  à la  cour  du  fultan  fon 
père  à la  préfentation  du  pavillon  • qu’il 
avoit  reçu  avec  un  grand  fentiment  de  recon- 
noiftance  pour  elle,  & il  ne  manqua  pas  de 
lui  marquer  la  nouvelle  demande  qu’il  étoit 
chargé  de  lui  faire  de  fa  part  ; & en  ache- 
vant ? il  ajouta  : Ma  princefle  ? je  ne  vous 
expofe  ceci  que  comme  un  fimple  récit  de 
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ce  qui  s’eft  paffé  entre  le  fultan  mon  père 
6c  moi.  Quant  au  refte  ? vous  êtes  la  maî- 
treffe  de  fatisfaire  à ce  qu’il  fouhaite  y ou 
de  le  rejeter , fans  que  j’y  prenne  aucun 
intérêt  ; je  ne  veux  que  ce  que  vous  voudrez. 

Non , non  5 reprit  la  fée  Pari-Banou , je 
fuis  bien  aife  que  le  fultan  des  Indes  fâche 
que  vous  ne  m’êtes  pas  indifférent.  Je  veux 
le  contenter  y &c  quelques  confeils  que  la 
magicienne  puiffe  lui  donner , ( car  je  vois 
bien  que  c’eft  elle  qu’il  écoute  ) qu’il  ne 
nous  trouve  pas  en  défaut  ni  vous  ni  moi» 
Il  y a.  de  la  méchanceté  dans  ce  qu’il  de- 
mande, 6c  vous  allez  le  comprendre  dans 
le  récit  que  vous  allez  entendre.  La  fontaine 
des  lions  eft  au  milieu  de  la  cour  d’un  grand 
château  , dont  l’entrée  eft  gardée  par  quatre 
bons  -des  plus  puiffans , dont  deux  donnent 
alternativement  pendant  que  les  deux  autre-s 
Veillent  j mais  que  cela  ne  vous  épouvante 
pas , je  vous  donnerai  le  moyen  de  paffef 
au  milieu  d’eux  fans,  aucun  dayger. 

La  fée  Pari-Banou  s’occupoit  alors  à cou- 
dre , &c  comme  elle  avoit  près  d’elle  plulieucs 
pelotons  de  fil , elle  en  prit  un  , 6c  en  le 
préfentant  au  prince  Ahmed  : Premièrement  j 
dit-elle  > prenez  ce  peloton  y je  vous  dirai 
bisntot  l’ufage  que  yous  en  ferez.  Eu  fécond 
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lieu  , faites  - vous  préparer  deux  chevaux  , 
un  que  vous  monterez  ; & l’autre  que  vous 
mènerez  en  main?  chargé  d’un  mouton  coupé 
en  quatre  quartiers  , qu’il  faut  faire  tuer  dès 
aujourd’hui.  En  troisième  lieu  , vous  vous 
munirez  d’un  vafe  que  ie  vous  ferai  donner 
pour  puifer  l’eau  entre-ci  & demain.  De  bon 
matin , montez  à cheval  avec  l’autre  cheval 
en  main  j &c  quand  vous  ferez  forti  par  la 
porte  de  fer  , vous  jetterez  devant  vous  le. 
peloton  de  fil  ; le  peloton  roulera  & ne 
ceffera  de  rouler  jufqu’à  la  porte  du  château. 
Suivez- le  jufques-là>  &c  quand  il  fera  arrêté, 
comme  la  porte  fera  ouverte  j vous  verrez 
les  quatre  lions  , dont  les  deux  qui  veilleront 
éveilleront  les  deux  autres  qui  dormiront  , 
par  leur  rugilfement.  Ne  vous  effrayez  pas  ; 
mais  jetez-Ieur  à chacun  un  quartier  de  mour 
ton , fans  mettre  pied  à terre.  Cela  fait , fans 
perdre  de  temps  ) piquez  votre  cheval  > Sc 
d’une  courfe  légère  > rendez-vous  prompte- 
ment à la  fontaine,  einpliffez  votre  vafe,. 
fans  mettre  encore  pied  à terre  , & revenez 
avec  la  même  légéreté  ; les  lions  encore 
occupés  à manger  vous  laifferont  la  fortie 
libre. 

Le  prince  Ahmed  partit  le  lendemain  à 
l’heure  que  la  fée  Pari-Banou  lui  a voit  inar- 


Digitized  by  Google 


39$  Les  mille  et  une  Nuits. 
quée  ? & il  exécuta  de  point  en  point  ce 
qu’elle  lui  avoit  prefcrit.  Il  arriva  à la  portç 
du  château  > il  diftribua  les  quartiers  de  mou- 
ton aux  quatre  lions  ; & après  avoir  pafle 
au  milieu  d’eux  avec  intrépidité?  il  pénétra 
jufqu’à  la  fontaine  ; il  puifa  de  l’eau.  Le  vafe 
plein , il  revint , & fortit  du  château  fain 
& fauf  comme  il  y étoit  entré.  Quand  il  fut 
un  peu  éloigné  ? en  fe  retournant  il  apperqut 
deux  des  lions  qui  accouroient  en  venant  à 
lui  ; fans  s’effrayer  il  tira  le  fubre,  il  fe  mit 
en  défenfe.  Mais  comme  il  eut  vu  en  che- 
min faifant  que  l’un  s’étoit  détourné  à quelque 
diftance  ? en  marquant  de  la  tète  & de  la 
queue  qu’il  ne  venoit  pas  pour  lui  faire  du 
mal  ? mais  pour  marcher  devant  lui  ? & que 
l’autre  reftoit  derrière  pour  le  fuivre  ? il  ren- 
gaina fon  fabre  ? & de  la  forte  il  pourfuivit 
fon  chemin  jufqifà  la  capitale  des  Indes  ? où 
il  entra  accompagné  des  deux  lions  qui  ne 
le  quittèrent  qu’à  la  porte  du  palais  du 
fultan.  Ils  l'y  laifsèrent  entrer?  après  quoi  ils 
reprirent  le  même  chemin  par  où  ils  étoient 
venus , non  fans  une  grande  frayeur  de  la 
part  du  menu  peuple  de  ceux  qui  les 
virent  , lefquels  fe  cachoient  ou  fuyoient , 
qui  d’un  côté  , qui  d’un  autre  ? pour  éviter 
leur  rencontre  ? quoiqu’ils  marchaient  d’u» 
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pas  égal  5 fans  donner  aucune  marque  de 
férocité. 

Plufieurs  officiers  qui  Ce  prélentèrent  pmsr 
aider  le  prince  Ahmed  à defcendre  de  che- 
val, l’accompagnèrent  jufqu’à  l’appartement 
du  fuitan , où  il  s’entretenoit  avec  fes  fa- 
voris. Là»  il  s’approcha  du  trône)  pofa  le 
vafe  aux  pieds  du  fuitan  5 & baifa  le  riche 
tapis  qui  couvroit  le  marche-pied;  & en  fe- 
relevant  : Sire  ) lui  dit-il , voilà  l’eau  falu- 
taire  que  votre  majefté  a fouhaité  de  mettre 
au  rang  des  chofes  précieufes  & curieufes  1 

qui  enrichirent  & ornent  fon  tréfor.  Je  lui- 
fouhaité  une  fanté  toujours  fi  parfaite  que 
jamais  elle  n’ait  befoin  d’en  faire  ufage. 

Quand  le  prince  eut  achevé  fon  compli- 
ment ) le  fuitan  lui  fit  prendre  place  à fa 
droite,  & alors  : Mon  fils,  dit-il)  je  vous 
ai  une  obligation  de  votre  préfent  auffi 
grande  que  le  péril  auquel  vous  vous  êtes, 
expofé  pour  l’amour  de  moi.  ( II  en  avoit 
été  informé  par  la  magicienne  ) qui  avoir 
connoiffance  de  la  fontaine  des  lions , &£  du 
danger  auquel  on  s’expofoit  pour  en  aller 
puifer  de  l’eau.  ) Faites-moi  le  plaifir)  con- 
tinua-t-il) de  m’apprendre  par  quelle  adreffe* 
ou  plutôt  par  quelle  force  incroyable  vous, 
vous  en  êtes  garanti* 
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Sire  , reprit  le  prince  Ahmed  ? je  ne  prends- 
aucune  part  au  compliment  de  votre  ma- 
jefté  ? il  efl  dit  tout  entier  à la  fée  mon 
époufe , & je  ne  m’en  attribue  autre  gloire, 
que  celle  d’avoir  fuivi  fes  bons  confeils.  Alors 
il  lui  fit  connoître  quels  avoient  été  ces  bons 
confeils , par  le  récit  du  voyage  qu’il  avoit 
fait , & de  quelle  maniéré  il  s’y  étoit  com- 
porté. Quand  il  eut  achevé  ? le  fultan  ? après, 
l’avoir  écouté  avec  de  grandes  clémonftra- 
tions  de  joie  , mais  en  fecret  avec  la  meme 
jaloufie  j qui  augmenta  au  lieu  de  diminuer  > 
fe  leva  & fe  retira  feul  dans  l’intérieur  de’ 
fon  palais?  où  la  magicienne  y qu’il  envoya, 
chercher  d’abord , lui  fut  amenée. 

. ■ La  magicienne  ,à  fon  arrivée?  épargna  au- 
fultan  la  peine  de  lui  parler  de  celle  du, 
prince  Ahmed,  & du  fuccès  de  fon  voyage  ; 
elle  en  avoit  été  informée  d’abord  par  le 
bruit  qui  s’en  étoit  répandu , & elle  s’étoit 
déjà  préparée  fur  le  moyen  de  le  faire  périr  > 
â ce  quelle  prétendoit.  Elle  communiqua  ce. 
moyen  au  fultan , & le  lendemain  dans  l’af-. 
femblée  de  fes  courtifans,.  le  fultan  le  dé- 
clara au  prince  Ahmed  qui  s’y  trouva  ? en, 
ces  termes  : Mon  fils,  dit-il,  je  n’ai  plus, 
qu’une  prière  à vous  faire  ? après  laquelle  je, 
n’ai  plus  rien  à exiger  de  votre  obéiffance* 
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ni  auprès  de  la  fée  votre  époufe , c’eft  de 
m’amener  un  homme  qui  n’ait  pas  de  hau- 
teur plus  d’un  pied  & demi?  avec  la  barbe 
longue  de  trente  pieds  5 qui  porte  fur  l’épaule 
une  barre  de  fer  du  poids  de  cinq  cent 
livres,  dont  il  fe  ferve  comme  d’un  bâton 
à deux  bouts  5 St  qui  fâche  parler. 

Le  prince  Ahmed  qui  ne  croyoit  pas  qu’il 
y eût  au  monde  un  homme  fait  comme  le 
fultan  fon  père  le  demandoit  > voulut  s’ex.- 
cufer  ; mais  le  fultan  perfifta  dans  fa  de- 
mande j en  lui  répétant  que  la  fée  pouvoir 
des  chofes  encore  plus  incroyables. 

Le  jour  fuivant,  comme  le  prince  fut  re- 
venu au  royaume  fouterrain  de  Pari-Banou  > 
à laquelle  il  déclara  la  nouvelle  demande  du 
fultan  fon  père  3 qu’il  regardoit,  difoit-il, 
comme  une  chofe  qu’il  croyoit  encore  moins 
poffible  qu’il  n’avoit  cru  d’abord  les  deux 
premières  : Pour  moi?  ajouta-t-il)  je  ne 
puis  imaginer  que  dans  tout  l’univers  il  y 
ait  ) ou  qu’il  puiffe  y avoir  ) de  cette  forte 
d’hommes.  Il  veut  > fans  doute , éprouver  fi 
j’aurai  la  (implicite  de  me  donner  du  mou- 
vement pour  lui  en  trouver  ; ou  s’il  y eu 
a ) il  faut  que  fon  deffein  foit  de  me,  perdre,. 
En  effet  > comment  peut  - il  prétendre  que 
je  mç  faififfe  d’un  homme  fi  petit , qu’il  foijt 


Digitized  by  Google 


4oi  Les  mille  et  une  Nuits. 
armé  (le  la  manière  qu’il  l’entend?  De  quelles 
armes  pourrois-je  me  fervir  pour  le  réduire 
à fe  foumettre  à mes  volontés  ? S’il  y en 
a i j’attends  que  vous  me  (uggériez  un  moyen 
pour  me  tirer  de  ce  pas  avec  honneur. 

Mon  prince , reprit  la  fée  > ne  vous  alarmez 
pas;  il  y avoit  du  rifque  à courir  pour  ap- 
porter de  l’eau  de  la  fontaine  des  lions  au 
fultan  votre  père  3 il  n’y  en  a aucun  pour 
trouver  l’homme  qu’il  demande.  Cet  homme 
eft  mon  frère  Schaïbar  3 lequel  > bien  loin 
de  me  reffembler,  quoique  nous  foyons  en- 
fans  du  même  père,  eft  d’un  naturel  fi  vio- 
lent , que  rien  n’eft  capable  de  l’empêcher 
de  donner  des  marques  fanglant-es  de  fon 
reffentiment , pour  peu  qu’on  lui  déplaife  ou 
qu’on  l’offenfe.  D’ailleurs  5 il  eft  le  meilleur 
enfant  du  monde  , & toujours  prêt  à obliger 
en  tout  ce  que  l’on  fouhaite.  Il  eft  fait  jufte- 
ment  comme  le  fultan  votre  père  l’a  décrit  > 
& il  n’a  pas  d’autres  armes  que  la  barre  de 
fer  de  cinq  cent  livres  pefant  , fans  laquelle 
il  ne  marche  jamais  3 & qui  lui  fert  à fe  faire 
porter  refpeél.  Je  vais  le  faire  venir  , & 
vous  jugerez  fi  je  dis  la  vérité;  mais  fur  toute 
chofe,  préparez-vous  à ne  pas  vous  effrayer 
de  fa  figure  extraordinaire  3 quand  vous  le 
verrez  paroître.  Ma  reine  } reprit  le  prince 
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Ahmed  > Scha'fbar  ? dites  - vous  , eft  votre 
frère  ; de  quelque  laideur  & fi  contrefait  qu’il 
puifie  être  , bien  loin  de  m’effrayer  en  le 
voyant , cela  fufnt  pour  me  le  faire  aimer  > 
honorer  & regarder  comme  mon  allié  le 
plus  proche. 

La  fée  fe  fit  apporter  fous  le  vefiibule  de 
fon  palais  une  cafiolette  d’or  pleine  de  feu  > 
& une  boite  de  même  métal , qui  lui  fut 
préfentée.  Elle  tira  de  la  boîte  d’un  parfum 
qui  y étoit  confervé  ; & comme  elle  l’eut 
jeté  dans  fa  cafiolette  , il  s’en  éleva  une 
fumée  épaifie. 

Quelques  momens  après  cette  cérémonie» 
la  fée  dit  au  prince  Ahmed  : Mon  prince  , 
voilà  mon  frère  qui  vient,  le  voyez- vous? 
Le  prince  regarda  ? & il  apperçut  Schaïbar  , 
qui  n’étoit  pas  plus  haut  que  d’un  pied  & 
demi  > & qui  venoit  gravement  avec  la  barre 
de  fer  de  cinq  cent  livres  pefant  fur  l’épaule, 
& la  barbe  bien  fournie , longue  de  trente 
pieds?  qui  fe  foutenoit  en  avant,  la  mouf- 
tache  épaifie  à proportion  & retroufiee  juf- 
qu’aux  oreilles,  qui  lui  couvroit  prefque  le 
vifage  , les  yeux  de  cochon  enfoncés  dans 
la  tête  ? qu’il  avoit  d’une  grofieur  énorme  , 
& couverte  d’un  bonnet  en  pointe  j avec 
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cela  enfin?  il  étoit  boftu  par  devant  & par 
derrière. 

Si  le  prince  n’eût  été  prévenu  que  Schaïbar 
étoit  frère  de  Pari-Banou  , il  n’eût  pu  le 
voir  fans  un  grand  effroi  ; mais  raffuré  par 
cette  connoiffance , il  l’attendit  de  pied  ferme 
avec  la  fée  ? & il  le  reçut  fans  aucune  mar- 
que de  foibleffe. 

Schaïbar  ? qui  ? à mefure  qu’il  avançoit  ? 
avoit  regardé  le  prince  Ahmed  d’un  œil 
qui  eut  dû  lui  glacer  famé  dans  le  corps? 
demanda  à Pari-Banou,  en  l’abordant?  qui 
étoit  cet  homme.  Mon  frère , répondit-elle  ? 
c’eft  mon  époux  ? fon  nom  eft  Ahmed , Jk 
il  eft  fils  du  fultan  des  Indes.  La  raifon  pour- 
quoi je  ne  vous  ai  pas  invité  à mes  noces, 
c eft  que  je  n’ai  pas  voulu  vous  détourner 
de  l’expédition  où,  vous  étiez  engagé  ? d’où 
j’ai  appris  avec  bien  du  plaifir  que  vous  êtes, 
revenu  vi&orieux?  c’eft  à fa  confidération 
que  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  .appeler. 

A ces  paroles  ? Schaïbar  ? en  regardant  le 
prince  Ahmed  d’un  œil  gracieux  ? qui  ne 
diminuoit  en  rien  néanmoins  de  fa  fierté  ni 
de  fon  air  farouche  : Ma  fœur,  dit -il,  y 
a-t-il  quelque  chofe  en  quoi  je  puifte  lui 
rendre  fervice  ? il  n’a  qu’à  parler.  Il  fuffit 
qu’il  foit  votre  époux  pour  m’obliger  à lui 
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faire  plaifir  en  tout  ce  qu’il  peut  fouhaiter. 

Le  fultan  l'on  père , reprit  Pari-Banou  , a la 
curiofité  de  vous  voir  ; je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  qu’il  foit  votre  condu&eur.  Il  n’a 
qu’à  marcher  devant , repartit  Schaïbar  ? je 
fuis  prêt  de  le  fiiivre.  Mon  frère  , reprit 
Pari-Banou , il  eft  trop  tard  pour  entrepren- 
dre ce  voyage  aujourd’hui  ; ainfi  vous  vou- 
drez bien  le  remettre  à demain  matin.  Ce- 
pendant ? comme  il  eft  bon  que  vous  foyez 
inftruit  de  ce  qui  s’eft  pafle  entre  le  fultan 
des  Indes  & le  prince  Ahmed  depuis  notre 
mariage?  je  vous  en  entretiendrai  ce  foir. 

Le  lendemain  ? Schaïbar  informé  de  ce 
qu’il  étoit  à propos  qu’il  n’ignorât  pas , partit 
de  bonne  heure , accompagné  du  prince 
» Ahmed , qui  devoit  le  préfenter  au  fultan. 

Ils  arrivèrent  à la  capitale  ; & comme  Schaï- 
bar eut  paru  à la  porte,  tous  ceux  qui  Kap- 
percurent?  faifis  de  frayeur  à la  vue  d’un 
objet  fi  hideux?  fe  cachèrent,  les  uns  dans 
les  boutiques  ou  dans  les  maifons  ? dont  ils 
fermèrent  les  portes  ; & les  autres  ? en  pre- 
nant la  fuite  ? communiquèrent  la  même 
frayeur  à ceux  qu’ils  rencontrèrent,  lefquels 
rebroufsèrent  chemin  fans  regarder  derrière  |J 

eux.  De  la  forte , à mefure  que  Schaïbar  & 
le  prince  Ahmed  avançoient  à pas  mefurés  , 
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ils  trouvèrent  une  grande  folitude  dans  toutes 
les  rues  Sc  dans  toutes  les  places  publiques 
jufqu’au  palais.  Là»  les  portiers,  au  lieu  de 
fe  mettre  en  état  d’empêcher  au  moins  que 
Schaïbar  n’entrât  , fe  fauvèrent , les  uns 
d’un  côté,  les  autres  d’un  autre»  Sc  laifsè- 
rent  l’entrée  de  la  porte  libre.  Le  prince  8c 
Schaïbar  avancèrent  fans  obrtacle  jufqu’à  la 
falle  du  confeil  » où  le  fultan  artis  fur  fon 
trône  donnoit  audience-,  & comme  les  huif- 
fiers  avoient  abandonné  leur  porte  » dès 
qu’ils  avoient  vu  paroître  Schaïbar  , ils  en- 
trèrent fans  empêchement. 

Schaïbar  la  tête  haute , s’approcha  du  trône 
fièrement  ; 8c  fans  attendre  que  le  prince 
Ahmed  lé  préfentât-,  il  apoftropha  le  fultan 
des  Indes  en  ces  termes  : Tu  m’as  demandé»  • 
dit-il  » me  voici  » que  veux-tu  de  moi  ? 

Le  fultan , au  lieu  de  répondre , s’étoit  mis 
les  mains  devant  les  yeux  » 8c  les  détour- 
noit  pour  ne  pas  voir  un  objet  fi  effroyable. 
Schaïbar  indigné  de  cet  accueil  incivil  8c 
offenfant  » après  lui  avoir  donné  la  peine  de 
venir,  leva  fa  barre  de  fer»  8c  en  lui  di- 
fant  .*  Parle  donc  » il  la  lui  déchargea  fur  la 
tête  8c  l’affomma;  8c  il  eut  plutôt  fait  que 
le  prince  Ahmed  n’eût  penfé  à lui  demander 
grâce.  Tout  ce  qu’il  put  faire  fut  d’empé- 
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cher  qu’il  n’affommât  auffi  le  grand  - vifir  > 
qui  n’étoit  pas  loin  de  la  droite  du  fultan  > 
en  lui  repréfentant  qu’il  n’avoit  qu’à  Te  louer 
des  bons  confeils  qu’il  avoit  donnés  au  fultan 
fon  père.  Ce  font  donc  ceux-ci,  dit  Schaï- 
bar } qui  lui  en  ont  donné  de  mauvais  ; 
en  prononçant  ces  paroles , il  affomma  les 
autres  vifirs  à droite  & à gauche  y tous  fa- 
voris Sc  dateurs  du  fultan  y & ennemis  du 
prince  Ahmed.  Autant  de  coups, autant  de 
morts  , & il  n’en  échappa  que  ceux  dont 
l’épouvante  ne  s’étoit  pas  emparée  aflez  for- 
tement pour  les  rendre  immobiles  & les  em- 
pêcher de  fe  procurer  la  vie  fauve  par  la 
fuite. 

Cette  exécution  terrible  achevée , Schaïbar 
fortit  de  la  falle  du  confeil  ; & au  milieu  de 
la  cour  y la  barre  de  fer  fur  l’épaule  y en 
regardant  le  grand-vifir  qui  accompagnoit  le 
prince  Ahmed  y auquel  il  devoit  la  vie  : Je 
fais  , dit-il , qu’il  y a ici  une  certaine  magi- 
cienne , plus  ennemie  du  prince  mon  beau- 
frère  que  les  favoris  indignes  que  je  viens 
de  châtier  ; je  -veux  qu’on  m’amène  cette 
magicienne.  Le  grand  - vifir  l’envoya  cher- 
cher , on  l’amena  ; & Schaïbar , en  l’afloma- 
mant  avec  fa  barre  de  fer  : Apprends  y lui  dit- 
il  5 à donner  des  confeils  pernicieux  St  à faire 
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la  malade  ; 6c  la  magicienne  demeura  morte 
fur  la  place. 

Alors,  ce  n’efl:  pas  allez,  ajouta  Schaïbar, 
je  vais  affommer  de  meme  toute  la  ville,  fi 
clans  le  moment  elle  ne  reconnoît  le  prince 
Ahmed  mon  beau-frère  pour  fon  fultan  > 6c 
pour  fultan  des  Indes.  Auflitôt y ceux  qui 
étoient  préfens  ? 6c  qui  entendirent  cet  arrêt, 
firent  retentir  l’air  en  criant  à haute  voix  : 
Vive  le  fultan  Ahmed  ; 6c  en  peu  de  mo- 
mens  toute  la  ville  retentit  de  la  même  accla- 
mation 6c  proclamation  en  même  - temps. 
Schaïbar  le  fit  revêtir  de  rhabillement  du 
fultan  des  Indes , l’inftalla  fur  le  trône  ; 6c 
après  lui  avoir  fait  rendre  l’hommage  6c  le 
ferment  de  fidélité  qui  lui  étoit  dûj  il  alla 
prendre  fa  fœur  Pari  - Banou  > l’amena  en 
grande  pompe , 6c  la  fit  reconnoître  de  même 
pour  fultane  des  Indes. 

• Quant  au  prince  Ali  6c  à la  princeffe 
Nourounnihar  j comme  ils  n’avoient  pris  au- 
cune part  dans  la  confpiration  contre  le  prince 
Ahmed  qui  venoit  detre  vengé,  6c  dont 
même  ils  n’avoient  pas  eu  connoifiance , le 
prince  Ahmed  leur  afligna  pour  apanage  une 
province  très^confidérable  j avec  fa  capitale  , 
où  ils  allèrent  pafTer  le  refte  de  leurs  jours. 

Il 
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II  envoya  auffi  un  officier  au  prince  Houf- 
ïain  fon  frère  aîné?  pour  lui  annoncer  le 
changement  qui  venoit  d’arriver , 8c  pour 
lui  offrir  de  choifïr  dans  tout  le  royaume 
telle  province  qu’il  lui  plairoit  5 pour  en  jouir 
en  propriété.  Mais  le  prince  Houlfain  fe 
trouvoit  fi  heureux  dans  la  folitude  , qu’il 
chargea  l’officier  de  bien  remercier  le  fultan 
fon  cadet,  de  fa  part,  de  l’honnêteté  qu’il 
avoit  bien  voulu  lui  faire , & l’affiurer  de  fa 
fommiffionj  & de  lui  marquer  que  la  feule 
grâce  qu’il  lui  demandoit  étoit  de  permettre 
qu’il  continuât  de  vivre  dans  la  retraite  qu’il 
avoit  choifie. 


HISTOIRE 

Les  deux  Sœurs  jaloufes  de  leur  Cadette . 

T j a.  fultatie  Scheherazade  ? en  continuant  de 
tenir  en  fufpens  le  fultan  des  Indes  par  le 
récit  de  fes  contes,  favoir  s’il  la  feroit  mou- 
rir ? ou  s’il  la  laifferoit  vivre , lui  en  raconta 
un  nouveau  en  ces  termes  : 

< Sire  j dit-elle  , il  y avoit  un  prince  de 
Perfe  nommé  Khofroufchah  > lequel  en  com- 
mençant de  prendre  connoiflance  du  monde  y 
Tome  XlK  S 
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fe  plaifoit  fort  aux  aventures  de  nuit;  il  le 
déguifoit  fou  vent , accompagné  d’un  de  fes' 
officiers  de  confiance , déguifé  comme  lui  y 
& en  parcourant  les  quartiers  de  la  ville,  il 
lui  en  arri voit  alors  d’affiez  particulières,  dont 
je  n’entreprendrai  pas  d’entretenir  aujourd’hui 
votre  majeflé ; mais  j’efpère  quelle  écoutera 
avec  plaifir  celle  qui  lui  arriva  dès  la  pre- 
mière fortie  qu’il  fit  peu  de  jours  après  qu’il 
fût  monté  fur  le  trône  à la  place  du  fultan 
fon  père  , lequel  en  mourant  dans  une  grande 
vieilleffie  , lui  avoit  laide  le  royaume  de  Perfe 
pour  héritage. 

Après  les  cérémonies  accoutumées  au 
fujet  de  fon  avènement  à la  couronne , 6c 
après  celles  des  funérailles  du  fultan  fon 
père , le  nouveau  fultan  Khofroufchah  } au- 
tant par  inclination  que  par  devoir , pour 
prendre  connoiffiance  lui-même  de  ce  qui  fe 
paffoit  ? fortit  un  foir  de  fon  palais  environ 
à deux  heures  de -nuit > accompagné  de  fon 
grand  - vifîr  déguifé  comme  lui.  Comme  il 
fe  trouvoit  dans  un  quartier  où  il  n’y  avoit 
que  du  menu  peuple  , en  pafiant  par  une 
rue  il  entendit  qu’on  parloit  affiez  haut,  iL 
s’approcha  de  la  maifon  d’où  venoit  le  bruit  ; 
&c  en  .regardant  par  une  fente  de  la  porte  , 
il  apperçut  de  la  lumière , 6c  trois  fceurs. 
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affifes  fur  un  fopha  ? qui  s’entretenoient  après 
2e  foupé.  Par  le  difcours  de  la  plus  âgée  il 
eut  bientôt  appris  que  les  fouhaits  faifoient  le  , 
fujet  de  leur  entretien.  Puifque  nous  fommes 
fur  les  fouhaits  j difoit  - elle , le  mien  feroit 
d’avoir  le  boulanger  du  fultan  pour  mari  > 
je  mangerois  tout  mon  faoul  de  ce  pain  fi 
délicat,  qu’on  appelle  par  excellence  pain 
du  fultan  ; voyons  fi  votre  goût  eft  auffi  bon 
que  le  mien.  Et  moi  > reprit  la  fécondé  fœur, 
mon  choix  feroit  d’etre  femme  du  chef  de 
cuifine  du  fultan  , je  mangerois  d’excellens 
ragoûts;  & comme  je  fuis  bien  perfuadée 
que  le  pain  du  fultan  eft  commun  dans  le 
palais  > je  n’en  manquerois  pas;  vous  voyez, 
ma  fœur,  ajouta-t-elle.»  en  s’adreftant  à fon 
aînée  j que  mon  goût  vaut  bien  le  vôtre. 

La  fœur  cadette , qui  étoit  d’une  très- 
grande  beauté  » & qui  avoit  beaucoup  plus 
d’agrément  & plus  d’efprit  que  fes  aînées  > 
parla  à fon  tour.  Pour  moi  » mes  fœurs , dit- 
elle  ? je  ne  borne  pas  mes  défirs  à fi  peu  de 
chofe,  je  prends  un  vol  plus  haut  ; puif- 
qu’il  s’agit  de  fouhaiter  , je  fouhaiterois  d’ôtre 
j’époufe  du  fiiltan,  je  lui  donneroisun  prince 
dont  les  cheveux  feroient  d’or  d’un  côté  & 
d’argent  de  l’autre  ; quand  il  pleureroit , les 
larmes  qui  lui  tomberoient  des  yeux  feroient 
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des  perles  ; & autant  de  fois  qu’il  fouriroit 
fes  lèvres  vermeilles  paroîtroient  un  bouton 
de  rofe  quand  il  éclôt. 

Les  fouhaits  des  trms  fœurs  ? & particu- 
lièrement celui  de  la  cadette  > parurent  lî 
fînguliers  au  fultan  Khofroufchah  > qu’il  ré- 
folut  de  les  contenter  ; & fans  rien  commu- 
niquer de  ce  deflein  à fon  grand- vifir  , il  le 
chargea  de  bien  remarquer  la  maifon , pour 
venir  les  prendre  le  lendemain,  &t  de  les 
lui  amener  toutes  trois. 

Le  grand-vifir  en  exécutant  l’ordre  du  ful- 
tan le  lendemain  3 ne  donna  aux  trois  fœurs 
que  le  temps  de  s’habiller  promptement  pour 
paroître  en  fa  préfence , fans  leur  dire  autre 
chofe,  linon  que  fa  majefté  vouloit  les  voir. 
Il  les  amena  au  palais  ; & quand  il  les  eut 
préfentées  au  fultan  } le  fultan  leur  demanda  : 
Dites-moi,  vous  fouvenez- vous  des  fouhaits 
que  vous  faifiez  hier  au  foir,  que  vous  étiez 
de  lî  bonne  humeur  ? Ne  diflïmulez  pas , je 
veux  le  favoir. 

A ces  paroles  du  fultan  3 les  trois  fœurs 
qui  ne  s’y  attendoient  pas , furent  dans  une 
grande  confufion.  Elles  baifsèrent  les  yeux  : 
& le  rouge  qui  leur  monta  au  vifage  donna 
un  agrément  à la  cadette , qui  acheva  de  lui 
gagner  le  cœur  du,  fultan.  Comme  la  pu- 
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deur  Sc  la  crainte  d’avoir  offenfé  le  fultan 
par  leur  entretien?  leur  faifoit  garder  le 
filence , le  fultan  qui  s’en  apperçut  leur  dit 
pour  les  rafïiirer  : Ne  craignez  rien?  je  ne 
vous  ai  pas  fait  venir  pour  vous  faire  de  la 
peine,  & comme  je  vois  que  la  demande 
que  je  vous  ai  faite  vous  en  fait,  contre 
mon  intention  ? & que  je  fais  quel  eft  cha- 
cune votre  fouhait?  je  veux  bien  le  faire 
ceïïer.  Vous,  ajouta-t-il,  qui  fouhaitiez  de 
m’avoir  pour  époux  ? vous  ferez  fatisfaite 
aujourd’hui  ; & vous  » continua-t-il , en  s’a- 
drefiant  de  même  à la  première  St  à la 
fécondé  fœur  , je  fais  auffi  votr~  mariage 
avec  le  boulanger  de  ma  bouche  ? & avec 
le  chef  de  ma  cuiline. 

s 

Dès  que  le  fultan  eut  déclaré  fa  volonté  ? 
la  cadette?  en  donnant  l’exemple  à fes  aînées? 
fe  jeta  aux  pieds  du  fultan  pour  lui  marquer 
fa  reconnoiflance  : Sire  ? dit-elle  , mon  fou- 
hait , puifqu’ij  efl:  connu  à votre  majefté  ? 
n’a  été  que  par  manière  d’entretien  & de 
divertillement  ; je  ne  fuis  pas  digne  de  l’hon- 
neur qu’elle  me  fait  ? & je  lui  demande 
pardon  de  ma  hardieffe.  Les  deux  fœurs 
aînées  voulurent  s’excufer  de  même  ; mais 
le  fultan  en  les  interrompant  : Non?  non.? 
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dit- il , il  n’en  fera  pas  autre  chofe,  le  fouhait 
de  chacune  fera  accompli. 

Les  noces  furent  célébrées  le  meme  jour, 
de  la  manière  que  le  fultan  Khofroufchah 
l’avoit  réfolu*;  mais  avec  une  grande  diffé- 
rence. Celles  de  la  cadette  furent  accompa- 
gnées de  la  pompe  & de  toutes  les  marques 
de  réjouiffances  qui  convenoient  à l’union 
conjugale  d’un  fultan  & d’une  fultane  de 
Perfe  ; pendant  que  celles  des  deux  autres 
fœurs  ne  furent  célébrées  qu’avec  l’éclat  que 
l’on  pouvoit  attendre  de  la  qualité  de  leurs 
époux  ; c’eft-à-dire  , du  premier  boulanger 
& du  chef  de  cuifine  du  fultan. 

Les  deux  fœurs  aînées  fentirent  puiffam- 
ment  la  difproportion  infinie  qu’il  y avoit 
entre  leurs  mariages  & celui  de  leur  cadette. 
Audi  cette  confédération  fit  que  , loin  d’être 
contentes  du  bonheur  qui  leur  étoit  arrivé  , 
même  à chacune  félon  fon  fouhait , quoique 
beaucoup  au-delà  de  leurs  efpérances?  elles 
fe  livrèrent  à un  excès  de  jaloufie  , qui  ne 
troubla  pas  feulement  leur  joie  , mais  même 
qui  caufa  de  grands  malheurs , des  humilia- 
tions & des  affligions  les  plus  mortifiantes 
à la  fultane  leur  cadette.  Elles  n’avoient 
pas  eu  le  temps  de  fe  communiquer  l’une  à 
l’autre  ce  qu’elles  avoient  penfé  d’abord  de 
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la  préférence  que  le  fultan  lui  avoit  donnée 
à leur  préjudice  , à ce  qu’elles  prétendoient  ; 
elles  n’en  avoient  eu  que  pour  fe  préparer 
à la  célébration  du  mariage.  Mais  dès  qu’elles 
purent  fe  revoir  quelques  jours  après  dans 
un  bain  public  où  elles  s’étoient  donné  ren- 
dez-vous : Hé  bien , ma  fœur  > dit  l’aînée 
à l’autre  fœur , que  dites  - vous  de  notre 
cadette  ? n’eft  - ce  pas  un  beau  fujet  pour 
être  fultane!  Je  vous  avoue,  dit  l’autre  fœur5 
que  je  n’y  comnrens  rien  ; je  ne  conçois  pas 
quels  attraits  le  fultan  a trouvés  en  elle  pour 
fe  laifter  fafciner  les  yeux  comme  il  a fait. 
Ce  n’eft  qu’une  marmotte  , & vous  favez 
en  quel  état  nous  l’avons  vue  vous  &:  moi. 
Etoit-ce  une  raifon  au  fultan  pour  ne  pas 
jeter  les  yeux  fur  vous , qu’un  air  de  jeunefle 
quelle  a un  peu  plus  que  nous  ? Vous  étiez 
digne  de  fa  couche  ? & il  devoit  vous  faire 
la  juftice  de  vous  préférer  à elle. 

Ma  fœur , reprit  la  plus  âgée  , ne  parlons 
pas  de  moi  *,  je  n’aurois  rien  à dire  fi  le  fultan 
vous  eût  choifie  ; mais  qu’il  ait  choifi  une 
malpropre , c’eft  ce  qui  me  défoie  ; je  m’en 
vengerai , ou  je  ne  pourrai  > & vous  y êtes 
intéreflee  comme  moi.  C’eft  pour  cela  que 
je  vous  prie  de  vous  joindre  à moi?  afin 
que  nous  agiflions  de  concert  dans  une  caufe 
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comme  celle-ci  qui  nous  intérefle  également i 
6c  de  me  communiquer  les  moyens  que  vous 
imaginerez  propres  à la  mortifier , en  vous 
promettant  de  vous  faire  part  de  ceux  que 
J’envie  que  j’ai  de  la  mortifier  de  mon  côté 
me  fuggérera. 

Après,  ce  complot  pernicieux  , les  deux 
fœurs  fe  virent  fouvent , 6c  chaque  fois  elles 
ne  s’entretenoient  que  des  voies  quelles 
pourroient  prendre  pour  traverfer , 6c  môme 
détruire  le  bonheur  de  la  fultane  leur  cadette. 
Elles  s’en  proposèrent  plusieurs  ; mais  en 
délibérant  fur  l’exécution  > elles  y trouvèrent 
des  difficultés  fi  grandes  > quelles  n’osèrent 
hafarder  de  s’en  fervir.  De  temps  en  temps 
cependant  elles  lui  rendoient  vifite  enfemble  , 
6c  avec  une  diffimulation  condamnable  > 
elles  lui  donnoient  toutes  les  marques  d’a- 
mitié quelles  pouvoient  imaginer  , pour  lui 
perfuader  combien  elles  étoient  ravies  d’avoir 
une  fœur  dans  une  fi  haute  élévation.  De 
fon  côté , la  fultane  les  recevoit  toujours 
avec  toutes  les  démonftrations  d’effime  6c 
de  confidération  qu’elles  pouvoient  attendre 
d’une  fœur  qui  n’étoit  pas  entêtée  de  fa 
dignité , 6c  qui  ne  cefloit  de  les  aimer  avec 
la  môme  cordialité  qu’auparavant. 

Quelques  mois  après  fon  mariage  , ja 
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fuîtane  fe  trouva  enceinte.  Le  fultan  en 
témoigna  une  grande  joie  ; & cette  joie  y 
après  s’être  communiquée  dans  le  palais  à 
la  cour  ? fe  répandit  encore  dans  tous  les 
quartiers  de  la  capitale  de  Perfe.  Les  deux 
fœurs  vinrent  lui  en  faire  leurs  complimens  ; 
& dès-lors  en  la  prévenant  fur  la  fage-femme 
dont  elle  auroit  befoin  pour  l’afïifter  dans 
fes  couches , elles  la  prièrent  de  n’en  pas: 
choifir  d’autres  qu’elles.  La  fultane  leur  dit 
obligeamment  ; Mes  fœurs } je  ne  deman- 
derois  pas  mieux  y comme  vous  pouvez  le 
croire  y fi  le  choix  dépendoit  de  moi  abfolu- 
ment  ; je  vous  fuis  cependant  infiniment 
obligée  de  votre  bonne  volonté  ; je  ne  puis  , 
me  difpenfer  de  me  foumettre  à ce  que  le 
fultan  en  ordonnera.  Ne  laiffez  pas  néan- 
moins de  faire  en  forte  , chacune , que  vos 
maris  employent  leurs  amis  pour  faire  de- 
mander cette  grâce  au  fultan  ; & fi  le  fultan 
m’en  parle  , foyez  perfuadées  que  non-feule- 
ment je  lui  marquerai  le  plaifir-  qu’il  m’aura 
fait  y mais  même  que  je  le  remercierai  du 
choix  qu’il  aura  foit  de  vous. 

Les  deux  maris  > chacun  de  fon  côté  9 
fôllicitèrent  les  courtifans  leurs  protetteurs  , 
& les  fupplièrent  de  leur  foire  la  grâce 
Remployer  leur  crédit  pour  procurer  à leurs. 

S'y 


418  Les  mille  et  un.e  Nuits. 

femmes  l’honneur  auquel  elles  afpiroient , & 
ces  prote&eurs  agirent  fi  puifiamment  & fi 
efficacement , que  le  fultan  leur  promit  d’y 
penfer.  Le  fultan  leur  tint  fa  promeflfe  ; 
dans  un  entretien  avec  la  fultane , il  lui  dit 
qu’il  lui  paroifloit  que  fes  fœurs  feroient  plus 
propres  à la  fecourir  dans  fes  couches  que 
toute  autre  fage-femme  étrangère  ? mais  qu’il 
ne  vouloit  pas  les  nommer  fans  avoir  aupa-* 
ravant  fon  confentement*  La  fultane  fenfible 
à la  déférence  dont  le  fultan  lui  donnoit 
une  marque  fi  obligeante  , lui  dit  : Sire  > 
j’étois  difpofée  à ne  faire  que  ce  que  votre 
majefté  me  commandera  ; mais  puifqu’elle  a 
eu  la  bonté  de  jeter  les  yeux  fur  mes  fœurs 
je  la  remercie  de  la  confidération  qu’elle  a 
pour  ■ elles  pour  l’amour  de  moi , & je  ne 
diffimulerai  pas  que  je  les  recevrai  de  fa  part 
avec  plus  de  plaifir  que  des  étrangères. 

Le  fultan  Khofroufchah  nomma  donc  les 
deux  fœurs  de  la  fultane  pour  lui  fervir  de 
fages-femmes  i & dès  - lors  l’une  & l’autre 
pafsèrent  au  palais  avec  une  grande  joie 
d’avoir  trouvé  l’occafion  f£île  qu’elles  pou- 
voient  la  fouhaiter , d’exécuter  la  méchanceté 
déteftable  quelles  avoient  méditée  contre  la 
fultane  leur  fœur. 

Le  temps  des  couches  arriva , & la  fultane 
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fe  délivra  heureufement  d’un  prince  beau 
comme  le  jour.  Ni  fa  beauté}  ni  fa  délica* 
teffe  } ne  furent  pas  capables  de  toucher  ni 
d’attendrir  le  cœur  des  impitoyables  fœurs. 
Elles  l’enveloppèrent  de  langes  allez  négli- 
gemment } le  mirent  dans  une  petite  corbeille 
& abandonnèrent  la  corbeille  au  courant  de 
l’eau  d’un  canal  qui  paffoit  au  pied  de  l’ap- 
partement de  la  fultane  ; & elles  produifirent- 
un  petit  chien  mort  , en  publiant  que  la 
fultane  en  étoit  accouchée.  Cette  nouvelle 
défagréable  fut  annoncée  au  fultan  > & le 
fultan  en  conçut  une  indignation  qui  eut  pu 
être  funefte  à la  fultane  } fi  fon  grand-vifir 
ne  lui  eût  repréfcnté  que  fa  majefté  ne  pou- 
voit  pas  , fans  injuffice  } la  regarder  comme 
refponfable  des  bizarreries  de  la  nature. 

La  corbeille  cependant  clans  laquelle  fe 
petit  prince  étoit  expofé  , fut  emportée  fur- 
ie canal  jufques  hors  de  l’enceinte  d’un  mur 
qui  bornoit  la  vue  de  l’appartement  de  la 
fultane  par  le  bas  , d’où  il  continuoit  et> 
paffiant  au-travers  du  jardin  du  palais.  Par 
hafard  l’intendant  des  jardins  du  fultan  , l’un 
des  officiers  principaux  & des  plus  confidé- 
rés  du  royaume  , qui  fe  promenoit  dans  Te 
jardin  le  long  du  canal  > ayant  apperçu  la 
corbeille  qui  flottoit  > appela  un  jardinier 
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qui  n’étoit  pas  loin  : Vas  promptement,  dit-1 
il?  en  la  lui  montrant  > & apporte  moi  cette 
corbeille  que  je  voye  ce  qui  eft  dedans.  Le 
jardinier  part  ; & du  bord  du  canal  il  attire 
la  corbeille  à foi  adroitement  avec  la  bêche 
qu’il  tenoit , l’enlève  &:  l’apporte. 

L’intendant  des  jardins  fut  extrêmement 
furpris  de  voir  un  enfant  enveloppé  dans  la 
corbeille  > & un  enfant  > qui  > quoiqu’il  ne 
fît  que  de  naître , comme  il  étoit  aifé  de  le 
voir  > ne  laifToit  pas  d’avoir  des  traits  d’une 
grande  beauté.  U y avoit  long -temps  que 
l’intendant  des  jardins  étoit  marié  ; mais  quel- 
qu’envie  qu’il  eût  d’avoir  lignée  , le  ciel 
n’avpit  pas  encore  fécondé  fes  vœux  juf- 
qu’alors.  Il  interrompt  fa  promenade  > fe  fait 
fuivre  par  le  jardinier  chargé  de  la  corbeille 
& de  l’enfant  ; & quand  il  fut  arrivé  à fon 
hôtel  qui  avoit  entrée  dans  le  jardin  du  palais  , 
il  entra  dans  l’appartement  de  fa  femme  : Ma 
femme  , dit  il , nous  n’avions  point  d’enfans , 
en  voici  un  que  dieu  nous  envoie.  Je  vous 
le  recommande  ; faites  - lui  chercher  une 
nourrice  promptement , & prenez  - en  foin 
comme  de  notre  fils  ; je  le  reconnois  pour 
tel  dès  - à - prêtent.  La  femme  prit  Tentant 
avec  joie,  & elle  fe  fit  un  grand  plaifir  de 
s’en  charger.  L’intendant  des  jardins  ne 
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voulut  pas  approfondir  d’où  pou  voit  venir 
l’enfant  : Je  vois  bien  ? fe  difoit  il , qu’il  efl 
venu  du  côté  de  l’appartement  de  la  fultane  ; 
mais  il  ne  m’appartient  pas  de  contrôler  ce 
qui  s’y  pafle  , ni  de  caufer  du  trouble  dans 
un  lieu  où  la  paix  eft  fi  néceflaire. 

L’année  fuivarite  ? la  fultane  accoucha  d’un 
autre  prince.  Les  fœurs  dénaturées  n’eurent 
pas  plus  de  compaffion  de  lui  que  de  fon 
aîné  , elles  l’exposèrent  de  même  dans  une 
corbeille  fur  le  canal ? Sc  - elles  fupposèrent 
que  la  fultane  étoit  accouchée  d’un  chat. 
Heureufement  pour  l’enfant , l’intendant  des 
jardins  étant  près  du  canal , le  fit  enlever 
&:  porter  à fa  femme  , en  la  chargeant  d’en 
prendre  le  même  foin  que  du  premier,  ce. 
qu’elle  fit , non  moins  par  fa  propre  inclina- 
tion ? que  pour  fe  conformer  à la  bonne 
intention  de  fon  mari. 

Le  fultan  de  Perfe  fut  plus  indigné  de 
cet  accouchement , contre  la  fultane  , que  du 
premier;  il  en  eut  fait  éclater  fon  reffenti- 
ment  , fi  les  remontrances  du  grand  - vifir 
n’euflent  encore  été  aflez  perfuafives  pour 
l’appaifer. 

La  fultane  enfin  accoucha  une  troifième 
fois»  non  pas  d’un  prince?  mais  d’une  prin- 
çeffçi  l’innocente  eut  le  même  fort  que  les 
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princes  fes  frères.  Les  deux  foeurs  qui  avoient 
réfolu  de  ne  pas  mettre  fin  à leurs  entreprifes 
déteflables  > qu’elles  ne  viffent  la  fultane 
leur  cadette  au  moins  rejetée  ? chaffee  & 
humiliée j lui  firent  le  même  traitement,  en 
l’expofant  fur  le  canal.  La  princeflTe  fut  fe- 
courue  & arrachée  à une  mort  certaine  , 
par  la  compaflion  & par  la  charité  de  l’in- 
tendant des  jardins?  comme  les  deux  princes 
fes  frères  , avec  lefquels  elle  fut  nourrie  & 
élevée. 

A cette  inhumanité  les  deux  foeurs  ajou-1 
tèrent  le  menfonge  & l’impofture , comme 
auparavant.  Elles  montrèrent  un  morceau 
de  bois , en  affinant  fauflement  que  c’étoit 
une  môle  dont  la  fultane  étoit  accouchée. 

Le  fultan  Khofrouschah  ne  put  fe  conte- 
nir ? quand  il  eut  appris  ce  nouvel  accou- 
chement extraordinaire.  Quoi!  dit  il  > cette 
femme  indigne  de  ma  couche  > remplirok 
donc  mon  palais  de  monftres , fi  je  la  laiffe 
vivre  davantage  ? Non  > cela  n’arrivera  pas , 
ajouta-t-il;  elle  eft  un  monftre  elle-même? 
je  veux  en  purger  le  monde.  Il  prononça 
çet  arrêt  de  mort,  & il  commanda  à fon 
grand-vifir  de  le  faire  exécuter. 

Le  grand-vifir  & les  courtifans  qui  étoient 
préfens  fe  jetèrent  aux  pieds  du  fultan  pour 
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le  fupplier  de  révoquer  l’arrêt.  Le  grand- 
vifir  prit  la  parole  : Sire  > dit-il  ? que  votre 
majefté  me  permette  de  lui  repréfenter  que 
les  loix  qui  condamnent  à mort  n’ont  été 
établies  que  pour  punir  les  crimes.  Les  trois 
couches  de  la  lultane  fi  peu  attendues  , ne 
font  pas  des  crimes.  En  quoi  peut- on  dire 
qu’elle  y a contribué  ? Une  infinité  d’autres 
femmes  en  ont  fait  & en  font  tous  les  jours  ; 
elles  font  à plaindre  , mais  elles  ne  font  pas 
puniflables.  Votre  inajefté  peut  s’abfienir  de 
la  voir  & la  tailler  vivre.  L’affliélion  dans 
laquelle  elle  palîera  le  relie  de  fes  jours  » 
après  la  perte  de  fes  bonnes  grâces  , lui  efit 
fera  un  afifez  grand  fupplice.-  5 M 

Le  fultan  de  Perfe  rentra  en  lui- même  , 

& comme  il  vit  bien  l’injuftice  qu’il  y avoit- 
de  condamner  la  fultane  à mort  pour  de 
fauffes  couches,  quand  même  elles  eufient 
été  véritables  > comme  il  le  croyoit  faufie- 
ment  : Qu’elle  vive  donc  , dit  - il. , puifque 
cela  eft  ainfi  > je  lui  donne  la  vie  ? mais -à 
une  condition  qui  lui  fera  délirer  la  mort 
plus  d’une  fois  chaque  jour.  Qu’on  lui  falle 
un  réduit  de  charpente  à la  porte  de  la  prin- 
cipale mofquée  , avec  une  fenêtre  toujours, 
ouverte  : qu’on  l’y  renferme  avec  un  habit 
des  plus  grolfiers  > & que  chaque  mufulmai& 
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qui  ira  à la  mofquée  faire  fa  prière  ? lui  crache- 
au  nez  en  paffant  ; fi  quelqu’un  y manque , 
je  veux  qu’il  foit  expofé  au  même  châti- 
ment. Et  afin  que  je  fois  obéi , vous  > vifir  , 
je  vous  commande  d’y  mettre  des  furveillans. 

Le  ton  dont  le  fultan  prononça  ce  dernier 
arrêt , ferma  la  bouche  au  grand-vifir.  Il  fut 
exécuté  avec  un  grand  contentement  des 
deux  fœurs  jaloufes.  Le  réduit  fut  bâti  St 
achevé  , St  la  fultane , véritablement  digne 
de  compallion , y fut  renfermée  dès  qu'elle 
fut  relevée  de  fa  couche , de  la  manière 
que  le  fultan  l’avoit  commandé,  St  expofee 
ignoininieufement  à la  rifée  St  au  mépris  de 
t#ut  un  peuple , traitement  néanmoins  qu’elle 
n’avoit  pas  mérité  , St  qu’elle  fouffrit  avec 
une  confiance  qui  lui  attira  l’admiration  St 
en  même-temps  la  compafïion  de  tous  ceux 
qui  jugeoient  des  chofes  plus  fainement  que 
le  vulgaire» 

Les  deux  princes  St  la  princeffe  furent 
nourris  St  élevés  par  l’intendant  des  jardins 
St  par  fa  femme , avec  la  tendreffe  de  père 
& de  mère  > St  cette  tendreffe  augmenta  à 
mefure  qu’ils  avancèrent  en  âge , par  les 
marques  de  grandeur  qui  parurent  autant  dans, 
là  princeffe  que  dans  les  princes,  St  fur-tout 
par  les  grands  traits  de  beauté  de  la  prin». 
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ceffe,  qui  fe  développoient  de  jour  en  jour, 
par  leur  docilité,  par  leurs  bonnes  inclina- 
. tions  au-deffus  de  la  bagatelle  , & toutes  ' . 
autres  que  celles  des  enfans  ordinaires  j & 
par  un  certain  air  qui  ne  pouvoit  convenir 
qua  des  princes  & qu’à  des  princeffes.  Pour 
diftinguer  les  deux  princes  félon  l’ordre  de 
leur  nailfance  > ils  appelèrent  le  premier 
Bahinan,  & le  fécond  Perviz>  noms  que 
d’anciens  rois  de  Perfe  avoient  portés.  A 
la  princelfe  , ils  donnèrent  celui  de  Parizade , 
que  plufieurs  reines  & princeffes  du  royaume 
avoient  aufli  porté. 

Dès  que  les  deux  princes  furent  en  âge  ^ 
l’intendant  des  jardins  leur  donna  un  maître, 
pour  leur  apprendre  à lire  & à écrire  y & la 
princeffe  leur  fœur  qui  fe  trouvoit  aux  le- 
çons qu’on  leur  donnoit montra  une  envie 
fi  grande  d’apprendre  à lire  & à écrire  , 
quoique  plus  jeune  qu’eux , que  l’intendant 
des  jardins , ravi  de  cette  difpofition  ,*  lui 
donna  le  même  maître.  Piquée  d’émulation 
par  fa  vivacité  & par  fon  efprit  pénétrant, 
elle  devint  en  peu  de  temps  aufli  habile  que 
les  princes  fes  frères. 

Depuis  ce  temps-là , les  frères  & la  fœur 
n’eurent  plus  que  les  mêmes  maîtres  dans 
les  autres  beaux  arts , dans  la  géographie  , 
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dans  la  poëfie  y dans  l’hiftoire  & dans  les 
fciences  , même  dans  les  fciences  fecrètes; 
& comme  ils  n-’y  trouvoient  rien  de  difficile  y 
ils  y firent  un  progrès  fi  merveilleux  , que 
les  maîtres  en  étoient  étonnés , & que  bientôt 
ils  avouèrent  fans  déguifement  qu’ils  iroient 
plus  loin  qu’ils  n’étoient  allés  eux  - mêmes  y 
pour  peu  qu’ils  continuaffent.  Dans  les  heu- 
res de  récréation  , la  princeffe  apprit  auffi. 
la  mufique  , à chanter  & à jouer  de  plufieurs 
fortes  d’inftrumens.  Quand  les  princes  appri- 
rent à monter  à cheval  > elle  ne  voulut  pas 
qu’il^  eu  fient  cet  avantage  fur  elle;  elle  fit 
fes  exercices  avec  eux , de  manière  qu’elle 
favoit  monter  à cheval , le  mener  y tirer  de 
l’arc , jeter  la  canne  ou  le  javelot  avec  la 
même  adrefîe  y &c  fouvent  même  elle  les 
devançoit  à la  courfe. 

L’intendant  des  jardins  qui  étoit  au  comble 
de  Ta  joie  de  voir  fes  nourrilfons  fi  accomplis 
danl  toutes  les  perfe&ions  du  corps  & de 
l’efprit  y fk  qu’ils  avoient  correfpondu  aux 
dépenfes  qu’il  avoit  faites  pour  leur  éduca- 
tion y beaucoup  au-delà  de  ce  qu’il  s’en  étoit 
promis  > en  fit  une  autre  plus  confidérable  à 
leur  confidération.  Jufqu’alors  , content  du 
logement  qu’il  avoit  dans  l’enceinte  du  jardin 
du  palais , il  avoit  vécu  fans  maifon  de  cam- 
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pagne;  il  en  acheta  une  à peu  de  diftance 
de  la  ville , qui  avoit  de  grandes  dépendan- 
ces en  terres  labourables , en  prairies  & en 
bois.  Et  comme  la  maifon  ne  lui  parut  pas 
allez  belle  ni  affez  commode , il  la  lit  mettre 
bas , 6c  il  n’épargna  rien  pour  la  rendre  la 
plus  magnifique  des  environs;  il  y alîoit  tous 
les  jours  pour  faire  hâter  par  fa  préfence  le 
grand  nombre  d’ouvriers  qu’il  y mit  en 
œuvre  ; 6c  dès  qu’il  y eut  un  appartement 
achevé  propre  à le  recevoir}  il  y alla  paffer 
plulieurs  jours  de  fuite  5 autant  que  les  fonc- 
tions 6c  le  devoir  de  fa  charge  le  lui  per- 
mettoient.  Par  fon  alîiduité  enfin , la  maifon 
fut  achevée , 6c  pendant  qu’on  la  meubloit 
avec  la  même  diligence  , des  meubles  les 
plus  riches  j 6c  qui  correfpondoient  à la  ma- 
gnificence de  l’édifice } il  fit  travailler  au 
jardin , fur  le  delTein  qu’il  avoit  tracé  lui- 
même,  & à la  manière  qui  étoit  ordinaire 
en  Perfe  parmi  les  grands  feigneurs.  Il  y 
ajouta  un  parc  d’une  vafte  étendue}  qu’il  fit 
enclore  de  bonnes  murailles  6c  remplir  de 
toutes  fortes  de  bêtes  fauves , afin  que  les 
princes  6c  la  princeffe  y prilfent  le  diver-» 
tiffement  de  la  chaffe  quand  il  leur  plairoit. 

Quand  la  maifon  de  campagne  fut  entiè- 
rement achevée  6c  en  état  d’être  habitée  y 
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l’intendant  des  jardins  alla  fe  jeter  aux  pieds 
du  fultan  ; & après  avoir  repréfenté  com- 
bien il  y avoit  long-temps  qu’il  étoit  dans  le 
fervice  > 8c  les  infirmités  de  la  vieilleffe  où 
il  fe  trouvoit , il  le  fupplia  d’avoir  pour 
agréable  la  démifïïon  de  fa  charge  , qu’il 
faifoit  entre  les  mains  de  famajefté?  8t  qu’il 
fe  retirât.  Le  fultan  lui  accorda  cette  grâce 
avec  d’autant  plus  He  plaifir  , qu’il  étoit  fatis- 
fait  de  fes  longs  fervices , tant  fous  le  règne  ! 
du  fultan  fon  père  , que  depuis  qu’il  étoit 
monté  lui  - même  fur  le  trône  ? 8t  en  la  lui 
accordant  > il  demanda  ce  qu’il  pouvoit  faire 
pour  le  récompenfer  : Sire  , répondit  l’in- 
tendant des  jardins , je  fuis  comblé  des  bien- 
faits de  votre  majefté  8c  de  ceux  du  fultan 
fon  père  j d’heureufe  mémoire?  à un  point 
qu’il  ne  me  relie  plus  à délirer  que  de  mourir 
dans  l’honneur  de  fes  bonnes  grâces.  .Il  prit 
congé  du  fultan  Khofroufchah , après  quoi 
il  palfa  à la  maifon  de  campagne  qu’il  avoit 
fait  bâtir  , avec  les  deux  princes  Bahman  8c 
Perviz  ? 8c  la  princelfe  Parizade.  Pour  ce 
qui  efl  de  fa  femme  ? il  y avoit  quelques  an- 
nées qu’elle  étoit  morte.  Il  n’eut  pas  vécu 
cinq  ou  lix  mois  avec  eux  ? qu’il  fut  furpris 
par  une  mort  li  fubite  ? quelle  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  leur  dire  un  mot  de  la 
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vérité  de  leur  naiffance  qu’il  avoit  réfolu 
de  faire  > comme  néceffaire  ; chofe  néan- 
moins pour  les  obliger  de  continuer  de  vivre 
comme  ils  avoient  fait  jufqu’alors  , félon 
leur  état  Sc  leur  condition  j conformément  à 
l’éducation  qu’il  leur  avoit  donnée,  &C  au 
penchant  qui  les  y portoit. 

Les  princes  Bahman  & Perviz , & la 
princeffe  Parizade  , qui  ne  connoiffoient 
d’autre  père  que  l’intendant  des  jardins , le 
regrettèrent  comme  tel , & ils  lui  rendirent 
tous  les  devoirs  funéraires  que  l’amour  & la  , 

reconnoiffance  filiale  exigeoient  d’eux.  Con- 
tens  des  grands  biens  qu’il  leur  avoit  laides  , 
ils  continuèrent  de  demeurer  & de  vivre 
enfemble  dans  la  même  union  qu’ils  avoient 
fait  jufqu’alors , fans  ambition  de  la  part  des 
princes  de  fe  produire  à la  cour  ? dans  la 
vue  des  premières  charges  & des  dignités 
auxquelles  il  leur  eût  été  aifé  de  parvenir. 

Un  jour  que  les  deux  princes  étoient  à la 
chaffe*  & que  la  princeffe  Parizade  étoit 
reliée  ? une  dévote  mufulmane  3 qui  étoit 
fort  âgée , fe  préfenta  à la  porte  , & pria 
qu’on  lui  permit  d’entrer  pour  faire  fa  prière  , 
dont  il  étoit  l’heure  ; on  alla  demander  la 
permilîion  à la  princeffe , & la  princeffe. 
commanda  qu’on  la  fît  entrer  » 6c  qu’on  lui 
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montrât  l’oratoire  dont  l’intendant  des  jar- 
dins du  fultan  avoit  eu  foin  de  faire  accom- 
pagner la  maifon  au  défaut  de  mofquée  dans 
le  voifinage.  Elle  commanda  aufli  que  quand 
la  dévote  auroit  fait  fa  prière  , on  lui  fît 
voir  la  maifon  & le  jardin  , & qu’enfuite  on 
la  lui  amenât. 

La  dévote  mufulmane  entra , elle  fit  fa 
prière  dans  l’oratoire  qu’on  lui  montra  ; & 
quand  elle  eut  fait , deux  femmes  de  la  prin- 
cefle , qui  attendoient  qu’elle  fortît , l’invi- 
tèrent à voir  la  mailon  & le  jardin.  Comme 
elle  leur  eut  marqué  qu’elle  étoit  prête  à les 
fuivrej  elles  la  menèrent  d’appartement  en 
appartement , & dans  chacun  elle  confidéra 
toute  chofe  en  femme  qui  s’entendoit  en 
ameublement  & dans  la  belle  difpofition  de 
chaque  pièce.  Elles  la  firent  entrer  aufli  dans 
le  jardin , dont  elle  trouva  le  deflein  fi  nou- 
veau & fi  bien  entendu  3 qu’elle  l’admira  , 
en  difant  qu’il  falloit  que  celui  qui  l’avoit  fait 
fût  un  excellent  maître  dans  fon  art.  Elle  fut 
enfin  amenée  devant  la  princefle  , qui  l’at- 
tendoit  dans  un  grand  fallon  3 lequel  furpaf- 
foit  en  beauté , en  proprété  & en  richefles 
tout  ce  qu’elle  avoit  admiré  dans  les  appar- 
temens. 

Dès  que  la  princefle  vit  entrer  la  dévote  : 
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Ma  bonne  mère  , lui  dit  - elle  ? approchez- 
vous  > & venez  vous  affeoir  près  de  moi  ? 
je  fuis  ravie  du  bonheur  que  l’occafion  me 
préfente  , de  profiter  pendant  quelques  mo- 
mens  du  bon  exemple  & du  bon  entretien 
d’une  perfonne  comme  vous , qui  a pris  le 
bon  chemin  en  fe  donnant  toute  à]  dieu  ? tk 
que  tout  le  monde  devroit  imiter  s’il  étoit 
fage. 

La  dévote  au  lieu  de  monter  fur  le  fopha  ? 
voulut  s'affeoir  fur  le  bord;  mais  la  prin- 
ceffe ne  le  fouffrit  pas  : elle  fe  leva  de  fa 
place?  & en  s’avançant  elle  la  prit  par  la 
main  Si  l’obligea  de  venir  s’afieoir  près  d’elle 
à la  place  d’honneur.  La  dévote  fut  fenfible 
à cette  civilité:  Madame?  dit-elle,  il  ne- 
m’appartient  pas  d’être  traitée  fi  honorable- 
ment ? & je  ne  vous  obéis  que  parce  que 
vous  le  commandez  ? & que  vous  êtes  mai- 
trefie  chez  vous.  Quand  elle  fut  afiife , avant 
d’entrer  en  converfation , une  des  femmes 
de  la  princeffe  fervit  devant  elle  & devant1 
la  pripceffe  une  petite  table  baffe  ? marque- 
tée de  nacre  de  perle  & d’ébène?  avec  un 
bafiin  de  porcelaine  deffus,  garni  de  gâteaux 
& de  plufieurs  porcelaines  de  fruits  de  la  * 
faifon , & de  confitures  sèches  Si  liquides. 

La  princeffe  prit  un  des  gâteaux  , 6c  en 
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le  préfentant  à la  dévote  : Ma  bonne  mère  » 
dit-elle,  prenez,  mangez,  & choifififez  de 
ces  fruits  ce  qu’il  vous  plaira , vous  avez 
befoin  de  manger  après  le  chemin  que  vous 
avez  fait  pour  venir  jufqu’ici.  Madame  ) 
reprit  la  dévote  ) je  ne  fuis  pas  accoutumée 
à manger  des  chofes  fi  délicates,  & fi  j’en 
mange  , c’eft  pour  ne  pas  refufer  ce  que 
dieu  m’envoie  par  une  main  libérale  comme 
la  vôtre. 

Pendant  que  la  dévote  mangeoit , la  prin- 
cefle  qui  mangea  auffi  quelque  chofe,  pour 
l’y  exciter  par  fon  exemple  5 lui  fit  plufieurs 
queftions  fur  les  exercices  de  dévotion  quelle 
pratiquoit,  & fur  la  manière  dont  elle  vivoit, 
auxquelles  elle  répondit  avec  beaucoup  de 
modeftie  ; & de  difcours  en  difcours , elle 
lui  demanda  ce  qu’il  lui  paroiffoit  de  la  mai- 
fon  qu’elle  voyoit,  &£  fi  elle  la  trouvoit  à 
fon  gré. 

Madame  ) répondit  la  dévote  ) il  faudroit 
(être  d’un  très-mauvais  goût  pour  y trouver 
à reprendre.  Elle  efi:  belle , riante  ? meublée 
magnifiquement , fans  confufion , très  - bien 
entendue,  & les  orneinens  y font  ménagés 
on  ne  peut  pas  mieux.  Quant  à la  fituation , 
elle  efi;  dans  un  terrain  agréable  , & l’on  ne 
peut  imaginer  un  jardin  qui  fade  plus  de  plaifir 
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à voir  que  celui  dont  elle  eft  accompa- 
gnée. Si  vous  me  permettez  néanmoins  de 
ne  rien  difîimuler,  je  prends  la  liberté  de 
vous  dire  > madame , que  la  maifon  leroit 
incomparable  j fi  trois  chofes  qui  y manquent, 
à mon  avis  5 s’y  rencontroient.  Ma  bonne  > 
reprit  la  princefle  Parizade  j quelles  font  cès 
trois  chofes  ? enfeignez-les-moi  > je  vous  en 
conjure  au  nom  de  dieu  ? je  n’épargnerai 
rien  pour  les  acquérir , s’il  eft  pofiible  ? 

Madame,  reprit  la  dévote,  la  première 
de  ces  trois  chofes  , eft  l’oifeau  qui  parle  ; 
c eft  un  oifeau  fingulier  qu’on  nomme  bul- 
bulhezar , lequel  a encore  la  propriété  d’at- 
tirer des  environs  tous  les  oifeaux  qui  chan- 
tent , lefquels  viennent  accompagner  fon 
chant.  La  fécondé  , eft  l’arbre  qui  chante  , 
dont  les  feuilles  font  autant  de  bouches , qui 
font  un  concert  harmonieux  de  voix  diffé- 
rentes, lequel  ne  celfe  jamais.  La  troifième 
chofe  enfin  > eft  l’eau  jaune  > couleur  d’or  » 
dont  une  feule  goutte  verfée  dans  un  baflin 
préparé  exprès,  en  quelqu’endroit  que  ce 
foit  d’un  jardin  > foifonne  d’une  manière 
quelle  le  remplit  d’abord } & s’élève  dans  le 
milieu  en  gerbe , qui  ne  cefife  jamais  de  s’é- 
lever & de  retomber  dans  le  baflin  , fans 
que  le  baflin  déborde. 
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Ah , ma  bonne  mère , s’écria  la  princefTe  , 
que  je  vous  ai  d’obligation  de  la  connoif- 
iànce  que  vous  me  donnez  de  ces  choies  1 
elles  font  furprenantes , & je  n’avois  pas 
entendu  dire  qu’il  y eût  rien  au  monde  de 
fi  curieux  & d’auffi  admirable.  Mais  comme 
je  fuis  bien  perfuadée  que  vous  n’ignorez  pas 
le  lieu  où  elles  le  trouvent  , j’attends  que 
vous  me  fafliez  la  grâce  de  me  l’enfeigner. 

Pour  donner  fatisfa&ion'  à la  princefle  > la 
bonne  dévote  lui  dit  : Madame  , je  me  ren- 
drois  indigne  de  l’hofpitalité  que  vous  venez 
d’exercer  envers  moi  avec  tant  de  bonté , fi 
je  me  refufois  de  fatisfaire  votre  curiofité  fur 
ce  que  vous  fouhaitez  d’apprendre.  J’ai  donc 
l’honneur  de  vous  dire  , que  les  trois  chofes 
dont  je  viens  de  vous  parler , fe  trouvent 
dans  un  même  lieu  aux  confins  de  ce  royau- 
me, du  côté  des  Indes.  Le  chemin  qui  y 
conduit  palTe  devant  votre  maifon  ; celui 
que  vous  y enverrez  de  votre  part  n’a  qu’à 
le  fuivre  pendant  vingt  jours , & le  ving- 
tième jour,  qu’il  demande  où  font  l’oifeau 
qui  parle  , l’arbre  qui  chanfe  & î’eau  jaune  , 
le  premier  auquel  il  s’adreffera  le  lui  enfei- 
gnera.  En  achevant  ces  paroles , elle  fe  leva  ; 
& après  avoir  pris  congé , elle  fe  retira  & 
pourfuivit  fon  chemin. 
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La  princefîe  Parizade  avoit  l’efprit  fi  fort 
occupé  à retenir  les  enfeignes  que  la  dévote 
mufulmane  venoit  de  lui  donner  de  l’oifeau 
qui  parloit , de  l’arbre  qui  chantoit , & de 
l’eau  jaune  ? qu’elle  ne  s’apperçut  qu’elle 
étoit  partie,  que  quand  elle  voulut  lui  faire 
quelques  demandes  pour  prendre  d’elle  un 
plus  grand  éclairciffement.  Il  lui  fembîoit  en 
effet  que  ce  qu’elle  venoit  d’entendre  de  fa 
bouche  , n’étoit  pas  fuffifant  pour  ne  pas 
s’expofer  à entreprendre  un  voyage  inutile* 
Elle  ne  voulut  pas  néanmoins  envoyer  après 
elle  pour  la  faire  revenir;  mais  elle  fit  un 
effort  fur  fa  mémoire , pour  fe  rappeler  tout 
ce  qu’elle  avoit  entendu  5 & n’en  rien  oublier. 
Quand  elle  crut  que  rien  ne  lui  étoit  échap- 
pé, elle  fe  fit  un  vrai  plaifir  de  penfer  à la 
fatisfaftion  qu’elle  auroit  fi  elle  pouvoit  venir 
à bout  de  pofféder  des  chofes  fi  merveüleu- 
fes  ; mais  la  difficulté  qu’elle  y trouvoit , 
& la  crainte  de  ne  pas  réuflir , la  plongeoit 
dans  une  grande  inquiétude. 

La  princefîe  Parizade  étoit  abîmée  dans 
<ces  penfées,  quand  les  princes  fes  frères 
arrivèrent  de  la  chafle  t ils  entrèrent  dans  le 
fallon;  & au  lieu  de  la  trouver  le  vifage 
ouvert  & l’efprit  gai>  félon  fa  coutume,  ils 
furent  étonnés  de  la  voir  recueillie  en  elle* 
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même,  & comme  affligée,  fans  lever  là 
tête  j pour  marquer  au  moins  qu’elle  s’ap- 
percevoit  de  leur  préfence. 

Le  prince  Bahman  prit  la  parole  : Ma 
fœur,  dit-il,  où  font  la  joie  & la  gaieté  qui 
ont  été  inféparables  d’avec  vous  jufqu’à  pré- 
fent  ? êtes  - vous  incommodée  ? vous  eft  - il 
arrivé  quelque  malheur  ? vous  a-t-on  donné 
quelque  fujet  de  chagrin?  apprenez-le-nous  > 
afin  que  nous  y prenions  la  part  que  nous 
devons  ? & que  nous  y apportions  le  remède  > 
ou  que  nous  vous  vengions , fi  quelqu’un  a 
eu  la  témérité  d’offenferune  perfonne  comme 
vous  j à laquelle  tout  refpeét  eft  dû. 

- La  princeffe  Parizade  demeura  quelque 
temps  fans  rien  répondre  & dans  la  même 
fituation;  enfin, elle  leva  les  yeux  en  regar- 
dant les  princes  fes  frères , & les  bailla  pref- 
qu’auflitôt?  après  leur  avoir  dit  que  ce  ne- 
toit  rien. 

Ma  fœur  , reprit  le  prince  Bahman , vous 
nous  diffimulez  la  vérité  > il  faut  bien  que  ce 
foit  quelque  chofe  , & même  quelque  chofe 
de  grave.  Il  n’eft  pas  poffible  que  pendant  le 
peu  de  temps  que  nous  avons  été  éloignés 
de  vous , un  changement  auffi  grand  & aufli 
peu  attendu  que  celui  que  nous  remarquons 
«n  vous  y vous  foit  arrivé  pour  rien.  Vous 
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'Voudrez  bien  que  nous  ne  vous  en  tenions 
■ pas  quitte  pour  une  réponfe  qui  ne  nous  l'atis- 
fait  pas.  Ne  nous  cachez  donc  pas  ce  que 
c’eft , à moins  que  vous  ne  vouliez  nous  faire 
croire  que  vous  renoncez  à l’amitié  & à 
l’union  ferme  & confiante  qui  ont  fubfîflé 
entre  nous  jufqu’ au  jour  d’hui,  dès  notre  plus 
tendre  jeuneffe. 

La  princeffe  qui  étoit  bien  éloignée  de 
rompre  avec  les  princes  fes  frères , ne  vou- 
lut pas  les  lailTer  dans  cette  penfée.  Quand 
je  vous  ai  dit  , reprit- elle,  que  ce  qui  me 
faifoit  de  la  peine  n’étoit  rien  3 je  l’ai  dit 
par  rapport  à vous , & non  pas  par  rapport 
à moi  3 qui  le  trouve  de  quelqu’impôrtance  ; 
& puifque  vous  me  preffez  par  le  droit  de 
notre  amitié  & de  notre  union  qui  me  font 
fi  chères  3 je  vais  vous  dire  ce  que  c’eft. 
Vous  avez  cru , & je  l’ai  cru  comme  vous  , 
continua  - t - elle  3 que  cette  maifon  que  feu 
notre  père  nous  a fait  bâtir , étoit  complette 
en  toute  manière  & que  rien  n’y  manquoit  ; 
aujourd’hui  cependant  j’ai  appris  qu’il  y man- 
que trois  chofes , qui  la  mettroient  hors  de 
comparaifon  d’avec  toutes  les  maifons  de 
campagne  qui  font  au  monde.  Ces  trois  cho- 
fes font  , l’oifeau  qui  parle  5 l’arbre  qui  chante, 
& l’eau  jaune  de  couleur  d’or.  Après  leur 
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avoir  expliqué  en  quoi  confiftoit  l’excellence 
de  ces  chofes  ; c’eft  une  dévote  mufulmane/ 
ajouta-t-elle  , qui  m’a  fait  faire  cette  remar- 
que? & qui  m’a  enfeigné  le  lieu  où  elles 
font  & le  chemin  par  où  l’on  peut  s’y  ren- 
dre. Vous  trouverez  peut  - être  que  ce  font 
des  chofes  de  peu  de  conféquence  pour  faire 
que  notre  maifon  foit  accomplie,  & qu’elle 
peut  toujours  pafler  pour  une  très  - belle 
maifon , indépendamment  de  cet  accroilfe- 
ment  à ce  qu’elle  contient , & ainfi  que  nous 
pouvons  nous  en  pafler.  Vous  en  penferez 
ce  qu’il  vous  plaira  ; mais  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  vous  témoigner , qu’en  mon  parti- 
culier , je  fuis  perfuadée  qu’elles  y font  né- 
ceffaires  ? & que  je  ne  ferai  pas  contente 
que  je  ne  les  y voie  placées.  Ainfi , que 
vous  y preniez  intérêt , que  vous  n’y  en  pre- 
niez pas  , je  vous  prie  de  m’aider  de  vos 
confeils  , & de  voir  qui  je  pourrois  envoyer 
à cette  conquête. 

Ma  fœur  ? reprit  le  prince  Bahman  ? rien 
ne  peut  vous  intérefler  qu’il  ne  nous  intérefle 
également.  11  fuffit  de  votre  empreflement 
pour  la  conquête  des  chofes  que  vous  nous 
dites  , pour  nous  obliger  d’y  prendre  le 
même  intérêt  ; mais  indépendamment  dé  ce 
qui  vous  regarde  > nous  nous  y fentons 
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portés  de  notre  propre  mouvement  j St  pour 
notre  fatisfaélion  particulière  ; car  je  fuis 
bien  perfuadé  que  mon  frère  n’eft  pas  d’un 
autre  fentiment  que  moi  ; St  nous  devons 
tout  entreprendre  pour  faire  cette  conquête  » 
comme  vous  l’appelez;  l’importance  St  la 
fingularité  dont  il  s’agit  méritent  bien  ce  • 
nom.  Je  me  charge  de  la  faire  : dites  - moi 
feulement  le  chemin  que  je  dois  tenir»  Sc 
le  lieu  » je  ne  différerai  pas  le  voyage  plus 
long-temps  que  jufqu’à  demain. 

Mon  frère  » reprit  le  prince  Perviz , il  ne 
convient  pas  que  vous  vous  abfentiez  de  la 
maifon  pour  un  fi  long-temps  » vous  qui  en 
êtes  le  chef  St  l’appui  » St  je  prie  ma  fœur 
de  fe  joindre  avec  moi  pour  vous  obliger 
d’abandonner  votre  deffein  » St  de  trouver 
bon  que  je  faffe  le  voyage  ; je  ne  m’en 
acquitterai  pas  moins  bien  que  vous  , St  la 
chofe  fera  plus  dans  l’ordre.  Mon  frère  „ 
repartit  le  prince  Bahman  , je  fuis  bien  per- 
fuadé de  votre  bonne  volonté  , St  que  vous 
ne  vous  acquitteriez  pas  du  voyage  moins 
bien  que  moi  ; mais  c’eft  une  chofe  réfolue, 
je  le  veux  faire  St  je  le  ferai.  Vous  relierez 
avec  notre  fœur  » qu’il  n’eft  pas  befoin  que 
je  vous  recommande.  Il  pafla  le  refte  de 
la  journée  à pourvoir  aux  préparatifs  dw 
. T iv 
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voyage , & à fe  faire  bien  inftruire  par  hf 
princelfe  des  enfeignes  que  la  dévote  lui 
avoit  données,  pour  ne  pas  s’écarter  du 
chemin. 

Le  lendemain  y de  grand  matin  ? le  prince 
Bahman  monta  à cheval , & le  prince  Perviz 
& la  princelfe  Parizade  qui  avoient  voulu  le 
voir  partir , l’embrafsèrent  & lui  fouhaitèrent 
un  heureux  voyage.  Mais  au  milieu  de  ces 
adieux. y la  princelfe  fe  fouvint  d’une  chofe 
qui  ne  lui  étoit  pas  venue  dans  l’efprit.  A 
propos , mon  frère  y dit-elle  > je  ne  fongeois 
pas  aux  accidens  auxquels  on  eft  expofé 
dans  les  voyages  ; qui  fait  li  je  vous  reverrai 
jamais  ? Mettez  pied  à terre  y je  vous  en 
conjure  , & lailfez  - là  le  voyage  ; j’aime 
mieux  me  priver  de  la  vue  de  la  polfef- 
iion  de  l’oifeau  qui  parle , de  l’arbre  qui 
chante  & de  l’eau  jaune  y que  de  courir  le 
rifque  de  vous  perdre  pour  jamais. 

Ma  fœur , reprit  le  prince  Bahman  , en 
fouriant  de  la  frayeur  foudaine  de  la  prin- 
celfe  Parizade  y la  réfolution  en  eft  prife, 
& quand  cela  ne  feroit  pas  , je  la  prendrois 
encore  , & vous  trouverez  bon  que  je  l’exé* 
cute.  Les  accidens  dont  vous  parlez  n’arrivent 
qu’aux  malheureux,  11  eft  vrai  que  je  puis 
être  du  nombre;  mais  aulîi  je  puis  être  des 
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heureux  > qui  font  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  malheureux.  Comme  néan- 
moins les  événemens  font  incertains  } & 
que  je  puis  fuccomber  dans  mon  entreprife  > 
tout  ce  que  je  puis  faire  > c’eft  de  vous 
laififer  un  couteau  que  voici. 

Alors  le  prince  Bahman  tira  un  couteau* 
en  le  préfentant  dans  la  gaine  à la  princefler 
Prenez  , dit-il  > & donnez  - vous  de  temps 
en  temps  la  peine  de  tirer  le  couteau  de  fa 
gaine  ; tant  que  vous  le  verrez  net  comme 
vous  le  voyez , ce  fera  une  marque  que  je 
ferai  vivant  ; mais  fi  vous  voyez  qu’il  en 
dégoutte  du  fang  , croyez  que  je  ne  ferai 
plus  en  vie  , & accompagnez  ma  mort  de 
vos  prières. 

La  princefle  Parizade  ne  put  obtenir  autre 
chofe  du  prince  Bahman.  Ce  prince  lui  dit 
adieu  j.  à elle  & au  prince  Perviz  , pour  la 
dernière  fois  , & il  partit  bien  monté  > bien, 
armé  & bien  équipé.  Il  fe  mit  dans-  le 
chemin;  & fans  s’écarter  ni  à droite  ni  à 
gauche  , H continua  en  traverfant  la  Perfe 
& le  vingtième  jour  de  fa  marche  il  apperçut 
fur  le  bord  du  chemin  un  vieillard  hideux 
à voir  5 lequel  étoit  aflis  fous  un  arbre , & 
quelque  diftance  d’une  chaumière  qui  lui  fer- 
voit  de  retraite  contre  les  injures  du  temps*. 

T v 
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Les  fourcils  blancs  comme  de  la  neige  , 
de  même  que  les  heveux , la  mouftache  &C 
la  barbe  lui  venoient  jufqu'au  bout  du  nez? 
la  mouftache  lui  couvroit  la  bouche,  &C  la 
barbe  avec  les  cheveux  lui  tomboient  prefi 
que  jufqu’aux  pieds.  Il  avoit  les  ongles  des 
mains  & des  pieds  d’une  longueur  exceflîve? 
.avec  une  efpcce  de  chapeau  plat  &c  fort 
large  qui  lui  couvroit  la  tête  en  forme  de 
parafol  ; & pour  tout  habit , une  natte  dans, 
laquelle  il  étoit  enveloppé. 

Ce  bon  vieillard  étoit  un  derviche  , qui 
s'étoit  retiré  du  monde  il  y avoit  de  longues 
années , & s’étoit  négligé  pour  s’attacher  à 
dieu  uniquement  ; de  manière  qu’à  la  fin  il 
étoit  fait  comme  nous  venons  de  voir. 

Le  prince  Bahman  , qui  depuis  le  matin 
avoit  été  attentif  à obferver  s’il  rencontrerait 
quelqu’un  dont  il  pût  s’informer  du  lieu  où 
fon  deflein  étoit  de  fe  rendre  ? s’arrêta  quand 
il  fut  arrivé  près  du  derviche  , comme  le 
premier  qu’il  rencontroit  , & mit.  pied  à 
terre  ? pour  fe  conformer  à ce  que  la  dévote 
avoit  marqué  à la  princefte  Parizade.  En 
tenant  fon  cheval  par  la  bride  y il  s’avança 
jufqu’au  derviche  , & en  le  faluant  i Bon 
père,  dit  il  , dieu  prolonge  vos  jours?  6 C 
vous  accorde  l'accompliftement  de  vos  défirs. 
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Le  derviche  répondit  au  falut  du  prince, 
mais  fi  peu  intelligiblement  qu’il  n’en  com- 
prit pas  un  mot.  Comme  le  prince  Bahman 
vit  que  l’empêchement  venoit  de  ce  que  la 
mouftache  couvroit  la  bouche  du  derviche  y 
& qu’il  ne  vouloit  pas  paffer  outre  fans 
prendre  de  lui  l’infiruêtion  dont  il  avoit 
befoin , il  prit  des  cifeaux  , dont  -il  étoit 
muni  ; Sc  après  avoir  attaché  fon  cheval  à 
une  branche  de  l’arbre  > il  lui  dit  ; Bon 
derviche , j’ai  à vous  parler  y mais  votre1 
mouftache  empêche  que  je  ne  vous  entende  J 
vous  voudrez  bien  > & je  vous  prie  de  me 
laiffer  faire , que  je  vous  l’accommode  , avec 
vos  fourcils  qui  vous  défigurent , & qui 
vous  font  reffembler  plutôt  à un  ours  qu’à 
un  homme. 

Le  derviche  rîë  s’oppofa  pas  au  deffein  du: 
prince , il  le  laifla  faire  ; & comme  le  prince  y 
quand  il  eut  achevé , eut  vu  que  le  derviche; 
avoit  le  teint  frais  , &c  qu’il  paroiffoit  beau-* 
coup  moins  âgé  qu’il  ne  l’étoit  en  effet , iï 
lui  dit  : Bon  derviche , fi  j’avois  un  miroir  y 
je  vous  ferois  voir  combien  vous  êtes  rajeuni  r 
vous  êtes  préfentement  un  homme  y & au-  • 
paravant  perfonne  n’eut  pu  diftinguer  ce  que 
vous  étiez. 

Les  carefles  du  prince  Bahman  lui  attiré» 
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rent  de  la  part  du  derviche  un  fourire  avec 
un  compliment  : Seigneur , dit  - il  > qui  que 
vous  foyez  y je  vous  fuis,  infiniment  obligé 
■tlu  bon  office  que  vous  avez  bien  voulu  me 
rendre  y je  fuis  prêt  de  vous  en  marquer  ma 
reconnoiffance  en  tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  moi.  Vous  n’avez  pas  mis  pied  à terre 
que  quelque  befoin  ne  vous  y ait  obligé  ; 
dites-moi-  ce  que  c’eft  , je  tacherai  de  vous 
contenter , fi  je  le  puis. 

Bon  derviche  , reprit  le  prince  Bahman  > 
je  viens  de  loin  > & je  cherche  l’oifeau  qui 
parle,  l’arbre  qui  chante  & l’eau  jaune;  je 
fais  que  ces  trois  chofes  font  quelque  part 
ici  aux  environs  ; mais  j’ignore  l’endroit  où 
elles  font  précifément.  Si  vous  le  favez , je 
vous  conjure  de  m’enfeigner  le  chemin  > afp 
que  je  ne  prenne  pas  l’un«pour  l’autre  , & 
que  je  ne  perde  pas  le  fruit  du  long  voyage, 
que  j’ai  entrepris.. 

Le  prince  à mefure  qu’il  tenoit  ce  difcours  * 
remarqua,  que  le  derviche  changeoit  de  vi^ 
fage  y.  qu’il  baiffoit  les  yeux  y &c  qu’il  prit; 
un  grand  férieux  ; jufques  - là  qu’au  lieu  de 
répondre  , il  demeura  dans  le  filence.  Cela- 
V obligea  de  reprendre  la  parole  Bon  père  >. 
pourfuivit-il } il  me  femble  que  vous  m’ave? 
entendu,.  Pites-tnoj  fi  vous  favez  ce  que  je 
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vous  demande  * ou  fi  vous  ne  le  favez  pas  , 
afin  que  je  ne  perde  pas  de  temps  3 St  que 
je  m’en  informe  ailleurs. 

Le  derviche  rompit  enfin  le  filence  : Seî-* 
gneur  > dit-il  au  prince  Bahman , le  chemin 
que  vous  me  demandez  m’eft  connu  mais 
l’amitié  que  j’ai  conçue  pour  vous  dès  que 
je  vous  ai  vu  3 St  qui  eft  devenue  plus  forte 
par  le  fervice  que  vous  m’avez  rendus  me  tient 
encore  en  fufpens  > favoir  fi  je  dois  vous 
accorder  la  fatisfa&ion  que  vous  fouhaitez. 
Quel  motif  peut  vous  empêcher,  reprit  le 
prince,  St  quelle  difficulté  trouvez-vous  à 
me  le  donner  ? Je  vous  le  dirai , repartit  le 
derviche ,,  c’eft  que  le  danger  auquel  vous 
vous  expofez  eft  plus  grand  que  vous  ne  le 
pouvez  croire.  D’autres  feigneurs  en  grand 
nombre  3 qui  n’avoient  ni  moins  de  hardiefte , 
ni  moins  de  courage  que  vous  n’en  pouvez 
avoir  , ont  pafle  par  ici  , St  m’ont  fait  la 
même  demande  que  vous  m’avez  faite* 
Après  n’avoir  rien  oublié  pour  les  détourner 
de  pafter  outre , ils  n’ont  pas  voulu  me 
croire  ; je  leur  ai  enfeigné  le  chemin  malgré- 
moi  , en  me  rendant  à leurs  inftances  ; St  je 
puis  vous  afturer  qu’ils  y ont  tous  échoué  * 
St  que  je  n’en  ai  pas  vu  revenir  un  feul*. 
Pour  peu  donc  que  vous  aimiez  la  vie  3 Ô£ 
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que  vous  vouliez  ûiivre  mon  confeil  , vous 
n’irez  pas  plus  loin  y & vous  retournerez 
chez  vous. 

Le  prince  Bahman  perfifta  dans  fa  réfolu; 
tion.  Je  veux  croire , dit-il  au  derviche , que 
votre  confeil  eft  fincère  j & je  vous  fuis 
obligé  de  la  marque  d’amitié  que  vous  me 
donnez  ; mais  quel  que  foit  le  danger  dont 
vous  me  parlez  , rien  n’eft  capable  de  me 
faire  changer  de  delïcin  y quiconque  m’atta- 
quera , j’ai  de  bonnes  armes  j & il  ne  fera 
ni  plus  vaillant  ni  plus  brave  que  moi.  Et 
fi  ceux  qui  vous  attaqueront  y lui  remontra 
le  derviche  y ne  fe  font  pas  voir  , car  ils 
font  plusieurs  ; comment  vous  défendrez- 
vous  contre  des  gens  qui  font  inv bibles  ? Il 
n importe  , repartit  le  prince  , quoique 
vous  publiez  dire,  vous  ne  me  perfuaderez 
pas.  de  rien  faire  contre  mon  devoir.  Puif* 
que  vous  favez  le  chemin  que  je  vous  de- 
mande , je  vous  conjure  encore  une  fois  de 
me  1 enfeigner  y Ôc  de  ne  pas  me  refufer 
cette  grâce. 

Quand  le  derviche  vit  qu’il  ne  pou  voit 
rien  gagner  fur  l’efprit  du  prince  Bahman  , 
& qu’il  étoit  opiniâtre  dans  la  réfolution  de- 
continuer  fon  voyage  , nonobftant  les  avis 
falulaires  qu  il  lui  donnoit , il  mit  la  main 
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dans  un  fac  qu’il  avoit  près  de  lui , & il  en 
tira  une  boule  qu’il  lui  préfenta  : Puifque  je 
ne  puis  obtenir  de  vous , dit-il , que  vous 
m’écoutiez  > & que  vous  profitiez  de  mes 
confeils  , prenez  cette  boule  ; & quand  vous 
ferez  à cheval  , jetez  - la  devant  vous  } ôc 
fuivez-la  jufqu’au  pied  d’une  montagne  où 
ellç  s’arrêtera  ; quand  elle  fera  arrêtée  > vous 
mettrez  pied  à terre  & vous  laiflerez  votre 
cheval  la  bride  fur  le  cou  , qui  demeurera  à 
la  même  place  en  attendant  votre  retour.' 
En  montant  vous  verrez  à droite  & à gauche 
une  grande  quantité  de  groffes  pierres  noires  , 
& vous  entendrez  une  confufîon  de  voix  de 
tous  les  côtés  qui  vous. diront  mille  injures 
pour  vous  décourager  y & pour  faire  en  forte 
que  vous  ne  montiez , pas  jufqu’au  haut  j 
mais  gardez-vous  bien  de  vous  effrayer,  ôc 
fur  toute  chofe  y de  tourner  la  tête  poUT 
regarder  derrière  vous  ; en  un  inftant  vous 
feriez  changé  en  une  pierre  noire , femblable 
à celles  que  vous  verrez  , lefquelles  font 
autant  de  feigneurs  comme  vous , qui  n’ont 
pas  réufîi  dans  leur  entreprife  y comme  je 
vous  le  difois.  Si  vous  évitez  Je  danger  que 
je  ne  vous  dépeins  que  légèrement  y afin 
que  vous  y faffez  bien  réflexion  Se  que 
vous  arriviez  au  haut  de  la  montagne  y vous 
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y trouverez  une  cage  , & dans  la  cage 
l'oifeau  que  vous  cherchez.  Comme  il  parle  ? 
vous  lui  demanderez  où  font  l’arbre  qui 
chante  & l’eau  jaune  , & il  vous  l’enfei- 
gnera.  Je  n’ai  rien  à vous  dire  davantage; 
voilà  ce  que  vous  avez  à faire?  & voilà 
ce  que  vous  avez  à éviter  ; mais  fi  vous 
vouliez  me  croire  , vous  fuivriez  le  confeil 
que  je  vous  ai  donné  ? & vous  ne  vous 
expoferiez  pas  à la  perte  de  votre  vie.  En- 
core une  fors  > pendant  qu’il  vous  refie  du 
temps  à ÿ penfer  > confidérez  que  cette 
perte  eft  irréparable  & attachée  à une  con- 
dition à laquelle  on  peut  contrevenir  ? même 
par  inadvertance  , comme  vous  pouvez  le 
comprendre. 

Pour  ce  qui  eft  du  confeil  que  vous  venez 
de  me  répéter,  & dont  je  ne  laifie  pas  de 
vous  avoir  obligation , reprit  le  prince  Bah- 
man?  après  avoir  reçu  la  boule?  je  ne  puis 
le  fuivre  ; mais  je  tâcherai  de  profiter  de 
l’avis  que  vous  inè  donnez?  de  ne  pas  regar- 
der derrière  moi  en  montant  ? & j’efpère 
que  bientôt  vous  me  verrez  revenir,  & vous 
en  remercier  plus  amplement,  chargé  de  U 
dépouille  que  je  cherche.  En  achevant  ces 
paroles?  auxquelles  le  derviche  ne  répondit 
autre  chofe  ? linon  qu’il  le.  reverroit  avec. 
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joie  , 6t  qu’il  fouhaitoit  que  cela  arrivât,  il 
remonta  à cheval , prit  congé  du  derviche 
par  une  profonde  inclination  de  tête,  6c  jeta 
la  boule  devant  lui.  ( 

La  boule  roula  6c  continua  de  rouler  pres- 
que de  la  même  vîteffe  que  le  prince  Bahman 
lui  a voit  imprimée  en  la  jetant  ; ce  qui  fit 
qu’il  fut  obligé  d’accommoder  la  courfe  de 
fon  cheval  à la  même  vîteffe  pour  la  fuivre  , 
afin  de  ne  pas  la  perdre  de  vue  ; il  la 
fuivit , & quand  elle  fut  au  pied  de  la  mon- 
tagne  que  le  derviche  avoit  dit  , où  elle 
s’arrêta , alors  il  defcendit  de  cheval , 6c  le 
cheval  ne  branla  pas  de  la  place  , quand 
même  il  lui  eût  mis  la  bride  fur  le  cou.  Après 
qu’il  eut  reconnu  la  montagne  des  yeux , 6c 
qu’il  eut  remarque  les  pierres  noires,  il  com- 
mença à monter,  6c  il  n’eut  pas  fait  quatre 
pas  que  les  voix  dont  le  derviche  lui  avoit 
parlé  fe  firent  entendre  fans  qu’il  vît  per- 
fonne.  Les  unes  difoient  : Où  va  cet  étourdi  ? 
où  va-t-il?  que  veut -il?  ne  le  laiffez  pas 
paffer.  D’autres  : Arrêtez -le,  prenez -le, 
tuez-Ie.  D’autres  crioient  d’une  voix  de  ton- 
nerre : Au  voleur , à l’affaffin , au  meurtre. 
D’autres  au  contraire  crioient  d’un  ton  rail- 
leur : Non,  ne  lui  faites  pas  de  mal,  laiffez 
paffer- le  beau  mignon;  vraiment  c’eft  pour 
lui  qu’on  garde  la  cage  6c  l’oifeau. 
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Nonobftant  ces  voix  importunes,  le  prince 
Bahman  moftta  quelque  temps  avec  conf- 
iance & avec  fermeté  3 en  s’animant  lui- 
même;  mais  les  voix  redoublèrent  avec  un 
tintamarre  fi  grand , & fi  près  de  lui  , tant 
en  avant  qu’en  arrière  , que  la  frayeur  le 
faifit.  Les  pieds  & les  jambes  commencè- 
rent à lui  trembler , il  chancela  , bientôt  > 
comme  il  fe  fut  apperçu  que  les  forces  com- 
'mencèrent  à lui  manquer , il  oublia  l’avis  du 
derviche  ; il  fe  tourna  pour  fe  fauver  en 
defcendant  , & dans  le  moment  il  fut  changé 
en  une  pierre  noire  ; . métamorphofe  qui  étoit 
arrivée  à tant  d’autres  avant  lui , pour  avoir 
tenté  la  même  entreprife  3 & la  même  chofe 
arriva  à fon  cheval. 

Depuis  le  départ  du  prince  Bahman  pour 
fon  voyage  j la  princefle  Parizade,  qui  avoit 
attaché  à . fa  ceinture  le  couteau  avec  la 
gaine  qu’il  lui  avoit  laiffé  3 pour  être  infor- 
mée s’il  étoit  mort  ou  vivant,  n’avoit  pas 
manqué  de  le  tirer  & de  le  confulter  3 même 
plufieurs  fois  chaque  jour.  De  la  forte,  elle 
avoit  eu  la  confolation  d’apprendre  qu’il  étoit 
en  parfaite  fanté , & de  s’entretenir  fouvent 
de  lui  avec  le  prince  Perviz , qui  la  préve- 
noit.  quelquefois  en  lui  en  demandant  des 
nouvelles. 
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Le  jour  fatal  enfin  que  le  prince  Bahman 
venoit  d’être  métamorphofé  en  pierre  > com- 
me le  prince  8c  la  princeflfe  s’entretenoient 
de  lui  fur  le  foir?  félon  leur  coutume  : Ma 
fceurj  dit  le  prince  Perviz,  tirez  le  couteau* 
je  vous  prie , 8c  apprenons  de  fes  nouvelles  ; 
la  princeffe  le  tira , 8c  en  le  regardant  y ils 
virent  couler  le  fang  de  l’extrémité.  La  prin- 
ceffe faifie  d’horreur  8c  de  douleur,  jeta  le 
couteau.  Ah?  mon  cher  frère,  s’écria-t-elle^ 
je  vous  ai  donc  perdu  8c  perdu  par  ma 
faute!  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Que  je 
fuis  malheureufe!  pourquoi  vous  ai-je  parlé 
d’oifeau  qui  parle  y d’arbre  qui  chante  8c 
d’eau  jaune  y ou  plutôt  que  m’importoit-il 
de  favoir  fi  la  dévote  trouvoit  cette  maifont 
belle  ou  laide  y accomplie  ou  non  accomplie  ! 
Plût  à dieu  que  jamais  elle  ne  fe  fût  avifée 
de  s’y  adreffer  ! Hypocrite  , trompeufe  > 
ajouta-t-elle  y devois-tu  reconnoître  ainfi  la 
réception  que  je  t’ai  faite  ? Pourquoi  m’as-tu 
parlé  d’un  oifeau , d’un  arbre  8c  d’une  eau , 
qui , tout  imaginaires  qu’ils  font , comme  je 
me  le  perfuade  par  la  fin  malheureufe  d’un 
frère  chéri , ne  laiffent  pas  de  me  troubler 
encore  l’efprit  par  ton  enchantement* 

Le  prince  Perviz  ne  fut  pas  moins  affligé 
de  la  mort  du  prince  Bahman  que  la  prinrj 
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cefle  Parizade  : mais  fans  perdre  de  temps 
en  des  regrets  inutiles , comme  il  eut  com- 
pris par  les  regrets  de  la  princefïe  fa  foeur, 
qu  elle,défiroit  toujours  paflionnément  d’avoir 
en  fa  poffeflion  1 oifeau  qui  parloit  j l’arbre 
qui  chantoit  & l’eau  jaune , il  l’interrompit  : 
Ma  foeur , dit-il  > nous  regretterions  en  vain 
notre  frère  Bahman;  nos  plaintes  & notre 
douleur  ne  lui  rendroient  pas  la  vie  ; c’eft 
la  volonté  de  dieu  ? nous  devons  nous  y 
foumettre , & l’adorer  dans  fes  décrets  > fans 
vouloir  les  pénétrer.  Pourquoi  voulez-vous 
douter  préfentement  des  paroles  de  la  dé- 
vote mufultnane,  après  les  avoir  tenues  fi 
fermement  pour  certaines  & pour  vraies  ; 
.croyez- vous  quelle  vous  eût  parlé  de  ces 
trois  chofes  fi  elles  n’exiftoient  pas  , & 
qu’elle  les  eût  inventées  exprès  pour  vous 
tromper  j vous  qui,  bien  loin  de  lui  en  avoir 
donné  fujet , l’avez  fi  bien  reçue  & accueillie 
avec  tant  d’honnêteté  & de  bonté?  Croyons 
plutôt  que  la  mort  de  notre  frère  vient  de 
fa  faute  , ou  par  quelqu’accident  que  nous 
ne  pouvons  pas  imaginer.  Ainfi , ma  fœur , 
que  fa  mort  ne  nous  empêche  pas  de  pour- 
fuivre  notre  recherche;  je  m’étois  offert  de 
faire  le  voyage  a fa  place , je  fuis  dans  la 
meme  difpofition  ; ôc  comme  fon  exemple 
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îïe  me  fait  pas  changer  de  fentiinent , dès 
demain  je  l’entreprendrai. 

La  princeffe  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour, 
cüfïuader  le  prince  Perviz,  en  le  conjurant 
de  ne  pas  l’expofer  au  danger  ? au  lieu  d’un 
frère  d’en  perdre  deux  ; mais  il  demeura 
inébranlable  } nonobftant  les  remontrances 
quelle  lui  fit  ; & avant  qu’il  partît  » afin 
qu’elle  pût  être  informée  du  fuccès  du  voyage 
qu’il  entreprenoit  , comme  elle  l’avoit  été 
de  celui  du  prince  Bahman  , par  le  moyen 
du  couteau  qu’il  lui  avoit  laide  j il  lui  donpa 
aufli  un  chapelet  de  perles  de  cent  grains  5 
pour  le  même  ufage;  & en  le  lui  prél'en- 
tant  : Dites  ce  chapelet  à mon  intention 
pendant  mon  abfence  : en  le  difant  , s’il 
arrive  que  les  grains  s’arrêtent  de  manière 
que  vous  ne  puifîiez  plus  les  mouvoir  > ni 
les  faire  couler  les  uns  après  les  autres  » 
comme  s’ils  étoient  collés  , ce  fera  une  mar- 
que que  j’aurai  eu  le  même  fort  que  notre 
frère;  mais  efpérons  que  cela  n’arrimera  pas, 
& que  j’aurai  le  bonheur  de  vous  revoir 
avec  la  fatisfaétion  que  nous  attendons  vous 
& moi. 

Le  prince  Perviz  partit,  & le  vingtième 
jour  de  fon  voyage  il  rencontra  le  même 
derviche , à l’endroit  où  le  prince  Bahinan 
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l’avoit  trouvé.  Il  s’approcha  de  lui;  & après 
l’avoir  falué  , il  le  pria , s’il  le  favoit  ? de 
lui  enfeigner  le  lieu  où  étoient  l’oifeau  qui 
parloit  j l’arbre  qui  chantoit  & l’eau  jaune. 
Le  derviche  lui  fit  les  mêmes  difficultés  & 
les  mêmes  remontrances  qu’il  avoit  faites 
au  prince  Bahmanj  jufqu’à  lui  dire  qu’il  y 
«voit  très-peu  de  temps  qu’un  jeune  cava- 
lier , dont  il  lui  voyoit  beaucoup  de  reffem- 
blance  ? lui  avoit  demandé  le  chemin  ; que 
vaincu  par  fes  inftances  preflantes  & par  fon 
importunité  j il  le  lui  avoit  enfeigné  , il  lui 
avoit  donné  de  quoi  lui  fervir  de  guide  ? & 
prefcrit  ce  qu’il  devoit  obferver  pour  réuffir , 
mais  qu’il  ne  l’avoit  pas  vu  revenir  ; d’où  il 
n’y  avoit  pas  à douter  qu’il  n’eût  eu  le  même 
fort  que  ceux  qui  l’avoient  précédé. 

Bon  derviche , reprit  le  prince  Perviz  , je 
fais  qui  eft  celui  dont  vous  parlez  , c’étoit 
mon  frère  aîné , & je  fuis  informé  avec  cer- 
titude qu’il  eft  mort  ; de  quelle  mort  ? c’eft 
ce  que  j’ignore.  Je  puis  vous  le  dire , repar- 
tit le  derviche , il  a été  changé  en  pierre 
noire , comme  ceux  dont  je  viens  de  parler? 
& vous  devez  vous  attendre  à la  même  mé- 
tamorphofe  ? à moins  que  vous  n’obferviez 
.plus  exactement  -que  lui  les  bons  confeils 
que  je  lui  avois  .donnés,  au  cas  que  vous 
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perlMiez  à île  vouloir  pas  renoncer  à votre 
réfolution , à quoi  je  vous  exhorte  encore 
une  fois. 

Derviche  , infifta  le  prince  Perviz  ? je  ne 
puis  vous  marquer  combien  je  vous  fuis 
redevable  de  la  part  que  vous  prenez  à la 
confervation  de  ma  vie  ? tout  inconnu  que 
je  vous  fois  j & fans  que  j’aye  rien  fait  pour 
mériter  votre  bienveillance  ; mais  j’ai  à vous 
«dire  qu’avant  que  je  priffe  mon  parti  j j’y 
ai  bien  fongé,  & que  je  ne  puis  l’abandon- 
ner. Ainfi  > je  vous  fupplie  de  me  faire  la 
même  grâce  que  vous  avez  faite  à mon  frère. 
Peut-être  réuffirai-je  mieux  que  lui  à fuivre 
les  mêmes  enfeignemens  que  j’attends  de 
vous.  Puilque  je  ne  puis  réuflir  > dit  le  der- 
viche , à vous  perfuader  de  vous  relâcher 
de  ce  que  vous  avez  réfolu , h mon  grand 
âge  ne  m’en  empêchoit,  Ôc  que  je  puffe 
me  foutenir , je  me  lèverois  pour  vous  don- 
ner la  boule  que  j’ai  ici , laquelle  doit  vous 
fervir  de  guide. 

Sans  donner  au  derviche  la  peine  d’en 
dire  davantage , le  prince  Perviz  mit  pied  à 
terre;  fk  comme  il  fe  fut  avancé  jufqu’au 
derviche  5 le  derviche  qui  venoit  de  tirer  la 
boule  de  fon  fac  5 où  il  y en  avoit  un  bon 
nombre  d’autres  f la  lui  donna  ; & il  lui  dit 
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lufage  qu’il  en  devoit  faire , comme  ci-de- 
vant au  prince  Bahman;  & après  l’avoir 
bien  averti  de  ne  pas  s’effrayer  des  voix 
qu’il  entendroit  ? fans  voir  perfonne  ? quel- 
que menaçantes  qu’elles  fuffent  ? mais  de  ne 
pas  laiffer  de  monter  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
apperçu  la  cage  6c  l’oifeau  y il  le  congédia. 

Le  prince  Perviz  remercia  le  derviche  ; 
& quand  il  fut  remonté  à cheval,  il  jeta  la 
boule  devant  le  cheval  y ÔC  en  piquant  des 
deux  en  même-temps , il  la  fui  vit.  Il  arriva 
enfin  au  bas  de  la  montagne;  ôc  quand  il 
eut  vu  que  la  boule  s’étoit  arrêtée  , il  mit 
pied  à terre.  Avant  qu’il  fît  le  premier  pas 
pour  monter  y il  demeura  un  moment  dans 
la  même  place?  en  rappelant  dans  fa  mé- 
moire les  avis  que  le  derviche  lui  avoit 
donnés.  Il  s’encouragea  ? 8c  monta  ? bien 
réfolu  d’arriver  jufqu’au  haut  de  la  monta- 
gne? 8c  il  avança  cinq  ou  fix  pas;  alors  il 
entendit  derrière  lui  une  voix  qui  lui  parut 
fort  proche , comme  d’un  homme  qui  le  rap- 
peloit  8c  l’infultoit , en  criant  ? Attends  ? 
téméraire  ? que  je  te  puniffe  de  ton  audace. 

A cet  outrage  ? le  prince  Perviz  oublia 
tous  les  avis  du  derviche  ; il  mit  la  main  fur 
le  fabre  ? il  le  tira , 6c  il  fe  tourna  pour  fe 
venger  ; mais  à peine  eut- il  le  temps  de  voir 
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que  perfonne  ne  le  fuivoit , qu’il  fut  changé 
en  une  pierre  noire , lui  & fon  cheval. 

Depuis  que  le  prince  Perviz  étoit  parti , 
la  princefle  Parizade  n’avoit  pas  manqué  cha- 
que jour  de  porter  à la  main  le  chapelet 
qu’elle  avoit  reçu  de  fa  main  le  jour  qu’il 
étoit  parti  ; & quand  elle  n’avoit  autre  chofe 
à faire , de  le  dire  en  faifant  paffer  les  grains 
par  fes  doigts  l’un  après  l’autre.  Elle  ne 
l’avoit  pas  même  quitté  la  nuit  tout  ce  temps-  . 
là  ; chaque  foir  en  fe  couchant  > elle  fe  l’é- 
toit  paffé  autour  du  cou  , & le  matin  en 
s’éveillant,  elle  y avoit  porté  la  main  pour 
éprouver  fi  les  grains  venoient  toujours  l’un 
après  l’ autre.  Le  jour  enfin  , & au  moment  ' 
que  le  prince  Perviz  eut  la  même  deftinée 
que  le  prince  Bahman  , d’être  changé  en 
pierre  noire  y comme  elle  tenoit  le  chapelet 
à fon  ordinaire , & qu’elle  le  difoitj  tout-à- 
coup  elle  fentit  que  les  grains  n’obéifloient 
plus  au  mouvement  qu’elle  leur  donnoit  T 
& elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  la  mar- 
que de  la  mort  certaine  du  prince  fon  frère. 
Comme  elle  avoit  déjà  pris  fa  réfolution  fur 
le  parti  qu’elle  prendrait  au  cas  que  cela 
arrivât  > elle  ne  perdit  pas  le  temps  en  don- 
nant des  marques  extérieures  de  fa  douleur. 
Elle  fe  fit  un  effort  pour  la  retenir  en  elle- 
Tome  XL  V 
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même  ; & dès  le  lendemain , après  s’être 
déguifée  en  homme,  armée  &£  équipée,  6c 
quelle  eut  fignitié  à Tes  gens  qu’elle  revien- 
droit  dans  peu  de  jours , elle  monta  à che- 
val & partit?  en  prenant  le  meme  chemin 
que  les  deux  princes  fes  frères  avoient  tenu. 

La  princeffe  Parizade  , qui  étoit  accoutu- 
mée à monter  à cheval  en  prenant  le  diver- 
tifTement  de  la  chalTe } Apporta  la  fatigue 
du  voyage  mieux  que  d’autres  dames  n’au- 
roient  pu  faire.  Comme  elle  avoit  fait  les 
mêmes  journées  que  les  princes  fes  frères  , 
elle  rencontra  auffi  le  derviche  dans  la  ving- 
tième journée  de  marche  comme  eux.  Quand 
elle  fut  près  de  lui , elle  mit  pied  à terre  , 
ik  en  tenant  fon  cheval  par  la  bride  , elle 
alla  s’alïeoir  près  de  lui  ; & après  qu’elle  l’eut 
falué , elle  lui  dit  : Bon  derviche , vous  vou- 
drez bien  que  je  me  repofe  quelques  momens 
près  de  vous } & me  faire  la  grâce  de  me 
dire  fi  vous  n’avez  pas  entendu  parler  que 
quelque  part  aux  environs  il  y a ? dans  ces 
cantons  un  lieu  où  l’on  trouve  l’oifeau  qui 
parle,  l’arbre  qui  chante,  & l’eau  jaune. 

Le  derviche  répondit:  Madame,  puifque 
votre  voix  me  fait  connoître  quel  eft  votre 
fexe',  nonobftant  votre  déguifement  en 
homme , & que  c’eft  ainfi  que  je  dois  vous 
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appeler , je  vous  remercie  de  votre  compli- 
ment , & je  reçois  avec  un  très  grand  plaifir 
l’honneur  que  vous  me  faites.  J’ai  connoif- 
fance  du  lieu  où  fe  trouvent  les  chofes  dont 
vous  me  parlez  ; mais  à quel  deffein  me  fai- 
tes-vous cette  demande. 

Bon  derviche , reprit  la  princeffie  Pari- 
zade  ) on  m’en  a fait  un  récit  fi  avantageux  , 
que  je  brûle  d’envie  de  les  polleder.  Ma- 
dame ? repartit' le  derviche,  on  vous  a dit  la 
vérité  ; ces  chofes  font  encore  plus  furpre- 
nantes  & plus  fingulières  qu’on  ne  vous  les 
a repréfentées  ; mais  on  vous  a caché  les 
difficultés  qu’il  y a à furmonter  pour  par- 
venir à en  jouir  : vous  ne  vous  feriez  pas 
engagée  dans  une  entreprife  fi  pénible  & fi 
dangereufe?  fi  l’on  vous  avoit  bien  infor- 
mée. Croyez-moi  5 ne  paffez  pas  plus  avant  } 
retournez  fur  vos  pas , & ne  vous  attendez 
pas  que  je  veuille  contribuer  à votre  perte. 

Bon  père  > repartit  la  princefle  j je  viens 
de  loin  , & il  me  fâcheroit  fort  de  retourner 
chez  moi  fans  avoir  exécuté  mon  defTein. 
Vous  me  parlez  des  difficultés  & du  dan- 
ger de  perdre  la  vie  j mais  vous  ne  me 
dites  pas  quellés  font  ces  difficultés  > & en 
quoi  confident  ces  dangers  ; c’efï  ce  que  je 
défirerois  de  favoir  pour  me  confulter  > & 
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voir  fi  je  pourrais  prendre  confiance  fur  ma 
réfolution  , fur  mon  courage  & fur  mes  for- 
ces, ou  ne  pas  la  prendre. 

Alors  le  derviche  répéta  à la  princeffe 
Parizade  le  même  difeours  qu’il  avoit  tenu 
aux  princes  Bahman  & Perviz , en  lui  exa- 
gérant les  difficultés  de  monter  jufqu’au  haut 
de  la  montagne  où  étoit  l’oifeau  dans  fa 
cage  y dont  il  falloit  fe  rendre  maître  ? après 
quoi  l’oifeau  donnerait  cbnnoiffance  de  l’ar- 
bre & de  l’eau  jaune  j le  bruit  & le  tinta- 
marre des  voix  menaçantes  & effroyables 
qu’on  entendoit  de  tous  les  côtés  fans  voir 
perfonne  ; & enfin  la  quantité,  de  pierres  noi- 
res y objet  qui  feul  étoit  capable  de  donner 
de  l’effroi  à elle  & à tout  autre , quand  elle 
fauroit  que  ces  pierres  étoient  autant  de  bra- 
ves cavaliers  qui  avoient  été  ainfi  métamor- 
phofés  pour  avoir  manqué  à obferver  la  prin- 
cipale condition  pour  réufîir  dans  cette  entre- 
prife  , qui  étoit  de  ne  pas  fe  tourner  pour 
regarder  derrière  foi  qu’auparavant  on  ne  fe 
fut  faifi  de  la  cage. 

Quand  le  derviche  eut  achevé:  A ce  que 
je  comprends  par  votre  difeours , reprit  la 
princeffe  5 la  grande  difficulté  pour  réuflir 
dans  cette  affaire  ? eft  premièrement  de  mon- 
ter jufqu’à  la  cage  fans  s’effrayer  du  tinta- 
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marre  des  voix  qu’on  entend  fans  voir  per- 
fonne  ; & en  fécond  lieu , de  ne  pas  regar- 
der derrière  foi.  Pour  ce  qui  eft  de  cette 
dernière  condition , j’efpère  que  je  ferai  affez 
maîtreffe  de  moi-même  pour  la  bien  obfer- 
ver.  Quant  à la  première)  j’avoue  que  ces 
voix , telles  que  vous  me  les  repréfentez  , 
font  capables  d’épouvanter  les  plus  affurés  ; 
mais  comme , dans  toutes  les  entreprifes  de 
grande  conféquence  & périlleufes , il  n’eft  pas 
défendu  d’ufer  d’adreffe , je  vous  demande 
fi  l’on  pourroit  s’en  fervir  dans  celle-ci , qui 
m’eft  d’une/  fi  grande  importance.  Et  de 
quelle  adreffe  voudriez-vous  ufer  ) demanda 
le  derviche  ? Il  me  femble  , répondit  la  prin- 
cefle  , qu’en  me  bouchant  les  oreilles  de  co- 
ton) fi  fortes  &fi  effroyables  que  les  voix  puif- 
fent  être)  elles  en  feroient  frappées  avec 
beaucoup  moins  d’impreffion  ; comme  aufli 
elles  feroient  moins  d’effet  fur  mon  imagi- 
nation , &c  mon  efprit  demeureroit  dans  la  li- 
berté de  ne  pas  fe  troubler  jufqu’à  perdre 
l’ufage  de  la  raifon. 

Madame , reprit  le  derviche , de  tous 
ceux  qui  jufqu’à  préfent  fe  font  adreffés  à 
moi  ) pour  s’informer  du  chemin  que  vous 
me  demandez)  je  ne  fais  fi  quelqu’un  s’eft 
feryi  de  l’adreffe  que  vous  me  propofez.  Ce 
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que  je  fais  , c til:  que  pas  un  ne  me  l’a  pro- 
pofée  , & que  tous  y font  péris.  Si  vous  per- 
fiftez  dans  votre  deflfein,  vous  pouvez  en 
faire  l’épreuve,  à la  bonne  heure  fi  elle 
réufiit;  mais  je  ne  vous  confeillerois  pas  de 
vous  y expofer. 

Bon  père  , repartit  la  ptincefTe  , rien  n’em- 
pêche que  je  ne  perfifte  dans  mon  deffein  ; le 
cœur  me  dit  que  l’adreflfe  me  réuflira , & 
je  fuis  réfolue  de  m’en  fervir.  Ainfi  , il  ne 
me  relie  plus  que  d’apprendre  de  vous  quel 
chemin  je  dois  prendre  ; c’eft  la  grâce  que 
je  vous  conjure  de  ne  pas  me  refufer.  Le 
derviche  l’exhorta  , pour  la  dernière  fois , à 
fe  bien  confulter;  & comme  il  vit  qu’elle 
étoit  inébranlable  dans  fa  réfolution  , il  tira 
une  boule , & en  la  lui  préfentant  : Prenez 
cette  boule , dit-il , remontez  à cheval , & 
quand  vous  l’aurez  jetée  devant  vous,  fui- 
vez  - la  par  tous  les  détours  que  vous  lui 
verrez  faire  , en  roulant  jufqu’à  la  montagne 
où  efl:  ce  que  vous  cherchez  , & où  elle 
s’arrêtera  ; quand  elle"  fera  arrêtée  , arrêtez-  • 
vous  aufli , mettez  pied  à terre  & montez. 
Allez  , vous  favez  le  refte , -n’oubliez  pas  ’ 
d’en  pfofiter. 

La  prricefTe  Parizade , après  avoir  remer- 
cié le  derviche  & pris  congé  de  lui , re-j 
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monta  à cheval  ; elle  jeta  la  boule  & elle 
la  fuivit  par  le  chemin  qu’elle  prit  en  rou- 
lant ; la  boule  continua  fon  roulement  ? & 
enfin  elle  s’arrêta  au  pied  de  la  montagne. 

La  princefie  mit  pied  à terre  , elle  fe  bou- 
cha les  oreilles  de  coton?  après  qu’elle 
eut  bien  confidéré  le  chemin  qu’elle  avoit  à 
tenir  pour  arriver  au  haut  de  la  montagne  ? 
elle  commença  à monter  d’un  pas  égal  avec 
intrépidité.  Elle  entendit  les  voix  , & elle 
s’apperçut  d’abord  que  le  coton  lui  étoit  d’un 
grand  fecours.  Plus  elle  s’avançoit  ?•  plus  les 
voix  devenoient  fortes  & fe  multiplioient  ? 
mais  non  pas  à lui  faire  une  impreflion  ca- 
pable de  la  troubler.  Elle  entendit  plufieurs 
fortes  d’injures  de  railleries  piquantes  par 
rapport  à fon  fexe?  qu’elle  méprifa  ? & dont 
elle  ne  fit  que  rire.  Je  ne  m’offenfe  ni  de 
vos  injures?  ni  de  vos  railleries?  difoit-elle 
en  elle-même  , dites  encore  pire  ? je  m’en 
moque , & vous  ne  m'empêcherez  pas  de 
continuer  mon  chemin.  Elle  monta  enfin  fi 
haut  ? qu’elle  commença  d’appercevoir  la 
cage  & l’oifeau , lequel , de  complot  avec 
les  voix?  tâchoit  de  l’intimider , en  lui  criant 
d’une  voix  tonnante  ? nonobftant  la  petitefle 
de  fon  corps  : Folle  , retire-toi  ? n’apprcche 
pas. 

y iv 


Digitized  by  Google 


4<>4  Les  mille  et  une  Nuit $. 

La  princeffe  , animée  davantage  par  cet 
objet , doubla  le  pas.  Quand  elle  fe  vit  fi 
près  de  la  fin  de  fa  carrière  > elle  gagna  le 
haut  de  la  montagne  y où  le  terrain  étoit 
égal  ; elle  courut  droit  à la  cage  , & elle 
mit  la  main  deffus  y en  difant  à l’oifeau  : 
Oifeau  y je  te  tiens  malgré  toi  y & tu  ne 
m’échapperas  pas. 

Pendant  que  Parizade  ôtoit  le  coton  qui 
lui  bouchoit  les  oreilles  : Brave  dame  y lui 
dit  l’oifeau  y ne  me  voulez  pas  de  mal  de 
ce  que  je  me  fuis  joint  à ceux  qui  faifoient 
leurs  efforts  pour  la  confervation  de  ma 
liberté.  Quoiqu’enfermé  dans  une  cage*  je 
ne  laiffois  pas  d’être  content  de  mon  fort; 
mais  deftiné  à devenir  efclave , j’aime  mieux 
vous  avoir  pour  maîtreffe , vous  qui  m’avez 
acquis  fi  courageufement  & fi  dignement; 
que  toute  autre  perfonne  du  monde  ; & 
dès-à-préfent  je  vous  jure  une  fidélité  invio- 
lable , avec  une  foumiffion  entière  à tous 
vos  commandemens.  Je  fais  qui  vous  êtes  , 
& je  vous  apprendrai  que  vous  ne  vous  con- 
noiffez  pas  vous-même  pour  ce  que  vous 
êtes  ; mais  un  jour  viendra  que  je  vous 
rendrai  un  fervice  dont  j’efpère  que  vous 
m’aurez  obligation.  Pour  commencer  à vous 
donner  des  marques  de  n>a  fincérité , faites- 
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moi  connoître  ce  que  vous  fouhaitez  , je 
fuis  prêt  de  vous  obéir. 

La  princelfe  pleine  d’une  joie  d’autant  plus 
inexprimable  > que  la  conquête  quelle  venoit 
de  faire  lui  coûtoit  la  mort  de  deux  frères 
tendrement  chéris  > & à elle-jnême  tant  de 
fatigue  & un  danger  dont  elle  connoilfoit 
la  grandeur  > après  en  être  fortie  > mieux 
qu’avant  quelle  s’y  engageât , nonobftant 
ce  que  le  derviche  lui  en  avoit  repréfenté  > 
dit  à l’oifeau  > après  qu’il  eut  ceffé  de  parler  : 
Oifeau  , c’étoit  bien  mon  intention  de  te 
marquer  que  je  fouhaite  plufieurs  chofes  qui 
me  font  de  la  dernière  importance  ; je  fuis 
ravie  que  tu  m’ayes  prévenue  par  le  témoi- 
gnage de  ta  bonne  volonté.  Premièrement, 
j’ai  appris  qu'il  y a ici  une  eau  jaune  dont 
la  propriété  eft  merveilleufe  ; je  te  demande 
de  in’enfeigner  où  elle  eft  avant  toute  chofe. 
L’oifeau  lui  enfeigna  l’endroit  qui  n’étoit  pas 
beaucoup  éloigné  ; elle  y alla  j &c  elle  remplit 
un  petit  flacon  d’argent  qu’elle  avoit  apporté 
avec  elle.  Elle  revint  à l’oifeau  j & elle  lui 
dit  : Oifeau , ce  n’efl  pas  affez , je  cherche 
auffi  l’arbre  qui  chante  j dis  - moi  où  il  eft. 
L’oifeau  lui  dit  : Tournez  - vous , & vous 
. verrez  derrière  vous  un  bois  où  vous  trou- 
verez cet  arbre.-  Le  bois  n’étoit  pas  éloigné , 

V v 
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la  princeffe  alla  jufques-là  ? & entre  plufieurs 
arbres  ? le  concert  harmonieux  qu’elle  enten- 
dit lui  fit  connoître  celui  qu’elle  cherchoit  : 
mais  il  étoit  fort  gros  & fort  haut.  Elle 
revint)  & elle  dit  à l’oifeau  ; Oifeau  j j’ai 
trouvé  l’arbre  qui  chante , mais  je  ne  puis 
ni  le  déraciner  ni  l’emporter.  Il  n’eft  pas 
née e flaire  de  le  déraciner)  reprit  l’oifeau  ; 
il  fuffit  que  vous  en  preniez  la  moindre  bran- 
che , & que  vous  l’emportiez  pour  la  planter 
dans  votre  jardin  ; elle  prendra  racine  dès 
qu’elle  fera  dans  la  terre , & en  peu  de  temps 
vous  la  verrez  devenir  un  aufii  bel  arbre  que 
celui  que  vous  venez  de  voir. 

Quand  la  prin celle  Parizade  eut  en  main 
les  trois  chofes  dont  la  dévote  mufulmane 
lui  avoit  fait  concevoir  un  défir  fi  ardent  , 
elle  dit  encore  à l’oifeau  : Oifeait)  tout  ce 
que  tu  viens  de  faire  pour  moi , n’eft  pas 
fuftifant.  Tu  es  caufe  de  la  mort  de  mes 
deux  frères  , qui  doivent  être  parmi  les 
pierres  noires  que  j’ai  vues  en  montant;  je 
prétends  les  emmener  avec  moi; 

Il  parut  que  Poifeau  eût  bien  voulu  fe 
difpenfer  de  fatisfaire  la  princeffe  fur  cet 
article  ; en  effet , il  en  fit  difficulté.  Oifeau  y 
infifta  la  princeffe  ) fouvierts-toi  que  tu  viens 
de  me  dire  que  tu  es  mon  efclave , que  tu 
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l’es  en  effet  ? &£  que  ta  vie  eff  à ma  difpofi- 
tion.  Je  ne  puis  ? reprit  l’oifeau  , contefter 
cette  vérité  ; mais  quoique  ce  que  vous  de- 
mandez foit  d’une  plus  grande  difficulté 
que  les  autres  ? je  ne  lai  fierai  pas  d’y  fatis- 
faire  auffi.  Jetez  les  yeux  ici  à l’entour  % 
ajouta-t-il , & voyez  fi  vous  n’y  verrez  pas 
une  cruche.  Je  l’apperqois?  dit  la  princefi'e 
Prenez-la  ? dit-il  ? & en  defcendant  la  mon- 
tagne ? verfez  un  peu  de  l’eau  dont  elle  eff 
pleine  fur  chaque  pierre  noire?  ce  fera  le 
moyen  de  retrouver  vos  deux  frères. 

La  princeffe  Parizade  prit  la  cruche  , &C 
en  emportant  avec  foi  la  cage  avec  l’oifeau  , 
le  flacon  & la  branche , à mefure  qu’elle 
defcendoit , elle  verfoit  de  l’eau  de  la  cruche 
fur  chaque  pierre  noire  quelle  rencontroit  > 
&:  chacune  fe  changeoit  en  homme  ; & 
comme  elle  n’en  omit  aucune  ? tous  les 
chevaux , tant  des  princes  fes  frères  que  des 
autres  feigneurs  ? reparurent.  De  la  forte  ,, 
elle  reconnut  les  princes  Bahman  & Perviz  % 
qui  la  reconnurent  auffi  ? & qui  vinrent  l’em- 
braffer.  En  les  embraffant  de  meme  ?.  & en 
leur  témoignant  fon  étonnement  : Mes  chers 
frères , dit  elle  , que  faites  - vous  donc  ici  ? 
Comme  ils  eurent  répondu  qu’ils  venoient 
de  dormir  : Oui  > reprit-elle  ; fans  moi  » 
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votre  fommeil  dureront  encore , il  eut 
peut-être  duré  jufqu’au  jour  du  jugement-. 
Ne  vous  fouvient  - il  pas  que  vous  étiez 
venus  chercher  l’oifeau  qui  parle , l’arbre  qui 
chante  & l’eau  jaune  > & d’avoir  vu  en  arri- 
vant les  pierres  noires  dont  cet  endroit  étoit 
parfemé  ? Regardez  & voyez  s’il  en  refie 
une  feule.  Les  feigneurs  qui  nous  environnent 
& vous  » vous  ^tiez  ces  pierres , de  même 
que  vos  chevaux  qui  vous  attendent,  comme 
vous  le  pouvez  voir  ; & fi  vous  défirez  de 
favoir  comment  cette  merveille  s’eft  faite  , 
c’eft  j continua-t-elle , en  leur  montrant  la 
cruche  dont  .elle  n’avoit  plus  befoin  , & 
qu’elle  avoit  déjà  pofée  au  pied  de  la  mon- 
tagne , par- la  vertu  de  l’eau  dont  cette  cruche 
étoit  pleine  , que  j’ai  verfée  fur  chaque 
pierre.  Comme  après  avoir  rendu  mon 
efclave  l’oifeau  qui  parle  > que  voici  dans 
çette  cage  5 & trouvé  par  fon  moyen  l’arbre 
qui  chante  > dont  je  tiens  une  branche  5 
l’eau  jaune  dont  ce  flacon  eft  plein , je  ne 
voulois  pas  retourner , fans  vous  ramener 
avec  moi , je  l’ai  contraint  ? par  le  pouvoir 
que  j’ai  acquis  fur  lui , de  m’en  donner  le 
moyen , & il  m’a  enfeigné  où  étoit  cette 
cruche  > & l’ufage  que  j en  devois  faire. 

Les  princes  Bahrnan  & Perviz  connurent 
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par  ce  difcours  l’obligation  qu’ils  avoient  à 
la  princefle  leur  foeur  ; & les  feigneurs  qui 
s’étoient  tous  aflemblés  autour  d’eux  , & qui 
avoient  entendu  le  même  difcours , les  imitè- 
rent , en  lui  marquant  que  bien  loin  de  lui 
porter  envie  au  fujet  de  la  conquête  qu’elle 
venoit  de  faire  , & à laquelle  ils  avoient 
afpiré  , ils  ne  pouvoient  mieux  lui  témoigner 
leur  reconnoiflance  de  la  «vie  qu’elle  venoit 
de  leur  redonner  > qu’en  fe  déclarant  fes 
efclaves  > & prêts  à faire  tout  ce  quelle  leur 
ordonneroit. 

Seigneurs , reprit  la  princefle , fi  vous  avez 
fait  attention  à mon  difcours  j vous  avez  pu 
remarquer  que  je  n’ai  eu  d’autre  intention 
dans  ce  que  j’ai  fait  > que  de  recouvrer  mes 
frères  ; ainfi  , s’il  vous  en  eft  arrivé  le  bienfait 
que  vous  dites  , vous  ne  m’en  avez  nulle 
obligation.  Je  ne  prends  de  part  à votre  com- 
pliment que  l’honnêteté  que  vous  voulez 
bien  m’en  faire  > & je  vous  en  remercie 
comme  je  le  dois.  D’ailleurs  3 je  vous 
regarde  chacun  en  particulier  comme  des 
perfonnes  auflî  libres  que  vous  l’étiez  avant 
votre  difgrace  } & je  me  réjouis  avec  vous 
y du  bonheur  qui  vous  en  efl  arrivé  à mon 
occafion.  Mais  ne  demeurons  pas  davantage 
dans  un  lieu  où  il  n’y  a plus  rien  qui  doive 
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nous  arrêter  plus  long-temps  ? remontons  à 
cheval , St  retournons  chacun  au  pays  d’où 
nous  fournies  venus. 

La  princefle  Parizade  donna  l’exemple  la 
première  y en  allant  reprendre  fon  cheval  > 
qu’elle  trouva  où  elle  l'avoit  laifie.  Avant 
quelle  montât  à cheval  5 le  prince  Bahman, 
qui  vouloit  la  foulager  , la  pria  de  lui  donner 
la  cage  à porter.  Mon  frère  , reprit  la  prin- 
cefîe  ? l’oifeau  efi:  mon  efclave  , je  veux  le 
porter  moi-même  ; mais  fi  vous  voulez  vous 
charger  de  la  branche  de  l’arbre  qui  chante  , 
la  voilà.  Tenez  la  cage  néanmoins  pour  me 
la  rendre  quand  je  ferai  à cheval.  Quand 
elle  fut  remontée  à cheval  y St  que  le  prince 
Bahman  lui  eut  rendu  la  cage  St  l’oifeau  : 
Et  vous  , mon  frère  Perviz  , dit  - elle  en 
fe  tournant  du  côté  où  il  étoit  y voilà  auflt 
le  flacon  d’eau  jaune  que  je  remets  à votre 
garde , fi  cela  ne  vous  incommode  pas  ; St 
le  prince  Perviz  s’en  chargea  avec  bien 
du  plaifir. 

Quand  le  prince  Bahman  St  le  prince 
Perviz  > St  tous  les  feigneurs , furent  tous 
à cheval  y la  princefle  Parizade  attendoit 
que  quelqu’un  d’eux  fe  mît  à la  tête  St  com- 
mençât la  marche;  les  deux  princes  voulurent 
en  faire  civilité  aux  feigneurs } St  les  feigneurs. 
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de  leur  côté  vouloient  !a  faire  à la  prirtceïïe. 
Comme  la  princeffe  vit  que  pas  un  des  fei- 
gneurs  ne  vouloit  fe  donner  cet  avantage  , 
& que  c’étoit  pour  lui  en  lailfer  l’honneur  9 
elle  s’adrefla  à tous  ? & elle  leur  dit  : Sei- 
gneurs^ j’attends  que  vous  marchiez.  Madame?, 
reprit  au  nom  de  tous  un  de  ceux  qui  étoient 
le  plus  près  d'elle  , quand  nous  ignorerions 
l’honneur  qui  eft  dû  à votre  fexe  ? il  n’y  a 
pas  d’honneur  que  nous  ne  foyons  prêts  de 
vous  rendre?  après  ce  que  vous  venez  de 
faire  pour  nous , nonobstant  votre  modeftie. 
Nous  vous  fupplions  donc  de  ne  pas  nous 
priver  plus  long-temps  du  bonheur  de  vous 
Suivre. 

Seigneurs  ? dit  alors  la  princeffe  ? je  né 
mérite  pas  l’honneur  que  vous  me  faites , & 
je  ne  l’accepte  que  parce  que  vous  le  fou- 
haitez.  En  même- temps  elle  fè  mit  en  marche, 
& les  deux  princes  & les  Seigneurs  la  fuivi- 
rent  en  troupe  fans  dïftinêlion. 

La  troupe  voulut  voir  le  derviche  etv 
pafîant  , le  remercier  de  fon  bon  accueil  &£ 
de  fes  confeils  Salutaires  qu’ils  avoient  trouvés 
fincères  ? mais  il  étoit  mort , &:  l’on  n’a  pu 
favoir  lî  c’étoit  de  vieilîefTe  , ou  parce  qu’il 
n’étoit  plus  néceffaire  pour  enfeigner  le  che- 
min qui  conduifoit  à la  conquête  des  trois. 
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chofes  dont  la  princeffe  Parlzade  venoit  de 
triompher. 

Ainfi  la  troupe  continua  fon  chemin  ; mais 
elle  commença  à diminuer  chaque  jour.  En 
effet}  les  feigneurs  qui  étoient  venus  de  difïé- 
rens  pays , comme  nous  l’avons  dit } après 
avoir  ? chacun  en  particulier  ) réitéré  à la 
princeffe  l’obligation  qu’ils  lui  avoient  j pri-, 
rent  congé  d’elle  & des  princes  fes  frères  , 
l’un  après  l’autre  , à mefure  qu’ils  rencon- 
troient  le  chemin  par  où  ils  étoient  venus. 
La  princeffe  & les  princes  Bahman  & Perviz 
continuèrent  le  leur  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivée 
rent  chez  eux. 

D’abord  la  princeffe  pofa  la  cage  dans  le 
jardin  dont  nous  avons  parlé  comme  le 
fallon  étoit  du  côté  du  jardin , dès  que  l’oi- 
feau  eut  fait  entendre  fon  chant}  les  rofîi- 
gnols , les  pinçons , les  alouettes  3 les  fau- 
vettes } les  chardonnerets , &c  une  infinité 
d’autres  oifeaux  du  pays,  vinrent  l'accom- 
pagner de  leur  ramage.  Pour  ce  quieft  de 
la  branche  > elle  la  fit  planter  en  fa  préfence 
dans  un  endroit  du  parterre  , peu  éloigné 
de  la  maifon.  Elle  prit  racine  > & en  peu 
de  temps  elle  devint  un  grand  arbre , dont 
les  feuilles  rendirent  bientôt  la  même  har- 
monie & le  même  concert  que  l’arbrç  d’où 
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elle  avoit  été  cueillie.  Quant  au  flacon  d’eau 
jaune  > elle  fit  préparer  au  milieu  du  parterre 
un  grand  baflîn  de  beau  marbres  quand 
il  fut  achevé , elle  y verfa  toute  l’eau  jaune 
qui  étoit  contenue  dans  le  flacon.  Auflitôt 
elle  commença  à foifonner  en  fe  gonflant  ; 
& quand  elle  fut  venue  à-peu-près  jufqu’aux 
bords  du  baffin , elle  s’éleva  dans  le  milieu 
en  grofîe  gerbe  jufqu’à  la  hauteur  de  vingt 
pieds  en  retombant  £k  en  continuant  de 
même , fans  que  l’eau  débordât. 

La  nouvelle  de  ces  merveilles  fe  répandit 
dans  le  voifinage  ; &c  ' comme  la  porte  de  la 
maifon  > non  plus  que  du  jardin  > n’étoit 
fermée  à perfonne  , bientôt  une  grande 
affluence  de  peuple  des  environs  vint  les 
admirer. 

Au  bout  de  quelques  jours  y les  princes 
Bahman  & Perviz  , bien  remis  de  la  fatigue 
de  leur  voyage  / reprirent  leur  manière  de 
vivre  ; & comme  la  chafle  étoit  leur  diver- 
tiflement  ordinaire  y ils  montèrent  à cheval  y 
& ils  y allèrent  pour  la  première  fois  depuis 
leur  retour  y non  pas  dans  leur  parc  mais 
à deux  ou  trois  lieues  de  leur  maifon.  Comme 
ils  chafloient , le  fultan  de  Perfe  furvint  en 
chaflant  au  même  endroit  qu’ils  avoient 
çhoifi.  Dès  qu’ils  fe  furent  apperçus  qu’il 
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alloit  arriver  bientôt  5 par  un  grand  nombre 
de  cavaliers  qu’ils  virent  paroître  en  plufieurs 
endroits  j ils  prirent  le  parti  de  cefïer  &:  de 
fe  retirer  pour  éviter  fa  rencontre  ; mais 
ce  fut  iuftement  par  le  chemin  qu’ils  prirent , 
qu’ils  le  rencontrèrent , dans  un  endroit  fi 
étroit , qu’ils  ne  pouvoient  fe  détourner  ni 
reculer  fans  être  vus.  Dans'  leur  furprife  , 
ils  n’eurent  que  le  temps  de  mettre  pied  à 
terre  & de  fe  profterner  devant  le  fultan , 
le  front  contre  terre , fans  lever  la  tête  pour 
le  regarder.  Mais  le  fultan  qui  vit  qu’ils 
étoient  bien  montés  & habillés  aufli  propre- 
ment que  s’ils  euffent  été  de  fa  cour  , eut 
la  curiofité  de  les  voir  au  vifage  ; il  s’arrêta  > 
& il  leur  commanda  de  fe  lever. 

Les  princes  fe  levèrent  ? & ils  demeurèrent 
debout  devant  le  fultan  3 avec  un  air  libre 
& dégagé  j accompagné  néanmoins  d’une 
contenance  modefte  &:  refpe&ueufe.  Le  ful- 
tan les  confidéra  quelque  temps  depuis  la 
tête  juiqu’aux  pieds , fans,  parler  ; ôt  après 
avoir  admiré  leur  bon  air  Ôc  leur  bonne 
mine  > il  leur  demanda  qui  ils  étoient , ôç 
où  ils  demeuroient. 

Le  prince  Bahman  prit  la  parole  : Sire  } 
dit-il  ? nous  fommes  fils  de  l’intendant  des 
jardins  de  votre  maiefté  j le  dernier  mort  j 
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St  nous  demeurons  dans  une  maifon  qu’il  fit 
bâtir  peu  de  temps  avant  fa  mort  > afin  que 
nous  y demeuraflions  5 en  attendant  que  nous 
fuflïons  en  âge  de  fervir  votre  majefté  ? St 
de  lui  aller  demander  de  l’emploi  quand  l’oç- 
Cafion  fe  préfenteroit. 

A ce  que  je  vois  » reprit  le  fultan  , vous 
aimez  la  chatte.  Sire , repartit  le  prince  Bah-, 
man  , c’eft  notre  exercice  le  plus  ordinaire  » 
qu’aucun  des  fujets  de  votre  majefté , qui  fe 
deftine  à porter  les  armes  dans  fes  armées  , 
ne  néglige , en  fe  conformant  à l’ancienne 
coutume  de  ce  royaume.  Le  fultan  > charmé 
d’une  réponfe  fi  fage?  leur  dit  : Puifque 
cela  eft  ? je  ferai  bien  aife  de  vous  voir 
chaiîer:  venez  St  choififlez  telle  chatte  qu’il 
vous  plaira. 

Les  princes  remontèrent  à cheval , fuivi- 
rent  le  fultan  , St  ils  n’avoient  pas  avancé 
bien  loin*  quand  ils  virent  paroître  plufieurs  * 
bêtes  tout-à-la-fois.  Le  prince  Bahman  choifit 
un  lion , St  le  prince  Perviz  un  ours.  Ils  par- 
tirent l’un  St  l’autre  en  même  temps  avec 
une  intrépidité  dont  le  fultan  fut  furpris.  Ils 
joignirent  leur  chatte  prefqu’auflitôt  l'un  que 
l’autre , St  ils  lancèrent  leur  javelot  avec 
tant  d’adrefle,  qu’ils  percèrent}  le  prince 
Bahjnan  le  lion,  Sc  le  prince  Perviz  l’ours 
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d’outre  en  outre,  & que  le  fultan  les  vît 
tomber  en  peu  de  temps  l’un  après  l’autre. 
Sans  s’arrêter , le  prince  Bahman  pourfuivit 
un  autre  ours  , & le  prince  Perviz  un  autre 
lion  j & en  peu  de  momens  ils  les  percèrent 
& les  renversèrent  fans  vie.  Ils  vouloient 
continuer  > mais  le  fultan  ne  le  permît  pas  ; 
il  les  fit  rappeler  ; & quand  ils  furent  venus 
fe-ranger  près  de  lui  : Si  je  vous  laiffois  faire, 
dit-il  j vous  auriez  bientôt  détruit  toute  ma 
chaffe.  Ce  n’eft  pas  tant  ma  chaffe  néan- 
moins que  je  veux  épargner , que  vos  per- 
fonnes  dont  la  vie  me  fera  déformais  très- 
chère  s perfuadé  que  votre  bravoure  , dans 
un  temps , me  fera  beaucoup  plus  utile  qu’elle 
ne  vient  de  m’être  agréable. 

Le  fultan  Khofrouïchah  enfin  fe  fentit  une 
inclination  fi  forte  pour  les  deux  princes  , 
qu’il  les  invita  à venir  le  voir  & à le  fuivre 
fur  l’heure.  Sire  , reprit  le  prince  Bahman  » 
votre  majefté  nous  fait  un  honneur  que  nous 
ne  méritons  pas , & nous  la  fupplions  de 
vouloir  bien  nous  en  difpenfer. 

Le  fultan  qui  ne  comprenoit  pas  quelles 
raifons  les  princes  pouvoient  avoir  pour  ne 
pas  accepter  la  marque  de  confidération  qu’il 
leur  témoignoit , le  leur  demanda , & les 
prefia  de  l’en  éclaircir.  Sire  j dit  le  prince 
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Bahman , nous  avons  une  fœur  notre  cadette  > 
avec  laquelle  nous  vivons  dans  une  union 
fi  grande  3 que  nous  n’entreprenons  ni  ne  fai- 
- fons  rien,  qu’auparavant  nous  n’ayons  pris 
fon  avis,  de  même  que  de  fon  côté  elle  ne 
fait  rien  qu’elle  ne  nous  ait  demandé  le  nôtre. 
Je  loue  fort  votre  union  fraternelle 3 reprit 
le  fultan,  confultez  donc  votre  fœur  3 & 
demain  en  revenant  chafler  avec  moi  3 vous 
me  rendrez  réponfe. 

Les  deux  princes  retournèrent  chez  eux  , 
mais  ils  ne  fe  fouvinrent  ni  l’un  ni  l’autre  , 
non  - feulement  de  l’aventure  qui  leur  étoit 
arrivée  de  rencontrer  le  fultan  3 & d’avoir 
eu  l'honneur  de  chafler  avec  lui , mais  même 
de  parler  à la  princefle  de  celui  qu’il  leur 
avoit  fait  de  vouloir  les  emmener  avec  lui. 
Le  lendemain  3 comme  ils  fe  furent  rendus 
auprès  du  fultan,  au  lieu  de  la  chaflè:  Hé 
bien , leur  demanda  le  fultan  , avez  - vous 
parlé  à votre  fœur?  a-t-elle  bien  voulu  con- 
fentir  au  plaifir  que  j’attends  de  vous  voir 
plus  particulièrement  ? Les  princes  fe  regar- 
dèrent , & la  rougeur  leur  monta  au  vifage. 
Sire  3 répondit  le  prince  Bahman , nous  fup- 
plions  votre  majeflé  de  nous  excufer;  ni 
mon  frère  ni  moi  nous  ne  nous  en  fommes 
pas  lbuvenus.  Souvenez-vous-en  donc  au- 
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jourd’hui»  reprit  le  fultan , & demain  n’ ou- 
bliez pas  de  m’en  rendre  la  réponfe. 

Les  princes  tombèrent  une  fécondé  fois 
dans  le  môme  oubli , & le  fultan  ne  fe  fcan- 
dalifa  pas  de  leur  négligence  ; au  contraire , 
il  tira  trois  petites  boules  d’or  qu’il  avoit 
dans  une  bourfe.  En  les  mettant  dans  le  fein 
du  prince  Bahman  : Ces  boules  > dit-il  avec 
un  fourire , empêcheront  que  vous  n’oubliez 
une  troifième  fois  ce  que  je  fouhaite  que 
vous  faffiez  pour  l’amour  de  moi  ; le  bruit 
qu’elles  feront  ce  foir  en  tombant  de  votre 
ceinture , vous  en  fera  fouvenir , au  cas  que 
vous  ne  vous  en  foyez  pas  fouvenu  aupa- 
ravant. 

La  chofe  arriva  comme  le  fultan  I’avoit 
prévu  ; fans  les  trois  boules  d’or,  les  prin- 
ces auroient  encore  oublié  de  parler  à la  prin- 
ceffe  Parizade  leur  fœur.  Elles  tombèrent  du 
fein  du  prince  Bahman  comme  il  eut  ôté  fa 
ceinture  , en  fe  préparant  à fe  mettre  au  lit. 
Auflitôt  il  alla  trouver  le  prince  Perviz,  & 
ils  allèrent  enfemble  à l’appartement  de  la 
princelle  > qui  n’étoit  pas  encore  couchée  ; 
ils  lui  demandèrent  pardon  de  ce  qu’ils  ve- 
noient  l’importuner  à une  heure  indue,  & 
lui  en  exposèrent  le  fujet , avec  toutes  les  cir- 
conftances  de  leur  rencontre  avec  le  fultan. 
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La  princefle  Parizade  fut  alarmée  de  cette 
nouvelle.  Votre  rencontre  avec  le  fultan  * 
dit- elle,  vous  eft  heureufe  honorable 5 Sc 
dans  la  fuite  elle  peut  vous  l’être  davan- 
tage ; mais  elle  eft  fâcheufe  & bien  trille 
pour  moi.  C’ell  à ma  confidération  j je  le 
vois  bien , que  vous  avez  réfillé  à ce  que  le 
fultan  fouhaitoit  ; je  vous  en  fuis  infiniment 
.obligée  : je  connois  en  cela  que  votre  amitié 
correfpond  parfaitement  à la  mienne.  Vous 
avez  mieux  aimé , pour  ainfi  dire  , commet- 
tre une  incivilité  envers  le  fultan  , en  lui 
faifant  un  refus  honnête,  à ce  que  vous  avez 
cru  j que  de  préjudicier  à l’union  fraternelle 
que  nous  nous  fommes  jurée  *,  & vous  avez 
bien  jugé  , que  fi  vous  aviez  commencé  à le 
voir  ? vous  feriez  obligés  infenfiblement  à 
m’abandonner  pour  vous  donner  tout  à lui. 
Mais  croyez  - vous  qu’il  foit  aifé  de  refufer 
abfolument  au  fultan  ce  qu’il  fouhaite  avec 
tant  d’emprdïement , cQinme  il  le  paroît  ? 
Ce  que  les  fultans  fouhaitent  ? font  des 
volontés  auxquelles  il  eft  dangereux  de  réfifi* 
ter.  Ainfi  , quand , en  fui  vaut  mon  inclina- 
tion , je  vous  diftiiaderois  d’avoir  pour  lui  ^ 
la  complaifance  qu’il  exige  de  vous  > je 
ne  ferois  que  vous  expofer  à fon  reiïenti- 
ment  & me  rendre  malheureufe  avec  vous. 
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Vous  voyez  quel  eft  mon  fentiment;  avant 
néanmoins  de  rien  conclure , confultons  l’oi- 
feau  qui  parle , & voyons  ce  qu’il  nous  con- 
feillera  : il  eft  pénétrant  & prévoyant  > & 
il  nous  a promis  Ton  fecours  dans  les  diffi- 
cultés qui  nous  embarrafteroient. 

La  princefte  Parizade  fe  fit  apporter  la 
cage:  fk  après  qu’elle  eut  propofé  la  diffi- 
culté à l’oifeau , en  préfence  des  princes  3 elle 
lui  demanda  ce  qu’il  étoit  à propos  qu’ils  fif- 
fent  dans  cette  perplexité.  L’oifeau  répondit  : 
Il  faut  que  les  princes  vos  frères  correfpon- 
dent  à la  volonté  du  fultan  ; & même  qu’à 
leur  tour  ils  l’invitent  à venir  voir  votre 
maifon. 

Mais  j oifeau  , reprit  la  princefte  3 nous 
nous  aimons  mes  frères  & moi  d’une  ami- 
tié fans  égale  : cette  amitié  ne  fouffrira-t-elle 
pas  de  dommage  par  cette  démarche  ? Point 
du  tout , repartit  l’oifeau  3 elle  en  deviendra 
plus  forte.  De  la  forte  3 répliqua  la  princefte , 
le  fultan  me  verra.  L’oifeau  lui  dit  qu’il  étoit 
néceflaire  qu’il  la  vît,  & que  le  tout  n’en 
iroit  que  mieux. 

Le  lendemain  les  princes  Bahman  &:  Per- 
viz  retournèrent  à la  chaffie , & le  fultan  3 
d’auffi  loin  qu’il  put  fe  faire  entendre , leur 
demanda  s’ils  s’étoient  fouvenus  de  parlera 
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ieur  fœur.  Le  prince  Bahman  s’approcha  8c 
lui  dit  : Sire  , votre  majefté  peut  difpofer  de 
-nous,  8c  nous  Tommes  prêts  de  lui  obéir, 
non-feulement  nous  n’avons  pas  eu  de  peine 
à obtenir  le  confentement  de  notre  fœur  , 
elle  a même  trouvé  mauvais  que  nous  ayons 
eu  cette  déférence  pour  elle  , clans  une  chofe 
<jui  étoit  de  notre  devoir  à l’égard  de  votre 
Tnajefté.  Mais , lire  > elle  s’en  eft  rendue  H 
cligne , que  fi  nous  avons  péché  y nous  efpé- 
Tons  que  votre  majefié  nous  le  pardonnera. 
Que  cela  ne  vous  inquiète  pas  y reprit  le  ful- 
tan  ; bien  - loin  de  trouver  mauvais  ce  que 
•vous  avez  fait , je  l'approuve  fi  fort , que 
'j’efpère  que  vous  aurez  pour  ma  perfonne  la 
même  déférence  £c  la  mêine  attache  y pour 
peu  que  j’aie  de  part  dans  votre  amitié.  Les 
princes,  confus  de  l’excès  de  bonté  du  fui- 
tan  j ne  répondirent  que  par  une  profonde 
■inclination,  pour  lui  marquer  le  grand  ref- 
peél  avec  lequel  ils  le  recevoient. 

Le  fultan  } contre  Ton  ordinaire  , ne  chafla 
pas  long  - temps  ce  joup-Ià.  Comme  il  avoit 
jugé  que  les  princes  n’avoient  pas  moins 
d’efprit  que  de  valeur  8c  de  bravoure,  l’im- 
patience de  s’entretenir  avec  plus  de  liberté 
fit  qu’il  avança  Ton  retour.  Il  voulut  qu’ils 
fuffent  à fes  côtés  y dans  la  marche  , hon- 
Tomc  XI,  X 
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neur  qui , fans  parler  des  principaux  courti- 
fans  qui  l’accompagnoient  > donna  de  la  jalou- 
fie  > même  au  grand  - vifir,  qui  fut  mortifié 
de  les  voir  marcher  avant  lui. 

Quand  le  fultan  fut  entré  dans  fa  capitale  y 
le  peuple  dont  les  rues  étoient  bordées  y 
n’eut  les  yeux  attachés  que  fur  les  deux  prin- 
ces Bahinan  6c  Perviz  y en  cherchant  qui  ils 
pouvoient  être?  s’ils  étoient  étrangers  ou  du 
royaume.  Quoiqu’il  en  foit  y difoient  la  plu- 
part j plût  à dieu  que  le  fultan  nous  eût  donné 
deux  princes  aufli  bien  faits  6c  d’ aufli  bonne 
mine.  Il  pourroit  en  avoir  à - peu  - près  de 
même  âge  > fi  les  couches  de  la  fultane  y qui 
en  fouffre  la  peine  depuis  fi  long-temps , euf- 
fent  été  heureufes. 

La  première  chofe  que  fit  le  fultan  en 
arrivant  dans  fon  palais , fut  de  mener  les 
princes  dans  les  principaux  appartemens  , 
dont  ils  louèrent  la  beauté  y les  richeflfes , les 
meubles  * les  ornemens  6c  la  fymétrie  y fans 
affe&ation  , 6c  en  gens  qui  s’y  entendoient. 
On  fervit  enfin  un  repas  magnifique , 6c  le 
fultan  les  fit  mettre  à table  avec  lui  ; ils  vou- 
lurent s’en  exeufer,  mais  ils  obéirent  dès 
que  le  fultan  leur  eut  dit  que  c’étoit  fa 
volonté. 

Le  fultan  qui  avoit  infiniment  d’efprit , qui 
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«voit  fait  de  grands  progrès  dans  les  fcien- 
ces  , & particulièrement  dans  l’hiftoire , avoit 
bien  prévu  que  y par  modeftie  & par  refpeét  > 
les  princes  ne  fe  donneroient  pas  la  liberté  de 
commencer  la  converfation.  Pour  leur  donr 
ner  lieu  de  parler  y il  commença  , & y four- 
nit pendant  tout  le  repas  ; mais  fur  quelque 
matière  qu’il  pût  les  mettre  , ils  y fatisfi- 
rent  avec  tant  de  connoiffance  > d’efprit  , : 
de  jugement  & de  difcernement , qu’il  en  fut 
dans  l’admiration.  Quand  ils  feroient  mes 
enfans  y difoit-il  en  lui  - meme  y & qu’avec 
l’efprit  qu’ils  ont , je  leur  eulfe  donné  l’édw» 
oation  y iis  n’en  fauroient  pas  davantage  y ni 
ne  feroient  pas  plus  habiles  ni  mieux  infiruits. 
Il  prit  enfin  un  fi  grand  plaifir  dans  leur  en- 
tretien , qu’ après  avoir  demeuré  à table  plus 
que  de  coutume  , il  pafla  dans  fon  cabinet  > 
après  être  forti  y où  il  s’entretint  encore  avec 
eux  très- long-temps.  Le  fultan  leur  dit  enfin  : 
Jamais  je  n’aurois  cru  qu’il  y eût  à la  cam- 
pagne des  jeunes  feigneurs y mes  fujets  y fi 
bien  élevés  y fi  fpirituels , & auffi  capables  ; 
de  ma  vie  je  n’ai  eu  entretien  qui  m’ait  fait 
plus  de  plaifir  que  le  vôtre  ; mais  en  voilà 
affez  y il  eft  temps  que  vous  vous  délaflïez 
l’efprit  par  quelque  divertilfement  de  ma 
coùrj  ôç  comme  aucun  n’efl:  plus  capable 
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d’en  difliper  les  nuages  que  la  mufique  i 
vous  allez  entendre  un  concert  de  voix  & 
d’inftrumens  qui  ne  fera  pas  défagréable. 

Comme  le  fultan  eut  achevé  de  parler 
les  muficiens  qui  avoient  eu  l’ordre , entrè- 
rent & répondirent  fort  à l’attente  qu’on 
avoit  de  leur  habileté.  Des  farceurs  excellens 
fuccédèrent  au  concert , & des  danfeurs  &£ 
des  danfeufes  terminèrent  le  divertiffement. 

Les  deux  princes  qui  virent  que  la  fin  du 
jour  approchoit , fe  proftemèrent  aux  pieds 
du  fultan  , lui  demandèrent  la  perniifïion 
de  fe  retirer  j après  l’avoir  remercié  de  fes 
bontés  & des  honneurs  dont  il  les  avoit 
comblés  ; Sc  le  fultan  } en  les  .congédiant , 
leur  dit  : Je  vous  laifïe  aller,  &:  fouvenez- 
vous  que  je  ne  vous  ai  amenés  à mon  palais 
moi-même  5 que  pour  vous  e»  montrer  le 
chemin  , afin  que  vous  y veniez  de  vous- 
mêmes.  Vous  ferez  les  bien-venus;  & plus 
fouvent  vous  y viendrez  , plus  vous  me  ferez 
de  plaifir. 

Avant  de  s’éloigner  de  la  préfence  du 
fultan  , le  prince  Bahman  lui  dit  : Sire  > 
oferions-nous  prendre  la  liberté  de  fupplier 
votre  majefté  de  nous  faire  la  grâce  > à nous 
& à notre  fœur , de  palier  par  notre  maifon> 
& de  s’y  repofer  quelques  momens , la  pre- 
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' filière  fois  que  le  divertiflement  de  la  chaffe 
l’amènera'  aux  environs  : elle  n’eft  pas  digne 
de  votre  préfence  ; mais  des  monarques 
ne  dédaignent  quelquefois  pas  de  le  mettre 
à couvert  fous  une  chaumière.  Le  fultan 
reprit  : une  maifon  de  feigneurs , comme 
vous  l’êtes  , ne  peut-être  que  belle  & digne 
de  vous.  Je  la  verrai  avec  un  grand  plaifr, 
& avec  un  plus  grand  de  vous  y avoir  pour 
hôtes  vous  & votre  fœur  , qui  m’eft  déjà  v 
chère  fans  l’avoir  vue  y par  le  feul  récit  de 
fes  belles  qualités  y & je  ne  différerai  pas 
• de  me  donner  cette  fatisfaêiion  plus  long- 
temps que  jufqu’après  demain.  Je  me  trou- 
verai de  grand  matin  au  même  lieu?  où  je 
n’ai  pas  oublié  que  je  vous  ai  rencontrés 
la  première  fois  ; trouvez-vous-y  y vous  me 
. fervirez  de.  guide. 

Les  princes  Bahman  & Perviz  retournèrent 
chez  eux  le  même  jour  ; & quand  ils  furent 
.arrivés  , après  avoir  raconté  à la  princefle 
•l’accueil  honorable  que  le  fultan  leur  avoit 
fait  y ils  lui  annoncèrent  qu’ils  n’avoient  pas 
oublié  de  l’inviter  à leur  faire  l’honneur  de 
voir  leur  maifon  en  paffant , & qu’il  leur  * 
en  avoit  marqué  le  jour  , qui  feroit  celui 
d’après  le  jour  qui  devoit  fuivre. 

Si  cela  eft  ainfi , reprit  la  princeffe  > ï 
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faut  donc  dès  - à - préfent  fonger  à préparer 
un  repas  digne  de  fa  majefté  ? & pour  cela 
il  eft  bon  que  nous  confultions  l’oifeau  qui 
parle  , il  nous  enfeignera  peut-être  quelque 
mets  qui  fera  plus  du  goût  de  fa  majefté 
que  d’autres.  Comme  les  princes  fe  furent 
rapportés  à ce  qu’elle  jugeroit  à propos  > 
elle  confulta  l’oifeau  en  fon  pardculier  après 
qu'ils  fe  furent  retirés  : Oifeau , dit-elle  ? le 
fultan  nous  fera  l’honneur  de  venir  voir 
notre  maifon  , & nous  devons  le  régaler  , 
enfeigne  nous  comment  nous  pourrons  nous 
en  acquitter  ? de  manière  qu’il  en  foit  content. 

Ma  bonne  maîtrefte  ? reprit  l’oifeau  , vous 
avez  d’excellens  cuifiniers,  qu’ils  faftent  de 
leur  mieux  ; & fur  toutes  chofes  qu’ils  lui 
faftent  un  plat  de  concombres  > avec  une 
farce  de  perles  , que  vous  ferez  fervir  devant 
Je  fultan?  préférablement  à tout  autre  mets, 
dès  le  premier  fervice. 

Des  concombres  avec  une  farce  de  perles  ! 
s’écria  la  princefte  Parizade , avec  étonne- 
ment ; oifeau  ? tu  n’y  penfes  pas , c’eft  un 
ragoût  inoui.  Le  fultan  pourra  bien  l’admirer 
comme  une  grande  magnificence , mais  il 
fera  à table  pour  manger?  & non  pas  pour 
admirer  des  perles.  De  plus  , quand  j’y 
employerois  tout  ce  que  je  puis  avoir  de 
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perles , elles  ne  fuffiroient  pas  pour  la  farce. 

Ma  maîtreffe , repartit  l’oifeau  j faites  ce 
que  je  dis  , & ne  vous  inquiétez  pas  de  ce 
qui  en  arrivera  , il  n’en  arrivera  que  du 
bien.  Quant  aux  perles  , allez  demain  de 
bon  matin  au  pied  du  premier  arbre  de 
votre  parc  j à main  droite  , & faites-y  fouir, 
vous  en  trouverez  plus  que  vous  n’en  aurez 
befoin. 

Dès  le  même  foir*  la  princeffe  Parizade 
fît  avertir  un  jardinier  de  fe  tenir  prêt}  & 
le  lendemain  de  grand  matin  elle  le  prit 
avec  elle  , & le  mena  à l’arbre  que  l’oifeau 
lui  avoit  enfeigné  , &c  lui  commanda  de 
creufer  au  pied.  En  creufant  , quand  le 
jardinier  fut  arrivé  à une  certaine  profon- 
deur , il  fentit  de  la  réfîftance } & bientôt 
il  découvrit  un  coffre  d’or  d’environ  un 
pied  en  quarré  } qu’il  montra  à la  princeffe 
c’eft  pour  cela  que  je  t’ai  amené } lui  dit- 
elle  } continue  , & prends  garde  de  le  gâter 
avec  la  bêche. 

Le  jardinier  tira  enfin  le  coffret  , & le 
mit  entre  les  mains  de  la  princeffe.  Comme 
le  coffret  n’étoit  fermé  qu’avec  de  petits 
crochets  fort  propres , la  princeffe  l’ouvrit  j 
& elle  vit  qu’il  étoit  plein  de  perles  > toutes 
d’une  groffeur  médiocre  , mais  égales  ôc 
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propres  à l’ufage  qui  devoit  en  être  fait.Très^- 
contente  d’avoir  trouvé  ce  petit  tréfor  , 
après  avoir  refermé  le  coffret;  elle  le  mit 
fous  fon  bras  > &C  reprit  le  chemin  de  la 
maifon  , pendant  que  le  jardinier  remettoit 
la  terre  du  pied  de  l’arbre  au  même  état 
qu’auparavant. 

Les  princes  Bahman  & Perviz  qui  avoier.t 
vu  chacun  de  fon  appartement  la  princeffe 
leur  fœur  dans  le  jardin  > plus  matin  qu’elle 
tfavoit  de  coutume  dans  le  temps  qu’ils 
s’habilloient , fe  joignirent  dès.  qu’ils  furent 
en  état  de  fortir  > 6c  allèrent  au-devant  d’elle; 
ils  la  rencontrèrent  au  milieu  du  jardin  ; .& 
comme  ils  avoient  apperçu  de  loin  qu’elle 
portoit  quelque  chofe  fous  le  bras  , & qu’en 
approchant  ils  virent  que  c’étoit  un  coffret 
d’or  , ils  en  furent  furpris.  Ma  fceiir  , lui 
dit  le  prince  en  l’abordant , vous  ne  portiez 
rien  quand  nous  vous  avons  vue  fuivie 
d'un  jardinier  , & nous  vous  voyons^revenir 
chargée  d’un  coffret  d’or.  Efl-ce  un  tréfor 
que  le  jardinier  a trouvé  fk  qu’il  étoit  venu 
vous  annoncer  ? 

Mes  frères  , reprit  la  princeffe , c’efl:  tout 
le  contraire;  c’efl  moi  qui  ai  mené  le  jardi- 
nier où  étoit  le  coffret qui  lui  ai  montré 
l’endroit;  (k  qui  l’ai  fait  déterrer..  Vous  feres 
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plus  étonnés  de  ma  trouvaille  , quand  vous 
verrez  ce  qu’il  contient. 

La  princeffe  ouvrit  le  coffret  ; & les  prince* 
•émerveillés,  quand  ils  virent  qu’il  étoit  rempli 
de  perles > peu  considérables  par  leur  groffeur  , 
à les  regarder  chacune  en  particulier  T mais 
d’un  très-grand  prix  par  rapport  à leur  per- 
feélion  & à leur  quantité  ? lui  demandèrent 
par  quelle  aventure  elle  avoit  eu  connoiffance 
de  ce  tréfor,  Mes  frères  5 répondit- elle  , à 
moins  qu’une  affaire  plus  preffante  ne  vous- 
«appelle  ailleurs , venez  avec  moi , je  vous; 
le  dirai.  Le  prince  Perviz  reprit  : Quelle: 
affaire  plus  preffante  pourrions  - nous  avoir 
que  d’être  informés  de  celle-ci  qui  nous 
intéreffe  fi  fort1?  Nous  n’én  avions  pas  d’autre 
que  de  venir  à votre  rencontre. 

Alors  la  princeffe  Parizade  , au  milieir  de* 
deux  princes  > en  reprenant  fon  chemin  vers 
la  maifon , leur  fit  le  récit  de  la  confultation? 
quelle  avoit  faite  avec  l’oifeau , comme  ils- 
étoient  convenus  avec  elle'?  de  la  demande  r 
de  la  réponfej  & de  ce  qu’elle  lui  avoit 
' eppofé  au  fujet  du.  mets  de  concombres; 
farcis  de  perles  , 5t  du  moyen  qu’il  lub 
avoit  donné  d’en  avoir  5 en  lui  enfeignant 
& indiquant  le  lieu  où  elle  venoit  de  trouver; 
le.  coffret.  Les  princes  5c  la  princeffe  firent: 
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plufieurs  raifonnemens  pour  pénétrer  à queT 
deffein  l’oifeau  vouloit  qu’on  préparât  un 
mets  de  cette  forte  pour  le  fultan  ? jufqu’à  faire 
trouver  le  moyen  d’y  réuffir.  Mais  enfin  > 
après  avoir  bien  difcouru  pour  & contre 
fur  cette  matière  , ils  conclurent  qu’ils  n’y 
comprenoient  rien ? & que  cependant  il  falloit 
exécuter  le  confeil  de  point  en  point  , 5c 
n’y  pas  manquer. 

En  rentrant  dans  la  maifon  > la  princeffe 
fit  appeler  le  chef  de  cuifine , qui  vint  la 
trouver  dans  fon  appartement.  Après  qu’elle 
lui  eut  ordonné  le  repas  pour  régaler  le 
fultan  de  la  manière  qu’elle  l’entendoit  : Outre 
ce  que  je  viens  de  dire,  ajouta-t-elle?  il 
faut  que  vous  me  faffiez  un  mets  exprès 
pour  la  bouche  du  fultan  ; & ainfi  que  per- 
sonne que  vous  n’y  mette 1 la  main.  Ce 
mets  eft  un  plat  de  concombres  farcis , dont 
vous  ferez  la  farce  des  perles  que  voici  j 5c 
en  même- temps  elle  ouvrit  le  coffret?  ÔC 
lui  montra  les  perles.  : 

Le  chef  de  cuifine  , qui  jamais  n’avoit 
entendu  parler  d’une  farce  pareille  ? recula 
deux  pas  en  arrière  ? avec  un  vifage  qui 
marquoit  affez.  fa  penfée.  La  princeflè  pénétra 
cette  penfée.  Je  vois  bien,  dit -elle?  que 
tu  me  prends  pour  une  folle  ? de  t’ordonner 
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•un  ragoût  dont  tu  n’as  jamais  entendu  parler 
& dont  on  peut  dire  certainement  que  jamais 
il  n’a  été  fait.  Cela  eft  vrai  ? je  le  fais  comme 
toi  ; mais  je  ne  fuis  pas  folle , & c’eft  nyec 
tout  mon  bon  fens  que  je  t’ordonne  de  le 
faire.  Vas?  inventes  fais  de  ton  mieux,  &: 
emporte  le  coffret  ; tu  me  le  rapporteras 
avec  les  perles  qui  refletont , s’il  y en  a 
plus  qu’il  n’en  eft  befoin.  Le  chef  de  cuifîne 
n’eut  rien  à répliquer  ; il  prit  le  coffret  fk 
l’emporta.  Le  même  jour  ? enfin  , la  princeffe 
Parizade  donna  fes  ordres  pour  faire  enforte 
que  tout  fût  net  5 propre  & arrangé  , tant 
dans  la  maifon  que  dans  le  jardin , pour 
recevoir  le  fultan  plus  dignement. 

' Le  lendemain  les  deux  princes  étoient  fur 
le  lieu  de  la  chaffe  , lorfque  le  fultan  de 
Perfe  y arriva.  Le  fultan  commença  la  chaffe  ; 
St  il  la  continua  jufqulà  ce  que  la  vive 
ardeur  du  foleil  > qui  s’approchoit  du  plus 
haut  de  fhorifon  , l’obligea  de  la  finir. 
Alors , pendant  que  le  prince  Bahman  de- 
meura auprès  du  fultan  pour  l’accompagner  > 
le  prince  Perviz  fe  mit  à la  tête  de  la 
> marche?  pour  montrer  le  chemin;  & quand 
il  fut  à la  vue  de  la  maifon  , il  donna  un 
coup  d’éperon  pour  aller  avertir  la  princeffe 
Parizade  que  le  fultan  arrivoit  ; mais  des 
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gens  eje  la  princelfe  qui  s’étoient  mis  fur  les 
avenues  par  fon  ordre , i’avoient  déjà  avertie  , 
le  prince  la  trouva  qui  attendoit , prête  a 
le  recevoir. 

Le  fultan  arriva & comme  il  fut  entre 
dans  la  cour  , & qu’il  eut  mis  pied  à terre 
devant  le  veftibule,  la  princelfe  Parizade  fe 
préfenta  & fe  jeta  à fes  pieds  ; & les  princes 
Bahman  & Perviz  > qui  étoient  préfens  , > 

avertirent  le  fultan  que  c’étoit  leur  fœur  > 

& le  fupplièrent  d’agréer  les  refpe&s  quelle 
rendoit  à fa  majeftéi  r 

Le  fultan  fe  baiffa  pour  aider  la  princelfe  t 
à fe  relever  ; & après  l’avoir  conlidérée  &C 
admiré  quelque  temps  l’éclat  de  fa  beauté> 
dont  il  fut  ébloui  5 fa  bonne,  grâce  , . fon  air , 
un  je  ne  fais  quoi  qui  ne  refleuroit  paj 
la  campagne  où.  elle  demeuroit  : Les  frères  r 
dit-il,  font  dignes  de  la  fœur  , & la  fœur 
eft  digne  des  frères  & à juger  de  l'intérieur 
par  l’extérieur  ? je  ne  m’étonne  plus  que  les 
frères  ne  veuillent  rien  faire  fans  le  confente- 
Hient  de  la  fdeur  : mais  j’efpère  bien  la  con- 
noître  mieux  par  cet  endroit  là , que  par  ce. 
qui  m’en  paroît  à la  première  vue?  quand 
j’aurai  vu  la  maifon. 

Alors  la  princelfe  prit  1^  parole  : Sire ,. 
dit-elle  ) ce  n’eft  qu’une,  maifon  de  canv* 
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pagne  , qui  convient  à des  gens  comme: 
nous  qui  menons  une  vie  retirée  du  grand- 
monde  ; elle  n’a  rien  de  comparable  aux 
maifons  des  grandes  villes  * encore  moins 
aux  palais  magnifiques  qui  n’appartiennent- 
qu’à  des  fultans.  Je  ne  m’en  rapporte  pas 
entièrement  à votre  fentiment  ,,  dit  très** 
obligeamment  îe  fiultan  ; ce  que  j’en  vois 
d’abord  fait  que  je  vous  tiens  un  peu  pour 
\ fufpeéte.  Je  me  réferve  à en  porter  mon- 
jugement  quand  vous  me  l’aurez  fait  voir  ÿ 
paflez  donc  devant.  * & montrez -moi  le 
chemin.. 

La  princefle  , en  laiflant  le  fallon  à part  9 
mena  le  fultan  d’appartement  en  appartement* 
& le  fultan  , après  avoir  confidéré  chaque 
pièce  avec  attention*  & les  avoir  admirées 
par  leur  diverfité  : Ma  belle , dit  - il  à la 
princefle  Parizade  > appelez-vous  ceci  une 
maifon  de  campagne  ? les  villes  les  plus 
belles  & les  plus  grandes  feroient  bientôt) 
défertes , fi  toutes  les  maifons  de  campagne- 
yeflembloient  à la  vôtre.  Je  ne  m’étonne, 
plus  que  vous  vous  y plaifiez  fi  fort  3 & 
que  vous  méprifiez  la  ville  : faites-moi  voir- 
aufli  le  jardin  y je  m’attends  bien  qu’il  cor*, 
refpond  à la  maifon. 

La  princefle  ouvrit  une  porte  qui  donnait 
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fur  le  jardin;  & ce  qui  frappa  d’abord  les 
yeux  du  fultan  y fut  la  gerbe  d’eau  jaune 
couleur  d’or.  Surpris  par  un  fpe&acle  fî 
nouveau  pour  lui  ? & après  l’avoir  regardée 
un  temps  avec  admiration  : D’où  vient  cette 
eau  merveilleufe  , dit-il , qui  fait  tant  de 
plaifir  à voir  ? où  en  eft  la  fource  ? & par 
quel  art  en  a-t-on  fait  un  jet  fi  extraordi- 
naire , & auquel  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
rien  de  pareil  au  monde  ? Je  veux  voit 
cette  merveille  de  près  ; & en  difant  ces 
paroles  il  avança.  La  princefle  continua  de 
le  conduire  > & elle  le  mena  par  l’endroit 
où  l’arbre  harmonieux  étoit  planté. 

En  approchant  > le  fultan  qui  entendit  un 
concert  tout  différent  de  ceux  qu’il  eût  jamais 
entendus  ? s’arrêta  ; & cherchant  des  yeux 
où  étoient  les  muficiens  , & comme  il  n’en 
vit  aucun  ni  près  ni  loin  $ & que  cependant 
il  entendoit  le  concert  afîez  diftin&ement  ? 
dont  il  étoit  charmé  : Ma  belle,  dit-il?  en 
s’adreflant  à la  princefle  Parizade  , où  font 
les  muficiens  que  j’entends  ? ' font  - ils  fous 
terre  j font  - ils  invifibles  dans  l’air  ? Avec 
des  voix  fi  excellentes  & fi  charmantes , ils 
ne  hafarderoient  rien  de  fe  laifîer  voir  ? au 
contraire  ils  feroient  plaifir. 

-Sire  j répondit  la  princefle  en  fouriantj 
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ce  ne  font  pas  des  muficiens  qui  forment  le 
concert  que  vous  entendez  , c’eft  l’arbre 
que  votre  majefté  voit  devant  elle  qui  le 
rend  ; & fi  elle  veut  fe  donner  la  peine 
d’avancer  quatre  pas , elle  n’en  doutera  pas  > 
ôc  les  voix  lui  feront  plus  difiin&cs. 

Le  fultan  s’avança , & il  fut  fi  charmé 
de  la  douce  harmonie  du  concert  ? qu’il  ne 
fe  lafioit  pas  de  l’entendre.  A la  fin  il  fe 
fouvint  qu’il  avoit  à voir  l’eau  jaune  de  près  ; 
ainfi , en  rompant  le  filence  : Ma  belle , 
demanda-t-il  à la  princefle  , dites-moi , je 
vous  prie  > cet  arbre  admirable  fe  trouve- 
t-il  par  hafard  dans  votre  jardin?  eft-ce  un 
préfent  que  l’on  vous  a fait  ? ou  l’avez-vous 
fait  venir  de  quelque  pays  éloigné  ? Il  faut 
qu’il  vienne  de  bien  loin  ; autrement,  curieux 
des  raretés  de  la  nature } comme  je  le  fuis  * 
j’en  aurois  entendu  parler  ; de  quel  nom 
l’appelez-vous  ? 

Sire  ? répondit  la  princefle , cet  ' arbre  n’a 
pas  d’autre  nom  que  celui  d’arbre  qui  chante  » 
& il  n’en  croît  pas  dans  le  pays  ; il  ferait 
trop  long  de  raconter  par  quelle  aventure 
il  fe  trouve  ici.  G’eft  une  hiftoire  qui  a 
rapport  avec  l’eau  jaune  & avec  l’oifeau  qui 
parle  qui  nous  eft  venu  en  même  - temps  , 
& que  votre  majeûé  pourra  voir  après 
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quelle  aura  vu  l’eau  jaune  d’auffi  près 
quelle  le  fouhsite.  Si  elle  l’a  pour  agréable  , 
j’aurai  l’honneur  de  la  lui  raconter  quand 
elle  Te  fera  repofée  &.  remife  de  la  fatigue 
de  la  chalfe,  à laquelle  elle  en  ajoute  une 
nouvelle  , par  la  peine  qu  elle  fe  donne  à la  , 
grande  ardeur  du  foleil. 

Ma  belle , reprit  le  fultan  £ je  ne  m’apper- 
qois  pas  de  la  peine  que  vous  dites  , tant 
elle  eft  bien  récompenfée  par  les  chofes 
merveilleufes-  que  vous  me  faites  voir  ; dites 
plutôt  que  je  ne  fonge  pas.  à celle  que  je 
vous  donne  y achevons  donc , & voyons 
l’eau  jaune,  je  meurs, déjà  d’envie  de  voir 
&:  d’admirer  l’oifeau  qui  parle. 

Quand  le  fultan  fut  arrivé  au  jet  d’eau; 
•jaune  , il  eut  long  temps  les  yeux  attachés 
fur  la  gerbe  ? qui  ne  ceffoit  de  foire  un  effet 
merveilleux  en  s’élevant  en  l’air  3 & err  ' 
retombant  dans  le  baflin.  Selon  vous , ma 
belle  ? dit -il,  en  s’àdreffant  toujours  à la 
princeffe , cette  eau  n’a  pas  de  fource  , Sc 
elle  ne  vient  d’aucun  endroit  aux  environs  y 
par  un  conduit  amené  fous  terre;  au.moiny 
je  comprends  quelle  eft  étrangère  3 de  meme; 
que  l’arbre  qui  chante. 

Sire  , reprit  la  princeffe  , la  chofe  eft 
• comme  votre  majefté  le  dit;  pour  mar~ 
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que  que  l’eau  ne  vient  pas  d’ailleurs  ; c’eft 
que  le  baflin  eft  d'une  feule  pièce  > & qu’ainfï 
elle  ne  peut  venir  ni  par  les  côtés  > ni  par- 
defious  ; & ce  qui  doit  rendre  l’eau  plus 
admirable  à votre  majefté  ? c’eft  que  je  n’en 
ai  jeté  qu’un  flacon  dans  le  baflin  ; & quelle 
a foifonné  comme  elle  le  voit  5 par  une  pro- 
priété qui  lui  efl:  particulière.  Le  fultan  s’éloi- 
gnant enfin  du  baflin  : En  voilà  5 dit-il  5 afîez- 
pour  la  première  fois  ? car  je  me  promets 
bien  de  revenir  fouvent  ; menez-moi,  que 
je  voye  l’oifeau  qui  parle. 

En  approchant  du  fallon  ? le  fultan  apperqut 
fur  les  arbres  un  nombre  prodigieux  d’oifeaux 
qui  rerrr^liflbient  l’air  chacun  de  fon  chant 
&:  de  fon  ramage.  Il  demanda . pourquoi  ils 
étoient-là  raïïemblés.  plutôt  que  fur  les  autres 
arbres  du  jardin  5 où  il  n’en,  avoit  ni  vu  ni< 
entendu  chanter.  Sire  , répondit  la  princefle  > 
e’efl:  qu’ils  viennent  tous  des  environs  pour 
.accompagner  le  chant  de  l’oifeau  qui  parle* 
Votre  majefté  peut  l’appercevoir  dans  la  cage 
qui  efl  pofée  fur  une  des  fenêtres  du  fallon 
où  elle  va  entrer  ; & fl  elle  y fait  atten- 
tion ) elle  s’appercevra  qu’il  a le  chant  écla- 
tant au-deflus  de  tous  les  autres  oifeaux  5, 
tnême  du  roflignol,  qui  n’en  approche  que 
de  bien  loin.. 
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Le  fultan  entra  dans  le  Talion  ; & comme 
l’oifeau  continuoit  Ton  chant  : Mon  eTclave  > 
dit  la  princefle , en  élevant  la  voix , voilà 
le  Tultan'j  Taites-lui  votre  compliment.  L’oi- 
feau cefTa  de  chanter  dans  le  moment , ÔÊ 
tous  les  autres  oiTeaux  ceTsèrent  de  même: 
Que  le  Tultan,  dit-il  j Toit  le  très-bien  venu# 
que  dieu  le  coinble  de  proTpérités  & prolonge 
le  nombre  de  Tes  années.  Comme  le  repas 
étoit  Tervi  Tur  le  Topha  près  de  la  Tenêtre 
où  étoit  I’oiTeau;  le  Tultan  , en  Te  mettant  à 
table  : OiTeau  , dit-il , je  te  remercie  de  ton 
compliment  3 & je  Tuis  ravi  de  voir  en  toi 
le  Tultan  & le  roi  des  oiTeaux. 

Le  Tultan  qui  vit  devant  lui  le  plat  de  con- 
combres qu’il  croyoit  farcis  à l’ordinaire  , y 
porta  d’abord  la  main , & Ton  dtonnement 
fut  extrême  de  les  voir  farcis  de  perles. 
Quelle  nouveauté , dit  - il  ? à quel  defîein 
une  farce  de  perles?  les  perles  ne  Te  mangent 
pas.  Il  regardoit  déjà  les  deux  princes  & la 
princeffe  pour  leur  demander  ce  que  cela 
iignifioitj  mais  ToiTeau  l’interrompit:  Sire, 
votre  majefté  peut-elle  être  dans  un  éton- 
nement fi  grand  d’une  farce  de  perles  qu’elle 
voit  de  Tes  yeux , elle  qui  a cru  Ti  facile- 
ment que  la  Tultane  Ton  époufe  étoit  accou- 
chée d’un  chien,  d’un  chat 3 d’un  morceau 
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de  bois  ? Je  l’ai  cru  3 repartit  le  fultan  3 parce 
que  les  fages  - femmes  me  l’ont  affuré.  Ce* 
fages-femmesj  lire,  repartit  l’oifeau,  étoient 
fœurs  de  la  fultane>  mais  fœurs  jaloufes  du 
bonheur  dont  vous  l’aviez  honorée  préféra- 
blement à elles  ; & pour  fatisfaire  leur  rage  9 
elles  ont  abufé  de  la  facilité  de  votre  majefté. 
Elles  avoueront  leur  crime , fi  vous  les  fai- 
tes interroger.  Les  deux  frères  & leur  fœur 
que  vous  voyez,  font  vos  enfans  qu’elles 
ont  expofés  3 mais  qui  ont  été  recueillis  par 
l’intendant  de  vos  jardins  j & nourris  ÔC 
élevés  par  fes  foins. 

Le  difcours  de  l’oifeau  éclaira  l’entende- 
ment du  fultan  en  un  inftant  : Oifeau  > s’é- 
cria-t-il, je  n’ai  pas  de  peine  à ajouter  foi 
à la  vérité  que  tu  me  découvres  & que  tu 
m’annonces.  L’inclination  qui  m’entraînoit 
de  leur  côté*  & la  tendreffe  que  je  fentois 
déjà  pour  eux  , ne  me  difoit  que  trop 
qu’ils  étoient  de  mon  fang.  Venez  donc  3 mes 
enfans  j venez  > ma  fille  3 que  je  vous  em- 
brafl'e,  & que  je  vous  donne  les  premières 
marques  de  mon  amour  & de  ma  tendrefle 
de  père.  Il  fe  leva  ; & après  avoir  embraflfé 
les  deux  princes  & la  princeflès  l’un  après 
l’autre  3 en  mêlant  fes  larmes  avec  les  leurs  : 
Ce  n’eft  pas  affez } mes  enfans , dit  - il , il 
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faut  aufli  que  vous  vous  embrafliez  les  unsr 
les  autres  ? non  comme  enfans  de  l’inten- 
dant de  mes  jardins , auquel  j’aurai  l’obliga- 
tion éternelle  de  vous  avoir  confervé  la  vie  ; 
mais  comme  les  miens?  fortis  du  fang  des 
rois  de  Perfe  ? dont  je  fuis  perfuadé  que  vous 
foutiendrez  bien  la  gloire. 

Après  que  les  deux  princes  & la  princefle 
fe  furent  embraffés  mutuellement  avec  une 
fatisfaèiion  toute  nouvelle  ? comme  le  fultan 
le  fouhaitoit  ? le  fultan  fe  remit  à table  avec 
eux  ? il  fe  preflfa  de  manger.  Quand  il  eut 
achevé  : Mes  enfans  ? dit-il  r vous  connoifiTez 
votre  père  en  ma  perfonne  ; demain  je 
vous  amènerai  la  fultane  votre  mère  , pré- 
parez-vous à la  recevoir. 

Le  fultan  monta  à cheval , & retourna, 
à fa  capitale  en  toute  diligence.  La  première 
chofe  qu’il  fit , dès  qu’il  eut  mis  pied  à terre 
en  entrant  dans  fon  palais , fut  de  comman- 
der à fon  grand-vifir  d’apporter  toute  la 
diligence  poflible  à faire  faire  le  procès  aux 
deux  fœurs  de  la  fultane.  Les  deux  fœurs 
furent  enlevées  de  chez  elles  ? interrogées 
féparément  ? appliquées  à la  quefticm  ? con- 
vaincues & condamnées  à être  écartelées  j. 
& le  tout  fut  exécuté  en  moins  d’une  heure 
jde  temps. 
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Le  fultan  Khôfroufchah  cependant  fuivi 
-de  tous  les  feigneurs  de  fa  cour?  qui  fe 
trouvèrent  préfens,  alla  à pied  jufqu’à  la 
porte  de  la  grande  mofquée  ; & après  avoir 
lui-même  tiré  la  fultane  hors  de  la  prifon 
étroite  où  elle  languiffoit  & fouffroit  depuis 
tant  d’années  : Madame  , dit- il , en  l’em- 
hraffant  les  larmes  aux  yeux  , dans  l’état 
pitoyable  où  elle  étoit , je  viens  vous  de- 
mander pardon  de  l’injuftice  que  je  vous 
ai  faite  > & vous  en  faire  la  réparation  que 
je  vous  dois.  Je  l’ai  déjà  commencée  par 
' la  punition  de  celles  qui  m’avoient  féduit 
par  une  impoflure  abominable,  & j’efpère 
que  vous  la  regarderez  comme  entière , 
quand  je  vous  aurai  fait  préfent  de  deux 
princes  accomplis  & d’une  princeffe  aimable 
& toute  charmante  ? vos  enfans  & les 
miens.  Venez,  & reprenez  le  rang  qui  vous 
appartient , avec  tous  les  honneurs  qui  vous 
font  dûs. 

Cette  réparation  fe  fit  devant  une  mul- 
titude de  peuple  innombrable  } qui  étoit  ac- 
couru en  foule  de  toute  part  , dès  la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  qui  fe  pafToit , laquelle 
fut  répandue  dans  toute  la  ville  en  peu  de, 
momens. 

Le  lendemain  , de  grand  matin , le  fuîtan 
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& la  fultane  qui  avoit  changé  l’habit  d’hu- 
miliation 8c  d’affli&ion  qu  elle  portoit  le  jour 
de  devant , en  un  habit  magnifique , tel 
qu’il  lui  convenoit  > fuivis  de  toute  leur  cour 
qui  en  avoit  eu  l’ordre,  fe  tranfportèrent  à 
la  maifon  des  deux  princes  8c  de  la  prin- 
cefTe.  Ils  arrivèrent  ; 8c  dès  qu’ils  eurent 
mis  pied  à terre?  le  fultan  préfenta  à la 
fultane  les  princes  Bahman  6c  Perviz  , Sc  la 
princeffe  Parizade  ? 6 £ lui  dit  : Madame  , 
voilà  les  deux  princes  vos  fils  ? 8c  voici  la 
princeffe  votre  fille  ; embraffez-les  avec  la 
même  tendreffe  que  je  les  ai  embraffés  > ils 
font  dignes  de  moi  8c  dignes  de  vous.  Les 
larmes  furent  répandues  en  abondance  dans 
ces  embraffemens  fi  touchans  ? 8c  particuliè- 
rement de  la  part  de  la  fultane , par  la 
confolation  8c  par  la  joie  d’em brader  deux 
princes  fes  fils , une  princeffe  fa  fille  ? qui  - 
lui  en  avoient  caufé  de  fi  affligeantes  8c  fi 
long-temps. 

Les  deux  princes  8c  la  princeffe  avoient 
fait  préparer  un  repas  magnifique  pour  le 
fultan , pour  la  fultane  ? 8c  pour  toute  la 
cour.  On  ie  mit  à table  ; 8c  après  le  repas , 
le  fultan  mena  la  fultane  dans  le  jardin , où 
il  lui  fit  obferver  1 arbre  harmonieux  8c  le 
bel  effet  de  1 eau  jaune.  Pour  ce  qui  efl;  de 
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l’oifeau } elle  l’a  voit  vu  dans  fa  cage  , Si  le 
fultan  lui  en  avoit  -fait  l’éloge  pendant  le 
repas. 

Quand  il  n’y  eut  plus  rien  qui  obligeât' 
le  fultan  de  relier  davantage  > il  remonta  à 
cheval;  le  prince  Bahman  l’accompagna  à la 
droite  j & le  prince  Perviz  à la  gauche  ; la 
fultane  avec  la  princelfe  à fa  gauche  » mar- 
cha après  le  fultan.  Dans  cet  ordre , précé- 
dés  & fuivis  des  officiers  de  la  cour  > cha- 
cun félon  fon  rang , ils  reprirent  Je  chemin 
de  la  capitale.  Comme  ils  approchoient  j le 
peuple  qui  étoit  venu  au-devant  fe  préfenta 
en  foule,  bien  loin  hors  des  portes,  Ô£  ils 
n’avoient  pas  moins  les  yeux  attachés  fur  la 
fultane  , en  prenant  part  à fa  joie*  après 
une  fi  longue  fouffrance?  que  fur  les  deux 
princes  & fur  la  princelfe  ? qu’ils  accom- 
pagnoierit  de  leurs  acclamations.  Leur  atten- 
tion étoit  attirée  auffi  par  l'oifeau  dans  fa 
cages  que  la  princelfe  Parizade  portoit  de- 
vant elle,  dont  ils  admirèrent  le  chant , qui 
attiroit  tous  les  autres  oifeaux  ; ils  le  fuivoient 
en  fe  pofant  fur  les  arbres  dans  la  campagne 
&c  fur  les  toits  des  maifons  dans  les  rues  de 
la  ville.  - , 

Les  princes  Bahman  & Perviz  5 avec  la- 
princelfe  Parizade  > furent  enfin  amenés  aM 
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palais  avec  cette  pompe  ; ôc  le  foir  la  pompe 
fut  fuivie  -de  grandes  , illuminations  Sc  de 
grandes  réjouifîances,  tant  au  palais  que  dans 
toute  la  ville  } lefquelles  furent  continuées 
plufieurs  jours. 

Le  fultan  des  Indes  ne  pouvoit  s’empê- 
cher d’admirer  la  mémoire  prodigieufe  de  la 
fultane  fon  époufe  , qui  ne  s’épuifoit  point  •> 
8c  qui  lui  fournifïbit  toutes  les  nuits  de  nou- 
veaux di ver tilfe mens  par  tant  d'hiftoires  dif- 
férentes. I ÿ 

Mille  &C  une  nuits  s’étoient  écoulées  dans 
ces  irinocens  amufemens  ; ils  avoient  même 
beaucoup  aidé  à diminuer  les  préventions 
fâcheufes  du  fultan  contre  la  fidélité  des  fem- 
mes; fon  efprit  étoit  adouci;  il  étoit  con- 
vaincu du  mérite  8c  de  la  grande  fageffe  de 
Scheherazade.  Il  fe  fouvenoit  du  courage 
avec  lequel  elle  s’étoit  expofée  volontaire- 
ment à devenir  fon  époufe  ? fans  appréhen- 
der la  mort?  à laquelle  elle  favoit  quelle  étoit 
defrinée  le  lendemain  3 comme  les  autres  qui 
l’avoient  précédée. 

Ces  confidérations  ) Sc  les  autres  belles 
qualités  qu’il  connoifîoit  en  elle  ) le  portèrent 
enfin  à lui  faire  grâce.  Je  vois  bien)  lui  dit- 
U ) aimable  Scheherazade , que  vous  êtes 

inépuifable 
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inépuifable  dans  vos  petits  contes,  il  y a affez 
long-temps  que  vous  m’en  divertiffez  ; vous 
ayez  appaife  ma  colère,  6c  je  renonce  .vo- 
lontiers en  votre  faveur  à la  loi  cruelle  que 
Je  m’étois  impofée;  je  vous  remets  entière- 
ment da^c  mes  bonnes  grâces , 6c  je  veux 

c]ii€  von*  lo^  qz  rcgai  libers-* 

trice  de  toutes  les  filles  qui  dévoient- être 
immolées  à mon  jufte  reffentiment. 

La  princefle  fe  jeta  à fes  pieds , les  em-i 
braiïa  tendrement , en  lui  donnant  toutes  les 
marques  de  la  reconnoiffance  la  plus  vive 
6c  la  plus  parfaite. 

Le  grand- vifir  apprit  le  premier  cette  agréa-; 
ble  nouvelle  de  la  bouche  même  du  fultan. 
Elle  le  répandit  bientôt  dans  la  ville  6c  dans 
les  provinces  ; ce  qui  attira  au  fultan  6c  à 
1 aimable  Scheherazade  , fon  époufe  , mille 
louanges  &.  mille  bénédictions  de  tous  le  S 
peuples  de  l’empire  des  Indes. 

1 _ 
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